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Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
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NOUVELLE   ÉDITION. 

MÉMOIRES  DE  LA  CHINE,  &c. 
TOME  DIX-NEUVIEME. 


A    PARIS, 

Chez  î.  G.  Mekigot  le  jeune ,  Libraire ,  Quai  de* 
Auguftins ,  au  coin  de  la  rue  Pavée. 

M.    DCC.    LXXXF. 

0VE,C  APPROBATION  ET  PRIVILEGE  DV  ROI. 


L  ETTRES 

EDIFIANTES  ET  CURIEUSES, 

ÉCRITES 

PAR  DES  MISSIONNAIRES 

DE 

LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

MÉMOIRES  DELA  CHINE, 5-e. 
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LETTRE 

'Pu  Père   de  Mailla  ,  Mifjiomtairc  de  la. 
Compagnie  de  Je/ut, 

'        A  Pekingjl*  S  ^U'D  ,7I7« 

Mon  Révérend  Peçe, 

Lapaix  de  N.  S. 

Le  zèle  que  vous  avez  pour  la  Miffîoti 
de  la  Chine,  &  l'intérêt  que  vous'  y 
prenez,  m'engagent  à  vous  faire  part 
A  ili 
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6  Lettres  édifiantes 

d'un  événement  qui  nous  a  tous  *oo£~ 
ternes,  &  qui  met  la  religion  dans  un 
danger  extrême. 

Sur  la  fin  de  Tannée  dernière  les  Man- 
darirfsdes  côtes  maritimes  repréfenterent 
à  l'Empereur  que  plufieurs  vaiffeaux 
Chinois  transportaient  quantité  de  riz 
hors  de  la  Chine,  &  entretenoient  d*é«* 
troites  liaifons  avec  les  Chinois  qui  de- 
meurent'à  Bâta  vie.  Sur  quoi  l'Empereur 
défendit,  fous  de  grieves  peines,  qu'au- 
cun vaifleau  Chinois  n'allât,  fous  pré- 
texte de  commerce,  dans  les  contrées 
qui  font  au  midi  de  la  Chine»  Cette  dé* 
fenfe  fut  portée  à  la  fin  du  mois  de  jan- 
vier de  cette  année  17 17,  &  fut  inférée 
dans  la  gazette.  Un  Tjbng-pmg  (1)  de  la 
province  de  Canton  a  pris  de  -  là  occa- 
sion de  préfenter  une  requête  à  l'Empe- 
reur, dans  laquelle  il  fe  décharné  vio- 
lemment, &  contre  les  Européens  qui 
trafiquent  à  la  Chine  ,  &  contre  l'exer- 
cice de  notre  fainte  Religion.  Voici  la 
requête  auffi  fidèlement  traduite,  que 
le  permet  la  différence  de  la  langue  Chi* 
noife  &  la  nôtre*    . 


•mm 


(1)  Mandarin  de  guerre  du  fécond  onko* 


&  turiekfal  '  f 

Tching-mao  (  cefi  U  nom  de  nom  accu* 
yï#»r(i).Hie-che-tchin  Tfong-ping  (2) 
fur  Us  précautions  qu'on  doit  prendre 
par  rapport  aux  câus  maritimes. 

«  Moi  votre  fujet ,  j'ai*  vifité  exaâe* 
*  ment, félon  la  coutume  &  félon  te 
/>  devoir  de  ma  charge ,  toutes  les  ifle* 
tf  de  la  tuer.  A  la  fi&ieme  lune  j'ai  par* 
»  couru  toutes  les  côtes  maritimes  qui 
»  font*  vers  l'occident:  à  la  féconde  lune 
»  j'ai  vifité  toutes  celles  qui  font  vers 
»  l'orient  du  côté  de  Ttfle  de  Nanngao  %. 
h  &  dans  le  cours  4'une  année  j'ai  pat- 
»  couru  toutes  tes  ifles  de  la  mer  qui 
»  font  de  ma  jur  ifdiâion.  Il  n'y  a  point 
»  dé  golfe  ni  de  détroit  que  je  n'aie 
»  examiné  par  moi  -  même*  J'ai  trouvé 
h  que  la  haute  fageffe  Se  l'autorité  ab- 
»  fol ue  de  Votre  Majefté  maintiennent 
»  dans  une  tranquillité  parfaite  les  pays 
»  les  plus  recules  de  l'Empire.  Mate 
»  quand  je  fuis  arrivé  à  M aca<>  qui  eft 
»  de  la  dépendance  de  Hiam-xan-hun^ 
»  j'avoue  que  j'ai  été  effrayé  de  voir 

(i)  Lieu  de  la  jurifdîûioh  de  ce  Mandarin. 

(2)  Les  Chifioîs  mettent  toujours  à  la  tête  de 
leur  requête  le  fujet  dont  ils  yeAsat  parler. 
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»  dans  le  port  plus  de  dix  vaiffeaux  (i) 
.»  Européens  qui  fàifoïent  •  voile  VetfF 
»  Canton  pour  leur  commerce  :  je  pré- 
»>  vis  auffi-tôt  ce  qu'on  en  devoit  cràin- 
»  drfe,.  &  feus  la  penfée  de  préfeirter 
m  une  requête  à  Votre  Majetfé ,  pour 
«►  Tinforîmèr  du  génie  dur  &  féroce  de 
»  ces  peuples;  mais  j'appris  que  le  dix* 
»  huitième  jour  de  la  douzième  lune^ 
»  Votre  Majefté  avoit  porté  Fédit  fui- 
»  vant  ». 

Au  regard  des  lieux  les  plus  éloignés  du 
côté  de  la  mer ,  qu  on  dit  foin  de  tout  ob* 
fervtr  +  &fur  -  tout  qiionfoit  trte  -  attentif 
aux  Royaumes  des  étrangers .  Cejl  pour- 
quoi ,  qu'if  foie  fait  tris  -expreffes  défenfa 
à  tous  les  yaijfeaux  de  cet  Empire  de  navi* 
guer  vers  la  mer  du  midi.  Avec  cette  précau- 
tion on  empêchera  quil  ne  vienne  dufecours 
de  la  part  des  étrangers ,  ton  ira  au-devant 
du  mal  quon  appréhende. 

-  «  Notre  augufte  Empereur  ne  s'eft 
#  pas  .contenté  de  confulter  fur  cette 
»  affaire  les  neuf  fuprêmes  Tribunaux 
»  de  l'Empire,  il  a  daigné  écouter  en- 

^_ i.  -—  ■  K» 

(i)  Il  y  a  dans  T  original  'Chinois  ,  des  vaif- 
eaux  de  cheveux  roux ,  c'eft  ainû  qwe  les  Chi- 
nois appellerent  les  Hollandois ,  lorfquAls  pri- 
rent fur  eux  Tifle  de  Formofe,  Tchin-mao  com- 
prend auffi  fous  ce  nom  les  Anglois*. 


&  curie  uf es,  ç 

h  core  lçs  avis  de  perfonnes  d'un  rang 
»  beaucoup  inférieur.  Si  fa  fageffe  n'étoit 
»  pas  fort  fupérieure  à  celle  de  Yao  èc 
»  de  Xun  (i  ;,  jouirions* nous  d'une  paix 
»  fi  profonde  ?  Qui  feroit  affez  hardi 
»  pour  entretenir  l'Empereur  de  ce  qui 
»  le  pafle  dans  les  Royaumes  étrangers, 
»  s'il  ne  s'en  eft  pas  inftruit  par  lui* 
»  même?  Pour  moi ,  dès  ma  plus  tendre 
»  jeuneffe,  j'ai  été  engagé  dans  le  corn- 
»  mer  ce ,  &  j'ai  traverfe  plufieurs  mers  ; 
»  j'ai  voyagé  au  Japon ,  au  Royaume 
»  de  Siam,  à  la  Cochinchine ,  au  Ton- 
»  king ,  à  Batavie ,  à  Manille ,  &c.  Je 
»  connois  les  mœurs  de  ces  peuples, 
»  leurs  coutumes ,  &  la  politique  de 
»  leur  gouvernement,  &  c'eft  ce  qui 
»  me  donne  la  hardieffe  d'en  parler  à 
»  mon  grand  Empereur. 

»  Vers  l'orient  de  la  Chine ,  il  n'y  a 
»  de  Royaume  confidérable  que  le  Ja- 
»  pon  ;  les  autres  font  fort  peu  de  chofe  t 
»  &  le  feul  Royaume  de  Liou  kieou  mé^ 
>>  rite  quelque  attention.  Tous  les  fleu- 
»  ves  de  ces  Royaumes  ont  leur  cours 

»  vers  l'orient;  &  à  dire  vrai,  on  ne 

^— — — — ^— — — — — — ^— — ■—         ■    — — i— ■ . 

(i)  Deux  anciens  Empereurs  de  la  Chine , 
regardés  des  Chinois  comme  des  modèles  que 
doivent  imiter  les  Princes  qui  veulent  gouverner 
J&gement^ 
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»  trouve  nul  autre  Royaume  jufqu'â  îà 
»  province  de  Fou-kicny  de  laquelle 
s»  dépend  1'ifle  de  Formofe» 

»  À  l'occident  font  les  Royaumes  de 
m  Siam,  de  la  Cochinchine  &  du  Ton- 
»  king,  qui  confine  avec  Kium- tàuou- 
h  fow  qui  eft  à  l'extrémité  de  notre 
»  Empire» 

»  On  découvre    au  midi    plufieurs 

*  Royaumes  de  barbares ,  tels  que  font 

*  Johor  \  Malaca ,  Àchem  ,  &c»  Bien  que 
»  ces  Royaumes  ne  foient  pas  d'une 
»  grande  étendue  ,  ils  ont   cependant 

*  leurs  loix  particulières  auxquelles  ils 
w  fe  conforment»  Mais  ils  n*oferoient 

*  jamais  porter  leurs  vues  ambitieufes 

*  fur  les  terres  des  autres  Princes.  Àinfï 
»  Tédit  de  Votre  Majefté,  que  je  viens. 

*  de  rapporter  y  ne  regarde  que  les  ports 
*>  de  Batavie  &  de  Manille  qui  appar- 

*  tiennent  aux  Européens»  Ils  y  vinrent 
»  d'abord  Amplement  pour  commercer* 
»  &  enfuite  ,  fous  prétexte  du  corn- 
»  merce,  ils  Subjuguèrent  tout  le  pays» 

>►  Moi  votre  fu jet,  lorfque  je  confîdere 
»  tous  les  Royaumes  barbares  qui  font 
h  au-delà  des  mers  %  il  me  femhle  que 
»  le  Royaume  du  Japon  furpaffe  tons  les 

*  autres  Royaumes  en  force  &  en  pui£* 

*  lance*  Sous  la  dynaflie  des  Mi*gt  if 


&  turieufcs.  1 1 

fc  s'éleva  une  grande  révolte,  excitée 
»  par  quelques  fcélérats  de  notre  Em- 
»  pire  ;  cependant  les  peuples  du  Japon 
y>  ont  toujours  fait  paifiblement  leur 
»  commerce  avec  nous.  Le  Royaume 
»  de  Lieou-kieou  tient  de  nous  les  loix  , 
»  félon  lefquelles  il  fe  gouverne  depuis 
»  plufieurs  fiectes  ;  rifle  de  Formofe 
»  nous  eft  foumife  :  les  Royaumes  de 
»  Siam ,  du  Tonkxng  &  les  autres ,  nous 
»  payent  tous  les  ans  un  tribut,  &ils 
v  n'ont  nulle  mauvaife  intention.  Oit 
»  n'a  donc  à  craindre  que  des  Euro- 
»  péens ,  les  plus  méchans  &  fes  plus 
»  intraitables  de  tous  les  hommes; 

»  Hong~mao  eft  un  nom  commun  S 
n  tous  les  barbares  qui  habitent  les  terres 
*>  fituées  entre  le  feptentrion  &  l'orient  , 
»  fçàv oir  Ya-koudi  (i),  Yutfe LaholanJÎ^ 
»  &  Holan  (2).  Ces  Royaumes  font  oii 
»  d'Europe  ou  des  Indes  ;  mais  bieri 
»  qu'ils  foient  difFérens  les  uns.  des  au- 
»  très  ,  les  peuples  en  font  également 
»  barbares*  Les  Laholanfi  le  font  encore 

(1)  Noms  qui  nous  font  inconnus  ,  peut-être 
au  lieu  de  Yakoudi  ,  a-t-il  voulu  mettre  Ynkeli  9 
nom  que  les  Chinois  donnent  aux  Angloïs. 

(i)  Lakolanfi  &  HbUn  font  deux  norn$;qu*o* 
donne  indifféremment  aux  Hollandais.  L^cca- 
feteur  en  fait  deux  Royaumes. 

A  y\ 
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»  davantage  ;  femblables  à  des  tygres  & 
»  à  des  loups  féroces,  ils  jettent  la  conf- 
»  ternation  &  l'effroi  dans  tous  les  vaif- 
<»  féaux  y  foit  des  Marchands ,  foit  des 
»  barbares ,  &  il  n'y  en  a  aucun  qui 
»  puiffe  tenir  contre  leurs  efforts.  S'ils 
»  abordent  à  quelque  terre ,  ils  exami- 
»  nent  d'abord  par  quel  moyen  ils  pour- 
»  ront  s'en  rendre  .les  maîtres  :  les  vaif- 
»  féaux  qu'ils  montent  font  à  l'épreuve 
»  des  vents  les  plus  furieux  &  des  plus 
»  fortes  tempêtes  ;  chacun  de  ces  vaif- 
>>  féaux  eft  au  moins  de  cent  groffes  pie- 
»  ces  de  canon  ;  rien  ne  peut  leur  réfif- 
»  ter.  Nous  l'éprouvâmes  Tannée  der- 

*  niere  dans  le  port  d'Emoui  (i)  ;  quelle 
»  frayeur.ne  caufa  pas  l'entreprife  d'un 
»  feul  de  ces  vaiffeaux  î  &  que  ne  doit- 
»  on  pas  appréhender  déplus  de  dîx  de 

*  ces  mêmes  vaiffeaux  qui  ont  abordé 
»  cette  année  à  Canton  ?  Ce  font  les 
»  mêmes  gens  qui  demeurent  à  Macao  % 
»  ils  tirent  leur  origine  du  même  pays  % 
»  ils  parlent  la  même  langue  ,  leurs 
»  coutumes  font  les  mêmes  ;  de  plus  % 

(î)  Il  y  a  environ  deux  ans  qu'un  marchand 
Chinois ,  après  avoir  reçu  l'argent  d'un  Ànglois  ^ 
refufa  de  lui  donner  fa  marjchandife.  Celui-ci  fe 
fit  juftice  lui-même  ,  en  s'emparant  d'une  barque 
qui  appartenait  au  marchand  Chinois» 
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n  Hs  ont  enfemble  les  plus  étroites  liai* 
»  ions.  Il  ne  fera  plus  temps  de  remédier 
»  au  mal ,  fi  on  ne  l'arrête  dans  fa  four- 
»  ce.  C'eft  pourquoi  j'efpére  que  Votre 
»  Majefté  donnera  ordre  aux  principaux 
»  Mandarins  des  Provinces  de  prendre 
»  les  mefures  propres  à  le  prévenir  \ 
»  comme  par  exemple  ^  d'obliger  tous. 
»  les  Capitaines  de  ces  vaiffeaux  d'eiv 
»  tirer  tout  le  canon  ,  &  de  n'entrer 
»  dans  le  port  que  défarmés  ;  ou  bien 
»  de  les  tenir  renfermés  dans  une  forte- 
»  refle  tout  le  temps  qu'ils  feront  à  faire 
»  leur  commerce  ;  ou  du  moins  de  ne 
»  leur  pas  permettre  de  venir  un  fi  grand 
»  nombre  à-la-fois ,  mais  les  uns  après- 
»  les  autres,  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  foient 
>►  entièrement  défaits  de  leurs  manières» 
*  féroces  &  barbares.  Ce  fera  le  moyen- 
»  de  nous  maintenir  dans  cette  paix. 
»  dont  nous  jouiffons. 

»  il  y  a  un  autre  article  qui  concerne 
»  la  Religion  Chrétienne.  Cette  Religîoa 
»"  a  été  apportée  d'Europe  à  Manille* 
»  Sous  ladynaftie  précédente  de$Mingf 
»  ceux  de  Manille  faifoient  leur  cona~ 
»*  merce  avec  les  Japonois  :  les  Euro- 
»  péensfe  fervirent  de  leurRelieion  pour 
»  '  changer  le  cœur  des  Japonois ,  ils  en 
*:  gagnèrent  un  grand  nombre  %  ils  atta- 
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y>  querent  enfuite  le  Royaume  au  dedans 
»  &  air  dehors ,  &  il  ne  s'en  fallut  pref- 
»  que  rien  qu'ils  ne  s'en  rendirent  tout- 
»  a-fait  les  maîtres  ;  maïs  ayant  été  vi- 
»  goufreufement  repouffés ,  ils  fe  retire* 
n  rent  vers  les  Royaumes  d'occident.  Il* 
»  ont  encore  des  vues  fur  le  Japon  ,  &c 
»  ils  ne  défefperent  pas  d'en  faire  la  con- 
»  quête.  Rien,  ce  me  femble,  ne  les 
»  autorife  à  bâtir  des  églifes  dans  toutes 
»  les  provinces  de  l'Empire  ;  ils  répan- 
»  dent  de  grandes  fommes  d'argent  ;  ils 
»  raffemblent  à  certains  jours  une  infi- 
»  nité  de  gens  de  la  lie  du  peuple  pour 
»  faire  leurs  cérémonies  ;  ils  examinent 
»  nos  loix  &  nos  coutumes;  ils  dreffent 
»  des  cartes  de  nos  montagnes  &  de 
»  nos  fleuves  ;  iîs  s'efforcent  de  gagner 
»  le  peuple  :}e  ne  vois  pas  quel  eft  leur 
»  deffein ,  ee  nreft  pas  à  moi  de  le  pé- 
»  nétrer;  je  fçar  pourtant  que  cette 
»  Religion  a  été  apportée  d'Europe  à 
»  Manille ,  que  Manille  a  été  fubjuguée 
»  par  les  Européens ,  que  les  Européens 
»  font  naturellement  fi  barbares  ,  que 
»  fous  le  prétexte  de  IaReligion^ils  ant 
»  fongé  à  s'emparer  du  lapon ,  qu'ils  fe 
»  font  efiedivement  emparés  de  Manille, 
»  qu'ils  ont  bâti  pîufieurs  égîlfes  à  Can- 
»  tonôc  aitieurs,  qu'ils  oôt  gagné  urne 
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»  infinité  de  perfonnes.  Ajoutez  à  celar 
»  qu'ils  font  de  la  même  Nation  que 
»  ceux  qui  viennent  dans  ces  fbrmida- 
»  blés  vaiffeaux  dont  j'ai  déjà  parlé»  Mais 
»  *je  me  repofe  entièrement  fur  la  fageffe 
»  des  auguftes  Tribunaux  de  l'Empire  y 
»  &  je  m'aflure  qu'ils  ne  permettront 
»  pas  à  ces  viles  plantes  de  croître  & 
»  de  fe  fortifier  Le  péril  eft  grand  ;  les 
»  plus  petits  ruifleaux  deviennent  de 
»  grands  fleuves;  fi  Ton  n'arrache  les 
»  branches  des  arbres  quand  elles  font 
h  encore  tendres,  on  ne  peut  les  couper 
»  dans  la  fuite  qu'avec  la  coignée*  St 
»  la  fageffe  avefc  laquelle  notre  grand 
>►  Empereur  gouvernepaifiblement  l'Em- 
»  pire  ne  devoit  pas  s'étendre  à  une 
*  centaine  de  fiecles ,  je  n'aurois  jamais 
»  eu  la  hardieflè.  d'expofer  toutes  ces 
»  chofes  dans  ma  requête. 

>►  Pour  ce  qui  eft  des  ïbrtereflfes  qui 
»  défendent  les  côtes  maritimes ,  c'eft 
»  à  nous  de  tes  tenir  en  bon  état.  Je  finis 
»  en  fuppHant  très-humblement  Votre 
»  Majefté  d'examiner  les  motifs  de  cette' 
»  requête  y  de  déclarer  fur  cela  fes  in- 
»  tentions,  &  de  les  faire  connoître  dans 
»  fes  provinces». 

Telle  étoit  la  requête  du  Mandarin 
Te Mœ-ma&JuEmf.tKVtr  l'ayant  examinée 
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la  renvoya  aux  Tribunaux  pour  lai  en 
faire  le  rapport.  Nous  en  eûmes  connoif- 
fance  dès  les  premiers  jours  d'avril  ; 
mais  nous  regpfant  d'un  côté  fur  les  bon- 
tés dont  l'Empereur  nous  honore ,  & 
de  l'autre  fur  les  fauffetés  manifeftes  de 
cette  accufation ,  qui  ne  pouveient  être 
ignorées  de  l'Empereur ,  nous  ne  crûmes 
pas  en  devoir  faire  beaucoup  de  cas» 
Cependant  nous  apprîmes  que  le  feizieme 
du  même  mois  d'avril  il  s'étoit  tenu  à 
ce  fujet  par  ordre  de  l'Empereur  une  af- 
femblée  générale  des  chefs  de  t©us  les 
Tribunaux ,  oïi  notre  fainte  religion 
avoit  été  abfolument  condamnée ,  les 
Millionnaires  chafles ,  &c.  Voici  quelle 
étoit  la  fentence  qu'ils  portèrent. 

«  Au  regard  de  la  Religion  chrétienne 
»  on  a  trouvé  dans  les  archives  des 
f>  Tribunaux,  que  l'année  huit  de  Cam- 
»  hi  y  l'Empereur  avoit  porté  l'Edit  fui- 
#  vant  »  : 

La  Religion  chrétienne  s'étend  de  plus 
tn  plus  dans  les  provinces  9  quoiqu'on  nert 
ait  permis  C exercice  qu'à  Ferdinand  Ver- 
biejl  &  à/es  compagnons.  Peut-être  bdtit-on 
des  églifes  dans  la  province  de  Petcheli  & 
dans  les  autres  provinces  ^peut-être  y  en  a- 
Ml  qui  embrajfent  cette  loi.  Cejl  pourquoi 
il  ejl  à  propos  de  la  défendre  févéremenu 
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Que  cet  ciit  foie  exactement  ohfervL  Cet 
Idit  fe  cohfervc  avec  nfpect  dans  les  ar- 
chives des  Triburtaux. 
-  «  Il  y  a  fort  long-temps  qu'on  a  d£- 
»  fendu  dans  toutes  les  provinces  de' 
»  bâtir  des  églîfes  &  d'embraffer  la  ioî 
»  chrétienne.  On  trouvera  fans  douté 
»  des  gens  de  la  lie  du  peuple  qui  né 
»  font  pas  le  ca£  qu'ils  doivent  de  cette 
»  défenfe.  Le  Mandarin  Tckin~fiido  fou-* 
»  tient  dans  (a ^requête  qu  on  bâtit  des 
»  églifes  dans  toutes  les  provinces ,  que 
»  pluiieurs  perfonnes  tfe  la  populace  em- 
»  braffent  cette  religion  >  8c  qu'on  né 
»  doit  pas  permettre  à  ces  vites  plantes 
»  de  croître  &  de  fe  fortifier^  Nous ,' 
»  vu  ce  qui  eft  contenu  dans  ladite 
»  requête ,  déclarons  qu'on  accordent 
»  le  pardon  dans  toutes  les  province* 
»  dé  l'Empire  à  ceux:  qui  depuis  la  pu- 
»  blication  de  cette  défenfe  ont  embraffé 
»  la  loi  chrétienne ,  pourvu  qxfils  fe 
»  repentent  de  leur  faute ,  &  qu'ils  eon- 
»  tribuent  à  détruire  entièrement  tç$ 
»  églifes,  enfcr te  qu'il  n'en  refte  plus  nul 
»  veftige  :  que  ceux  qui  voudront  per- 
»  févérer  dans  cette  religion  feront  trai- 
»  tés  avec  h.  même  rigueur  que  les 
»  rebelles  :  que  fi  les  Mandarins  négli- 
?  gent  d'en  faire  la  re  cherche  r  ils  feront 
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»  punis  de  h  même  manière  que  ïef 

»  Mandarins  pep  foigneux  à  découvrir 

f>  les  rebelles,  Pour  ce  qui  eft  des  Mif-. 

»  fionnaires  Européens  ,  que  les  Man- 

»  ~darins  d'armes  &  de  lettres  en  fartent 

»  d'exaâes  perquisitions ,  &  qu'ils  le». 

»  découvrent   auffi-tôt  aux  premier» 

»  Mandarins»  Que  les  Mandarins. Tfong* 

»  ton ,  Fou-yvm  ,  Titou  >  Tfong-ping  le* 

»  renvoyent  à  Macao ,  &  qu'après  avoir 

»  abattu  toutes  *  leurs:  églifes,  ils  leur 

»  ordonnent  de  retourner  chacun  dan» 

»m  leur  pays»  Cette  fentence  ne  fera  en** 

»  voyee  dans  les  provinces  pour  y  être 

»  exécutée  »  qu'après  qu'elle  aura  été 

»  lue  &  approuvée  de  l'Empereur  *>. 

Vous  pouvez  juger  des  fentimens  de 
nos  coeurs  à  cette  nouvelle ,  par  l'effet 
qu'elle  ne  manquera  pas  de  produire  fur 
Je  vôtre.  Nous  fongeâmes  auiïi-tôt  à  pré- 
senter un  placet  à  l'Empereur  pour  notre 
j unification.  La  difficulté  étoit  de  le  faire 
paffer  à  Sa  Majefté,  Nous  nous  adreffâ** 
mes  pour  cela  à  tous  nos  amis*Euiiu« 
ques  &  autres  ,  qui  pouvoient  nous 
rendre  ce  fervice.  Perfonne  rfofa  s'en 
charger.  Dans  cette  extrémité  le  Perc 
Parennin  demanda  confeil  au  premier 
Miniftre ,  qui  eft  de  fes  amis  ,  &  au 
neuvième  fils  de  l'Empereur,  qui  eft 
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f>lein  de  bonté  pour  les  Européens.  Ils 
ui  répondirent  qu'ils  verroient  nos  Ju- 
ges, &,  qu'ils  n'epargneroient  rien  pour 
les  engager  à  changer  leur  fentence.  Ils 
fe  donnèrent  en  effet  l'un  &  l'autre  de 
grands  mouvemens  pour  notre  affaire  : 
leurs  follicitations  eurent  du  moins  cela 
de  bon ,  que  la  lent  en  ce  ne  fut  point 
portée  à  Sa  Majeflé  ayant  les  fêtes  que 
l'on  fait  tous  lés  ans  pour  la  naiffance* 
de  l'Empereur.  Ces  fêtes,  qui  étoientr 
fort  proches ,  durent  ordinairement  dix 
jours*  Pour  furcroit  de  bonheur,  les 
fêtes  ne  furent  pas  plutôt  finies  que 
l'Empereur  fit  un  voyage  de  cinq  jours* 
Tout  cela  nous  donna  le  temps  de  faire 
agir  auprès  de  nos  Juges*  Mais  le  fut  ces* 
répondît  bien  peu  i  nosefpérances.  Dans- 
la  féconde  affemblée  que  les  neuf  Tribu- 
naux tinrent  le  n  Mai  fur  cette  affaire , 
ils  portèrent  la  fentence  fuivante  : 

«  Les  Miffionnaires  Européens  ont 
*►  rendu  un  grand  ferviçe  à  cet  Empire  , 
»  en  réformant  le  Tribtinal  des  Mathé»' 
m  matiques,  &  en  prenant  le  foin  de' 
»  faire  faire  des  machines  de  guerre  : 
h  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on  leur  a 
»  permis  de  demeurer  en  chaque  pro- 
»  vince,  &  d'y  faire  en  particulier  le$ 
»  exercices  de  leur  religion.  Mais  en 
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»  même  temps  on  a  fait  défeiife  à  toift 
*>  les  Chinois  de  la  province  de  Tetchefà 
»  &  des  autres  provinces ,  de  les  aider 
»  à  bâtir  des  églifes  £t  d'embrafTer  leur 
»  loi.  Comme  il  s'eft  écoulé  bien  du 
w  temps  depuis  cette  défenfe*  il  y  a  fans 
tf  doute  parmi  la  populace  des  gens  qui 
•►>  en  font  peu  de  cas.  Le  Mandarin  Tchin* 
»  mao  affure  dans  fa  requête  qu'on  bâtit 
*>  des  églifes  dans  toutes  les  provinces  , 
*>  &  qu'une  infinité  de  gens  de  la  lie 
9>  du  peuple  embraffent  la  religion  chré- 
»  tienne  ;  &  il  eft  d'avis  qu'on  ne  per* 
»  mette  pas  à  ces  viles  plantes  de  croître 
»  &  de  le  fortifier.  C'eft  pourquoi ,-  vu 
»  cette  requête,  nous  déclarons  que 
y>  ceux  qui  dans  le  reffort  des  huit  éten* 
»  dards,  dans  la, province  de  Pctchcli  , 
»  &  dans  les  autres  provinces  ,  ont  env» 
#  braffé  cette  loi  depuis  la  fufdite  dé* 
»  fenfe,  obtiendront  le  pardon  de  leur 
»  faute,  pourvu  qu'ils  s'en  repentent» 
»  Que  fi  au  contraire  ils  perléverent 
»  dans  leur  ignorance  &  dans  leur  aveu- 
••>  glement ,  ils  feront  traités  avec  la 
»  même  rigueur  que  ceux  qui  vendent 
j»  du  riz  vers  la  mer  du  midi.  De  plus  , 
»  que  les  pères ,  les  frères ,  les  parens  * 
j>  lesvoifins,  qui  manqueront  à  dénon- 
>£  cer  leurs  enfans,  leurs  frères ,  &  leurs 
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£  voifins,  feront  punis  de  cent  coups 
>>  de  bâtons  ,  &   bannis  à   trois   cens 
*>  lieues,  Enfin  ,  que  les  Mandarins  peu 
>>  exaâs  à  en  faire  la  recherche ,  feront 
»  privés  de  leur  Mandarinat.  Pour  ce 
»  qui  ëft  des  .Européens,  nous  permet» 
m  tons  à  ceujx  qui  ont  reçu  La  patente, 
»  &  qui  font  au  nombre  de  quarante- 
»  iept ,  de  demeurer  chacun  dans  fou 
* .  églife  %  &  d'y   feire  en   particulier 
»  l'exercice  de  fa  religion.  Mais  pour 
#  ceux  qui  n'ont  pas  la  patente ,  nous 
»  ordonnons  aux  Mandarins  d'armes  &C 
>>  de  lettres  d'en  faire  d'exa&es  perqui»- 
p  fitions,  &  de  les  dénoncer  aufli-tôt 
»  aux  premiers  Mandarins  Tfong-tou, 
»  Fou-yvcriy  JUoUj  Tfong-pingi  qui  le$ 
m  renvoyeront  à  Macao.,  avec  ordre  dç 
»  retourner  dans  leur  pays ,  &c. 

Ce  fut  le  1 2  de  mai  que  nous  eûmes 
/copie  de  cette  fentence.  Le  même  jour 
le  Père  Parennin  alla  chez  le  premier 
Miniftre  pour  la  lui  montrer.  Ce  Minif- 
jtre  en  fut  fur  pris  ,  &  dit  qu'il  de  voit 
ailler  le  lendemain  à  Tchang*cchvn-yven? 
lieu  de  plaifence  où  l'Empereur  fait  ordir 
nairement fon  féjour  ;  §c  que  Jà  il  parle-; 
roit  à  nos  Juges  qui  dévoient  s'y  trouver* 
Jl  le  fit  efFeâivemeat ,  quoiqve  4'abord 
jivec  peu  de  (accès.  Mais  comme  le$ 
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Pere6  Suarez  &  Parennin  avoient  eti 
occafion  de  préfenter  un  placet  à  PEm* 
peretir  la  veille  de  fort  départ  pour  le 
petit  voyage  dont  j'ai  parlé ,  le  Miniftre 
profita  avantageufement  de  cette  ch> 
confiance  en  notre  faveur.  Voici  le  pla- 
cet que  nous  préfentâmes ,  il  eft  fidelle^ 
ment  traduit  du  Chinois. 

«  Nous  KilienStumph ,  Jofeph  Suarez , 
»  Dominique  Parennin,  &c.  au  fujet  de 
»  l'accufation  intentée  par  le  Tfong-ping 
$>  Tchin-mao  contre  les  Hollandois ,  dans 
*>  laquelle  il  nous  enveloppe  fauflement , 
»  en  dilant  que  nous  raffemblons  une 
>►  infinité  de  gens  de  la  lie  du  peuple, 
»  que  nous  tommes  de  viles  plantes 
*>  qu'il  faut  déraciner,  que  nous  exa- 
>v  minons  les  mœurs  &  les  coutumes 
m  des  Chinois,  que  nous  drefibns  des 
»  cartes  des  montagnes  &  des  fleuves 
»  de  l'Empire  ,  &c.  Votre  Majefté  a 
*>  donné  ordre  aux  Tribunaux  d'exami- 
»  ner  cette  accufation  du  Mandarin. 

»  Nous ,  vos  fujets ,  lorfque  nous 
*>  penfons  que  Votre  Majefté  eft  parfai- 
*  tement  informée  de  notre  conduite 
»  &  des  fentimens  de  nos  cœurs,  tou- 
»  tes  nos  craintes  fe  diffipent  :  cepen- 
»  dant  nous  appréhendons  que  vos 
»  fujets  qui  composent  les  Tribunaux 
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»  ne  (cachant  pas  la  grande  différence 
»  qui  fe  trouve .  entre  les  Hollandois 
»  &c  nous  >  ne  prêtent  trop  aifément 
»  l'oreille  aux  fauffes  accufations   du 

*  Tfong-pmg.  C'eft  pourquoi  profternés 
a  aux  pieds  de  Votre  Majefté  ,  nous 
»  ofons  la  fupplier  très  -  humblement 

*  d'ordonner  à  ces  auguftes  Tribunaux  f 
»  que  dans  la  fentence  qu'ils  porteront , 
»  ils  faffent  attention  à  cette  différence» 
»  Nous  avons  renoncé  au  fiecle  pour 
»  nous  confacrer  à  la  vie  reiigieufe  > 
»  &  c'eft  en  effuyant  toutes  fortes  de 
»  fatigues  &  de  périls  que  nous  femmes 
»  venus  ici  des  extrémités  de  la  terre  , 
h  pour  y  couler  paisiblement  nos  jours 

*  dans  la  pratique  des  vertus  religieufes. 
»  Nous  n  avoos  d'autre  occupation  que 
»  d'exhorter  les  peuples  à  remplir  exac- 

*  tement  les  devoirs  de  leur  état ,  & 
»  à  conformer  leurs  mœurs  aux  loix  de 
»  l'Empire  ;  nos  inftru&ions  &  les  règles 

*  de  conduite  que  nous  donnons  aux 

*  Chinois  *  font  depuis  près  de  deux 
»  cens  ans  entre  les  mains  de  tout  le 
»  monde.  Comment  donc  notre  accu-r 
w  feteur  peut-il  dire  que  nous  raffem- 
»  blons  la  lie  du  peuple  ?  Yang-quang- 
»  fuit  avança  autrefois  la  même  calom- 
»  nie  :  Adam  Scball  U  fes  compagnons 
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»  eurent  alors  beaucoup  à  fouflfnr  de  ce 
¥>  Mandarin;  mais  Votre  Ma j elle ,  tou- 
►>  jours  équitable  9  n'eut  pas  de  peine 
»  à  démêler  ce  qu'il  y  avok  de  vrai 
»  xl'avec  ce  qu'il  y  avoir  de  feux ,  ce 
»  qui  étoit  raifonnable  d'avec  ce  qui 
»  étoit  injufte.  L'année  31e  àtCam-hi^ 
»  (1)  Tckang-pong-ke  qui  étoït  alors  Vî~ 
»  ceroi  de  ,  Tthekiang ,  produifit  les 
»  mêmes  fauffetés  &  les  mêmes  calom- 
»  nies  contre  notre  fainte  religion ,  & 
»  la  défendit  févérement  dans  fa  pro- 
»  vince.  Dans  cette  extrémité ,  Thomas 
»  Pereira  ,  Antoine  Thomas  &  leurs 
»  compagnons ,  préfenterent  un  placet 
'*  à  Votre  Majené ,  &  ce  fut  par  une 
»  grâce  finguliere  de  Votre  Majefté  que 
»  le  Tribunal  du  dedans  du  Palais  & 
»  celui  des  Rites  prononcèrent  ce  qui 
»  fuit  »  :  Les  Européens  qui  font  dans  toutes 
Us  provinces  de  notre  Empire  ri  y  caufent 
aucun  trouble  :  d'ailleurs  la  religion  qu'ils 
profejfent  ri  eft  point  fauffe  ;  elle  nefouffret 
aucune  héréjie ,  elle  ri  excite  point  de  que* 
relies  :  on  permet  bien  aux  Chinois  £  aller 
dans  les  temples  des  Lamas ,  des  Hoxam  ,' 
des  Taoffe ,  &  des  autres  idoles  ;  &  ton 

(ï)  11  eft  aujourd'hui  lç  premier  dç  nos  juges  J 
&  follicite  fortement  contre  nous, 

défend 
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défend  la  loi  des  Européens  qui  n'a  rien 
itc  contraire  aux  bonnes  moeurs  &  aux  loix 
de  l'Empire  ;  cela  ne  nous  paroît  pas  rai- 
fonnable*  Cefi  pourquoi  nous  voulons  quon 
leur  permette  de  bâtir  des  églifes  comme 
auparavant / &  quon  ceffe d'inquiéter ceux 
qui  ,  faifant  projeflîon  de  la  religion  chré- 
tienne ^fréquentent  ces  églifes ,  &c*  «Votre 
à  Majefté  confirma  cette  fentence,  & 
»  ce  très-augufte  édit  fe  conferve  dans 
»  les  archives  des  Tribunaux. 

»  Depuis  la  47  e  année  de  Cam-hi  } 
»  Votre  Majefté  a  daigné  admettre  en 
}>  fa  préfence  tous  les  Européens  qui 
»  demeurent  dans  les  églifes  des  pro* 
»  vinces  :  elle  leur  a  donné  une  patente 
»  impériale ,  dans  laquelle  ils  promettent 
»  de  ne  jamais  retourner  en  Europe*  Il 
»  y  a  fur  cela  un  Edit  de  Votre  Ma-. 
»  jefté. 

»  Qui  fe  ferait  imaginé  qu'après  tant 
h  de  faveurs  fignalées  de  Votre  Majefté, 
»  il  fe  fût  trouvé  quelqu'un  qui  eût  ofé 
»  nous  être  contraire  ?  Cependant  Tan- 
*>  née  50e  de  Cam-hi  ,  Fan-tchao-tfo  , 
»  votre  fujet ,  nous  aceufa  dans  Une  Re- 
»  quête  d'enfeigner  une  Religion  qui  eft 
»  majivaife ,  &c.  Le  tribunal  des  Rites, 
»  après  avoir  délibéré  fur  cette  affaire  , 
p  fe  conforma  à  TEdit  que  Votre  Ma-» 
Tome  XIX.  B 
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>>  jefté  porta  Tannée  31e  de  Cam-hi9&C 
»  rapportant  enfuite  la  raifon  pour  la- 
»  quelle  on  a  donné  la  patente  impé- 
»  riale  aux  Européens  ,  conformément 
y*  à  la  délibération  du  (1)  Ou-yn-tien  9 
»  il  dit  ouvertement  qu'il  ne  falloit 
»  avoir  aucun  égard  à  la  Requête,  Cette 
>>  dernière  Sentence  fe  conserve  dans  les 
»  archives.  Cependant  Tchin-mao ,  qui 
>>  ne  fçait  pas  Les  grâces  extraordinaires 
»  que  Votre  Majené  nous  a  accordées  , 
»  &  qui  ignore  pareillement  quelle  eft 
#  nptre  origine  9  nous  confond  avec 
»  Us  Hollandois ,  8f  nous  aceufe  fàuf- 
}>  fement  comme  eux  de  rébellion*  H 
»  ignore  fans  doute  qu'il  y  a  au-delà  des 
»  mers  un  grand  nombre  de  Royaumes 
»  trgs-différens  les  ups  de$  §utres,  & 
p  que  nous  n  avons  nul  rapport  avec  les 
p>  Hollandois ,  ni  en  ce  qui  concerne  la 
p  Religion ,  ni  en  toute  autre  chofe.  Il 
»ya  longtemps  que  nous  avons  eu. 
p  l'honneur  $Ten  avertir  Votre  Majçftéf 
p  Néanmoips  le  Tfong-ping9  fans  avoir 
»  examiné  auparavant  ce  qu?il  avance  > 
ff  nous  prête  àe  pernicieux  defleins, 
.»  lefqueîs ,  à  ce  qu'il  prétend ,  nous  ont 
»  fait  yenir  ipi  des  extrémités  de  I4 
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»  terre  ;  &  il  s'en  explique  dr«ne  ma- 
»  niere.fi  atroce ,  que  nous  ne  pouvons 
»  Retenir  nos  larmes.  Dans  ces  triftes 
»  conjon&dres  où  nous  nous  trouvons  , 
»  deftitués  de  tout  appui ,  nous  mettons 
»  toute  notre  confiance  dans  la  bonté 
»  avec  laquelle  Votre  .Majefté  nous  a 
»  toujours  foutenus  &  protégés.  C'eft 
»  elle  qui  nous  fait  goûter  le  bonheur 
»  qu'il  y  a  de  vivre  dans  fon  Empire* 
»  Nous  la  fupplions  donc  très-humble- 
>>  ment  de  faire  fçavoir  dans  toutes  les 
»  provinces  que  nous  n'enfeignons  point 
>>  aux  Chinois  une  do&rine  mauvaife , 
»  &  que  nous  ne  cherchons  point  à  les 
»  féduire.  Ce  bienfait  de  Votre  Majefté  ^ 
»  dont  nous  coriferyerons  éternellement 
>>  le  fouvenir,  nous  rendra  la  vie ,  &c 
»  c'eft  pour  cela  que  profternés  aux 
»  pieds  de  Votre  Majefté ,  nous  ofons. 
»  lui  préfenter  cette  Requête  avec  le 
»  plus  profond  refpeû  ». 

Le  premier  Miniftre  à  qui  le  P.  Pâren-» 
nin  a  voit  montré  notre  placet,  &  qui 
fçavoit  que  nous  1  avions  préfenté  à 
l'Empereur ,  s'en  fervit  avantageufement 
auprès  de  nos  Juges.  Il  leur  repréfenta 
que  notre  placet  ayant  été  vu  de  PEm- 
p^reur  ,  Sa  Majefté  ne  laifferoit  jamais 
paffer  leur  Sentence ,  ce  qui  les  couvri- 

B  ij 


/ 


i&  Lettres  édifiantes 

roit  de  confufion.  Cette  raifon ,  qui  faïfc 
plus  d'impreffion  fur  les  Chinois  que  fur 
les  Européens ,  eut  alors  tout  Tenet  que 
nous  pouvions  en  efpérer  ;  elle  engagea 
les  tribunaux  à  s'affembler  une  troifieme 
fois.  Ils  le  firent  effectivement  le  19  Mai* 
&  le  x  1  ils  portèrent  le  réfultat  de  leurs 
délibérations  au  tribunal  du  dedans  du 
p alais ,  d'oîi  il  ne  peut  fortir  quand  il  eft 
une  fois  donné ,  qu'il  n'ait  été  ou  ap- 
prouvé  ou  rejette  de  Sa  Majeiîé.  Voici 
cette  Sentence  telle  qu'elle  a  été  confir» 
jnée  par  l'Empereur  ,  &  envoyée  dans 
toutes  les  provinces.  Dans  les  deux  Stn* 
tences  qu'on  a  rapportée?,  on  n'a  tra* 
duit  que  ce  qui  avoit  rapport  à  la  Rêli* 
gion  ;  ici  on  traduit  la  Sentence  toute 
entière  9  tant  fur  ce  qui  regarde  les  vàif*- 
féaux  des  Européens  que  fur  ce  qui  çon* 
cerne  notre  fainte  foi, 

Sur  Us  précautions  que  notre  trh-fag4 
Empereur  ordonne  de  prendre  par  rapport 
aux  pays  iloignes  qui  Jbnf  au-delà  des 
iners. 

r 

a  Selon  le  rapport  qui  a  été  fait  par 
#  le  tribunal  de  guerre,  on  trouve  que 
>>  ce  tribunal  &  les  autres  tribunaux  de* 

p  l'frnpire  ont  içnpi  leur  avis  fur  le$ 
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h  chofes  contenues  dans  là  Requête  de 
»  Tchin-mdb ,  Mandarin  de  Hie^cke-tckim^ 
»  de  la  province  de  Quartg-tong  ;  &  ott- 
»  vrant  lfc  .papier  qui'  renfertise  lettr 
»  avis ,  on  y  Ut  ces  paroles  ï  Nous  vos 

*  fujets  nous  avons  délibéré  enfemble 
»  fur  le  contenu  de  la  Requête  préfen- 
»  tée  par  Tchin-maôy  Mandarin  de  Hie- 
»  chetchim ,  de  la  province  de  Quang* 
»  rou/zgr.  Cette  Requête  eft  conçue  en 
»  ces  ternies: 

/ci  eji  tout  au  long  ta  Requête  de  Tchin* 
mâo  ,  telle  qitelle  ejl  rapportée  ci-dejjus. 

»  Nous,  après  avoir  examiné  lafu£» 
»  dite  Requête,  c'eftainfi  que  nouspro-* 
»  nonçons, 

»  Pour  ce  qui  eft  du  premier  article, 
»  les  premiers  Mandarins  n'ont  été  éle- 
»  vés  à  une  fi  haute  dignité ,  que  pour 
»  humilier  &  réprimer  les  méchans. 
»  Ceft  à  eux  Ae  prendre  les  précau- 

*  tions  qu'ils  jugeront  néceffaires  j.c'eft 
»  à  eux  de  déterminer  le  nombre  des 
»  vaiffeaux  Européens  qui  doivent  corn* 

*  mercer  avec  nous ,  en  quels  lieux  ils 
»  doivent  mouiller ,  de  quelle  forte  on 
»  doit  leur  permettre  de  faire  le  com- 
P  merce ,  s'il  eft  à  propos ,  &  de  quelle 
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p>  manière  il  convient  de  leur  donne!* 
»  entrée  dans  nos»  ports ,  s'il  eft  nécef- 
*>  faire  d'élever  quelque  fortereffe ,  s'il 
a»  fau£  iaiffer  aborder  les  vaiffeaux  tous 
»  eriiemble  -,  ou  l'un  après  l'autre.  En 
y>  cas  qu'il  y  ait  quelque  chofe  de  plus 
*>  à  examiner  que  les  Mandarins  Tfiang- 
*>  kium ,  Tfong-tou  ,  Fou»yveny  Titou\ 
*>  Tfong-ping  s'affemblent  pour  en  déli- 
»  bérer r  &  qu'ils  nous  envoient  le  ré- 
»  fultat  de  leurs  délibérations  ,  nous 
»  déterminerons  alors  à  quoi  l'on  doit 
»  s'en  tenir.  -  * 

»  A  l'égard  de  la  Religion  èhrétienne  > 
*>  après  avoir  confulté  les  archives  des 
»  tribunaux,  où  y  a  trouvé  que  fan- 
»  née  8e  de  Camhi  les  tribunaux  por- 
»  terent  la  fentence  fuivante  ,  qui  fut 
»  approuvée  de  l'Empereur  ». 

t  A  la  riferve  de  Ferdinand  Ferbiejl  &  de 
fes  compagnons ,  auxquels  il  ejl  permis  de 
demeurer  comme  auparavant  dans  les  pro- 
vinces y  la  Religion  chrétienne  s *  étend  peut* 
être  dans  la  province  de  Petcheli  &  dans 
les  autres  provinces  ;  on  y  bâtit  de  nott* 
relies  églifes  ,  &  il  Je  trouve  de  nouveaux 
difciples  qui  embrajjent  cette  loi.  Cejlpour» 
quoi  il  efi  à  propos  de  la  défendre  flveto* 
ment.  Qu'on  obferve  exactement  cet  édiL 

J)e  plus  l'année  45e  de  Carn-hi,  il  y  eu| 
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ta  autre  édit  de  l'Empereur  qui  eft  ainfi 

exprimé  :  Qiïon  donne  aux  Eutopéens  qui 

ne  doivent  point  retourner  tn  Europe  ,  une 

paume  impériale  fcellèe  du  fceau  ,  dans 

laquelle  on  life  le  pays  de  chacun  <Teux  y 

fon  âgt\  F  ordre  religieux  qu'il  a  émbrajfi  + 

depuis  combien  de  temps  il  ejl  à  la  Chirie  , 

&  la  promeffe  qi^ il  fait  de  ne  plus  retourner 

tn  Europe.  Que  les  Européens  viennent  à 

la  Cour  y  &  qiiils  paroijfent  devant  tEm* 

pereur  pour  recevoir  lafufdite  patente  écrite 

tn  caractères  tartans  &  chinois  ,  &  fcellée 

du  fceau.  Que  cette  patente  leur  ferve  de 

témoignage.  QiCon  obferve  exactement  cet 

édit ,  &  quon  le  conferve  dans  les  archivej* 

«  Mais  après  tant  de  temps  écoulé  , 

»  il  fe  peut  bien  faire  qu'il  fe  foit  gliffé 

»  quelque  chofe  de  mauvais; c'eft  pour- 

»  quoi,  que  la  défenfe  foit  faite  &  pu- 

»  bliée  dans  le  reflbrt  des  huit  étên- 

»  dards  ,  dans  la  province  de  Peuhelif 

»  &dans  les  autres  provinces,  à  Leao* 

»  tongy  &  dans  les  autres  lieux.  Nous, 

»  vos  fujets ,  nous  n'ofons  rien  décider 

»  abfolument ,  c'eft  pourquoi  nous  at* 

»  tendons  avec  un  profond  refpeft  les 

*  ordres  de  Votre  Majefté  ». 
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Ordre    de   l'Empereur^ 

Qu'il  J oit  fait  ainji  qu'il  eji  décidé* 

Le  19e  de  mai  nous  eûmes  avis  de  ce 
que  contenoit  cette  fentence  ;  malheu- 
reufement  tout  ce  jour-là  &  le  lende- 
mains zoe  ,  le  premier  Miniftre  étoit 
occupé  des  affaires  des  Mofcovites  ,  ce 
qui  nt  qu'on  ne  put  pas  lui  parler.  C'é- 
toit  le  feul  qui ,  par  fon  crédit ,  pouvoit 
nous  rendre  fervice.  Le  21e  au  foir  le 
Miniftre  allant  à  fon  tribunal  y  trouva 
la  fentence  :  le  lendemain  il  envoya 
en  avertir  le  P.  Moran  qui  demeure  à 
Tchang-uhun-yven.  Le  13e  nous  apprîmes 
que  cette  fentence  avoit  été  préfentée  à 
l'Empereur ,  &  qiije  Sa  Majefté  l'avoit 
confirmée.  Auffi-tôt  le  P.  Parennin  cou* 
rut  chez  le  Mmiftre  pour  lui  demander 
çonfeil.  *  Il  n'eft  gueres  poflible ,  répon- 
»  dit  le  Miniftre  ;  d'y  apporter  quelque 
»  remède  ;  tout  ce  que  vous  avez  à 
»  faire,  c'eft  de  préfenter  une  féconde 
*>  fois  votre  placet  à  Sa  Majefté  ,  &  cela 
»  dès  demain  matin  fans  différer.  Comme 
»  j'ai  droit  de  voir  la  fentence  &  Tordre 
»  de  Sa  Majefté,  je  me  ferai  apporter  Tun 
»  &  l'autre ,  &  je  les  garderai  un  jour, 
»  chez  moi ,  agiflez ,  &  ne  perde»  point 
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fTie  temps  ».  Le  14e  nous  allâmes  tous  <\ 
Tchang-tekun-yvm ,  pour  préfenter  notre 
placet.  Il  n'y  eut  aucun  Mandarin  qui 
voulût  s'en  charger ,  ni  même  nous  per- 
mettre de  paroître  en  préfence  de  l'Em- 
pereur. Néanmoins  comme  le  P.  Suarez 
avoit  quelques  lunettes  que  l'Empereuf 
lui  avoit  donné  à  examiner  ,  il  en  donna 
quelques-unes  au  P.  Parennin ,  &  ce  fut 

Ear  ce  moyen  qu'il  leur  fut  permis ,  auflir 
ien  qu'au  P.  Moran ,  d'avoir  audience 
de  l'Empereur.  Au  fortir  de  cette  au* 
dience  on  écrivit  tout  ce  qui  s9y  étoit 
pafle,  &  je  vais  le  rapporter  fidelleineftt» 
m  Le  2,4  Mai  1717  ,  Tannée  56e  de 

*  Cam-hi ,  le.  1 4e  jour  de  la  4e  lune. 

.  «  Comme  nous  apprîmes  hier  que 
»  les  neuf  Tribunaux  avoient  porté  une 
»  fentence  touchant  l'affaire  de  notre 

*  fainte  Religion,  &  qu'elle  avoit  été 
»  préfëntée  à  l'Empereur,  nous  nous  rea- 

*  dunes  à  Tchang-tchun-yven  ayant  en 

*  main  le  placet  que  nous  avions  pré- 
»  fente  à  Sa  Majeflé  la  lune  précédente.. 
»  Les  Pères  Suafez  Parennin  *  &  Moraa 
»  parurent  en  préfence  de  Sa  Majefté  le 
»  placet  à  la  main.  Dès  que  l'Empereur  las 
»  apperçut^  il  demanda  de  quoi  il  s'agit 

*  foit.  Il  s'agit  d'un  placet,  répondirent 
»  les  Peres>  que  Votre  Ma  jeflé  a  eu  la  bon- 
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»  té  de  lire ,  &  qu'elle  a  ordonné  de  gar* 
»  der  jufqu'à  ce  que  lestribunauxlui  euf- 
»  fent  fait  le  rapport  de  cette  affaire;. 
**  Maintenant  nous  apprenons  que   les 
»  Tribunaux   ont  porté  une  fentence 
»  très-rigoureufe   qui  profcrit  la   Reli- 
»  gion    Chrétienne.    Non  ,    répondi^ 
$>  l'Empereur,    ta   'fentence   n^ëft   pa$ 
»  rîgoureufe ,    &    Fa    Religion   Chré- 
»  tienne  n'eft    pas    profcrite.  On-  dé- 
»  fend  feulement  de  prêcher  aux  Eu* 
»  ropéens  q  i  n'ont  pas  reçtr  la  -pa«* 
#»  tente.  Cette  défenfe  ne  regarde  point 
»  ceux  quront  la  patente.  Cette  diftinc- 
**  tion  que  fait  Votre  Majefte,  dirent  les 
*»  Pères,  n'eft  pas  exprimée  clairement 
»  dans  la  fentence.  Elle  y  eft  claire- 
»  ment,  répondit  l'Empereur,  j'ai*  lit 
9h  attentivement  la  fentence':  que  h  vous 
y>  prétendez  qu'il  foit  permis  de  prêcher 
»  votre  loi  à*  ceux  qui  n'ont  point  la 
&-  Patente,  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  poffi^ 
»  ble.  Mais,  dirent  les  Pères,  on  cité 
h  au  commencement  de  Ta  fentence  l'édit 
*  de  la  8e.  année  de  Cam-hi.  Il  eftvrai  j  ré- 
»  pondit  TEmpereur;  mais  cela  veut  dire 
»  xqu*H  eft  défendu  félon  cet  édit  de  prê- 
»  cher,  à  ceux  qui  n'ont  pas  l'a  patente. 
»  Les  Pères  firent  de  nouvelles  inftan- 
»  ces  :  Nous  craignons r  dirent-ils,  que 
»  les  Mandarins,  des  provinces  ne  nous 
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i  traitent  tous  de  la  même  manière  9 
a  &  qu'ils  ne  permettent  pas  de  prê- 

*  cher  notre  fainte  loi ,  même  à  ceux 

*  qui  ont  la  patente.    Si  cela  arrive  9 

*  dit  l'Empereur,  ceux  qui  ont  la  pa- 
»  tente  n'ont  qu'à  la  montrer  ;  on  y 
»  verra  la  permiffion  qu'ils  ont  de  prl- 
n  cher  votre  loi  Ils  peuvent  la  prê- 
»  cher ,  c'eft  aux  Chinois  de  l'écouter 
»  s'ils  veulent.  Pour  ce  qui  eft  dé  ceux 

*  qui  n'ont  pas  la  patente ,  qu'ils  vien- 
»  nent  ici ,  je  la  leur  donnerai.  (  L'Em~ 
»  pereur  fe  mit  à  fourire  en  difant  ces? 
»  dernières  paroles  )  puis  il  ajouta  ? 
n  au  refte,  on  ne  permet  de  prêcher  f 
»  même  à  ceux  qui  ont  la  patent  * 
»  te,  que    pour  un   temps;   on  ver* 

*  ra  dans  la  fuite  quelle  réfolution  il 
a  faut  prendre  à  leur  égard.  Mais,  dirent 
»  les  Pères,  fi  on  inquiète  auflï  ceux 
»  qui  ont  ta  patente ,  nous  aurons  re-* 
»  cours  à  Votre  Majefté.  Àyei  foin  dé' 

*  m'en  donner  avis ,  dit  l'Empereur.  Il 
»  y  a  une  chofe  ,  ajoutèrent  les  Pferes  f 
»  qui  nous  fait  une  peine  infinie ,  c'eft: 
»  que  les  Tribunaux  nous  traitent  de 
a  rebelles.  Ne  vous  en  inquietezpoint,: 
»  répondit  l'Empereur,  c'eft  une  rormu*»* 
»  le  ordinaire  dont Te  fervent  les- Tribut 
p  naux.  Aui&tdt  que  cet  édit  fera,  pivr 

Bvj, 
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»  blié,  dirent  les  Pères,  on  fera  de* 
»  recherches  des  Millionnaires  &  des 
»  Chrétiens,  il  s'excitera  des  troubles, 
»  &c.  Pour  ce  qui  eft  des  recherches, 
*>  répondit  l'Empereur  ,  elles  font  indif- 
h  penfables.  Quand  j'ai  envoyé  Uping* 
»  tchong  à  Canton 9  je  l'ai  chargé  d'ut* 
»  ordre  pour  le  Viceroi ,  par  lequel  je 
»  lui  enjoint  de  rechercher  &  de  raf- 
»  fembler  en  un  mêmfc  lieu  ceux  ^ui 
»  n'ont  pas  la  Patente.  Et  depuis  pet* 

*  que  le  TJbng-toji-Yan-ling  eft  retour: 
>>  né  à  Canton,  je  lui  ai  dQpné  de  pareils 

#  prdrés,  &j*attends£a  réponfe.  Il  m'a* 
m  dit.  qii'il  étoit  furpris  que  Tchin-trta» 
»  vous  ait  traité  fi  durement  dans  fa 
»  requête  :  car ,  m'a  - 1  -  il  ajouté  y  j'ai 
>►  vu  plufieurs  Européens  à  la  Cour  &c 
v  ailleurs,  &  je    n'ai  jamais  apperçi* 

*  »  qu'ils  ayent  rie»  fait  de  mal  %  ni  qu'Use 
»  ayentexcité-destroubles.  *  Les  Père» 
vouloient  p<?urftiivrç ,  maïs  tes  Manda- 
rins &  les  Qfôçiérs  de  ta  chambre  qui 
étoierct  préfens,  leur  fermèrent  la  boù~ 
che ,  en  leur  difant  ;  Que  vous  refte-t- 
il  davantage  à  faire  >  que  de  rendre  de 
très-humbles  grâces  à  Sa  Majefté  qui  dit 
que  votre  loi  n'eft  pas  défendue  ?  &c* 
Les  Pères  s*înclinerentîufqu*âtérre>&A^ 
retirèrent  accablés  de  triÛeffe. 
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"Peut-être  fere2-vous  furpris  que  le 
Père  Parennin,  qui  portoit  la  parole* 
ait  parlé  à  l'Empereur  de  manière  à  faire 
connoître  que  nous  regardons  cette 
fentence  comme  défendant  notre  fainte 
Religion ,  ce  qui  ne  paroît  pas  d'abord 
aux  termes  de  la  fentence.  Mais  il  eft 
bon  que  vous  fçachiez  que  le  feul  mot 
King,  qui  fignifie  ,  qtiil  J vit  fait  defenfc  f 
étant  mis  à  la  fuite  des  deux  édits  de 
la  8  &  de  la  45 tannée  de  Cam-ki9  peut 
fe  rapporter  également  à  tous  les  de^ix  ; 
&  que  certainement  les  Mandarins  des 
provinces  le  prendront  en  ce  iens^là, 
qui,  félon  le  Chinois f  eftle  fens  natu- 
rel. C'eft  ce  qui  fit  que,  nonobstant  les 
interprétations  de  l'Empereur ,  nous 
primes  la  réfolution  le  16  de  préfenter 
un  autre  placet-  Mais  les  Mandarins  re- 
foférent  abfolument.de  le  recevoir,  j$c 
ils  ne  voulurent  jamais  permettre  qu'au- 
cun de  nous  parût  en  prefence  de  l'Emt» 
pereur.  Nous  nous  mîmes  tous  à  ge- 
noux y  &  frappant  de  la  tête  contre 
terre ,  nous  les  conjurâmes  de  fupplier 
du  moins  l'Empereur  d'avç>ir  pitié  de 
nous.  Les  Mandarins»  bienloiti  de.noup 
écouter,  nous  tournèrent  te  dos,  &  fe 
retirèrent- 
Comme  la  requête  du MandariaT^^ 
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mao  étoit  rendue  publique  f  &  qu'elfe 
pouvoit  faire  de  très-fâcheufes  impretf» 
fions  fur  l'efprit  des  Mandarmj  &  des 
Chinois,  nous  jugeâmes  qu'il  étoit  né- 
ceffaire  de  faire  une  apologie  à  peu  près 
femWa^le  à  celle  qu'on  fit  du  temps  de 
la  persécution  de  Yang-kuang-ficn.  Vous 
ne  ferez  pas  fâché  de  la  voir  ;  la  voici 
traduite  du  Chinois. 

Riponfe  apologétique  àlarequétc  présentée  à 
C Empereur  par  te  Mandarin  Tchin-mao  9 
contre  les  Européens,  &  contre  la  Re+ 
ligion  Chrétienne» 

Dans  la  8e  année  de  Cam  fa ,  Yang^ 
hiang-Jîen  commença  le  premier  à  ca- 
lomnier l'a  fainte  loi  dans  les  termes 
les  plus  injurieux  r  alors  les  Chrétiens 
furent  obligés  de  faire  une  apologie  9, 
&  de  réfuter  pied  à  pied  la  fauffete  de 
iesaceufations.  Maintenant^  dans  Tannée 
•56e  de  Cam-hi9  Tchin-mao  natif  d'Yulin 
dans  la  province  de  Ckenfi,  qui  de 
fimple  foldat  eft  parvenu  à  la  dignité  dé 
Tfong  ping9  Se  qui  commande  les  trou* 
ces  à  Kic-ke  dans  la  province  de  Quong* 
'toung,  fans  avoir  nulle  oonnoiflance 
de  la  fainte  loi ,  vient  de  prétexter  une 
yïûtQ  qu'il  a  fejte  des  côtes  de  la  01er  t 
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Uont  il  a  pris  occafion  d'offrir  une  re- 
quête à  l'Empereur  pour  lui  infpirer 
defaufles  défiances.    - 

Cette  requête  n'eft  remplie  que  de 
paroles  en  l'air  &  d'imaginations  pué-* 
riles ,  &  ce  qu'avance  notre  acaifateutf 
fait  affez  connoître  le  penchant  natu- 
rel qu'il  a  de  nous  nuire. 

On  peut  réduire  -  tout  ce  qu'il  dît 
dans  fa  requête  à  deux  principaux  chefs  r 
le  premier  contient  les  foupçons  qu'if 
a  conçus  des  Marchands  d'Europe  quï 
abordent  en  ce  pays-ci  :  le  feconcî 
Comprend   pareillement    les  ^foupçons* 

2u*il  fait  naître  for  la  conduite  des  Mif- 
ohnaires  qui  demeurent  dans  l'Empire* 
Mais  fes  difcours  féduïfàns  ne  peuvent 
tromper  un  Prince  auffi  éclairé  que 
l'Empereur.  Sa  Majefté  aérant  vu  Ta  re-  v 
4quêts ,  a  ordonné  qu?elîe  fut  portéç  aux 
neuf  fuprêmes  Tribunaux,  pour  y  être 
examinée;  &  Elle  en  a  uté  ainii  afïiî 
de  donner  un  cours  libre  aux  avis,  &T 
de  fournir  aux  Mandarins  une  o^ccafioir  ^ 
de  fe  diftinguer.  Ces  grands  Magiftrats* 
qui*  à  l'exemple  de  l'Empereur,  font 
pleins  de  bonté  pour  tes  étrangers,  pro- 
noncent que  potfr  l'affaire  des  Négo- 
ciai, il  faut  la  faire  bien  examiner  par 
fes  premiers  gouverneurs  de*  la  province 
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de  Quang-toung)  &  que  fur  leur  rapport 
ils  donneront  leurs  conclufions;  Qu'«^ 
l'égard  des  Miffionnaires,iln'y  a  qu'une 
précaution  à  prendre,  c'eft  de  faire  exac- 
tement obferver  la  loi  de  Tannée  4fe 
qui  leur  pfeferit  de  recevoir  la  Paten- 
te. C'efl:  pourquoi  ils  ont  donné  ordre 
qu'on  veillât  à  l'exécution  de  cette  loi. 
Mais  comme  à  la  tête  de  la  délibé- 
ration qu'ils  ont  préfentée  à  l'Empereur  9 
félon  la  coutume ,  il  y  eft  fait  mention 
de  Tédit  Impérial  émané  la  8e  annéç 
de  Cam-hif  qui  défend  la  loi  Chré- 
tienne, &  que  fur  la  fin  de  la  mêmq 
délibération  il  y  a  des  termes  qui 
énoncent  la  même  défenfe;  les  Eu- 
ropéens qui  font  â  la  Cour ,  crai- 
gnant qu'on  rîabufe  de  cette  défenfe  * 
conçue  en  ,  termes  vagues  &  géné- 
raux ,  font  *  allés  trouver-  l'Empereur, 
$a  Ma  je  lié  leur  a  répondu  ainfi  avec  fa 
»  bonté  ordinaire ,  Ne  foyez  pas  in-* 
»  guiets  ,  la  loi  Chrétienne  n'eft  pas  dé-* 
»  fendue  :  cette  défende  regarde  les 
»  Européens  qui.  n'ont  pas  reçu  la  p*« 
»  tenté  ;  ce  font  ceux-là  qui  feront  traita 
â..  tés  conformément  à  j'édit  émané  la  8? 
>  année  de  Cam-hu  Mais  cela  neregar- 
»  de  point  ceux  qui  ont  la  patente* 
»  Cependant  fi:  les  Mandarins  las  »«• 
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*.-qiûétoieiit  pareillement  ,  ils  n'ont 
>>  qu'à  montrer  la  patente  qui  leur 
»  donne  le  droit  de  prêcher  la  loi 
»  Chrétienne  ;  ainfi  tenez-vous  en  repos, 
n  S'il  arrivoit  qu'on  inquiétât  aufli  ceux 
»  qui  ont  la  patente ,  vous  aurez  re- 
»  cours  à  moi ,  &c.  »  Par-là  les  faufies 
acçufations  du  Mandarin  s'en  vont  en 
fumée.  Mais  comme  la  plupart  des  gens 
ont  des  vues  bornées ,  &  que  les  Man- 
darins répandus  dans  les  provinces  ne 
font  pas  toujours  capables  d'approfon- 
dir les  chofes ,  ils  peuvent  être  dans 
l'inquiétude  &  fe  laiffer  furprendre  par 
de  taux  foupçons  :  c'eft  pourquoi  nous 
ne  pouvons  nous  difpenier  de  réfuter 
exaâement  la  requête  préfentée  par 
Tckin-maoy  foit  afin  de  féparer  la  vérité 
du  menfonge,  foit  pour  en  informer 
plus  exaâement  Sa  Majefté  impériale. 

L'auteur  d'une  requête  qui  eft  pro- 
pofée  à  la  délibération  des  Tribunaux  , 
doit  avoir  en  vue  le  bien  public,  &non 
pas  chercher  à  fatisfaire  fa  paffion.  Peut* 
on  dire  que  la  requête  en  queftion  vient 
d'un  amour  fincere  de  la  patrie  ?  N'eft- 
ce  pas  plutôt  une  vaine  oftentation  qui 
l'a  enfantée?  Peut-être  que  les  libérali- 
«.  tés  des  Négocians  n'ont  pas  répondu 
à   l'attente    du  Mandarin  :  ce   pouri 
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toit  bien  être  là  la  fource  de  fô 
haine  &  de  fa  vengeance.  Il  fe  pttxt 
faire  aufli  qu'il  ait  dans  fa  maifon  quel- 
que ennemi  fecret  de  la  loi  Chrétien- 
ne ,  qui  Ta  porté  à  faire  une  pareille 
requête  :  c'eft  fur  quoi  Ton  ne  peut 
rien  dire  de  certain.  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  ne  convient  point  à  un  grand  Man- 
darin d'agir  légèrement  &  avec  préci- 
{ citation.  S'il  n'a  point  d'autre  motif  que 
e  falut  de  l'Empire  &  l'utilité  publique  9 
il  ne  doit  point  s'appuyer  fur  des  vains 
foupçons  &  fur  des  conjefturès  frivoles: 
il  doit  bien  examiner  &  pefer  les  cho- 
fes  avant  que  de  les  expofer,  &  quand 
il  les  expofe.,  il  doit  s'exprimer  en  ter- 
mes convenables  à  fa  dignité.  C'eft 
après  avoir  pris  de  telles  précautions 
qu'il  peut  préfenter  avec  confiance  fa 
requête  à  l'Empereur.  Mais  trouve-  t-on 
rien  de  femblable  dans  la  requête  dont 
il  s'agit.  Tchin-mao  a  vu  dix  navires 
Marchands ,  auffitôt  il  en  efl  effrayé,  dï- 
verfes  penfées  l'agitent,  &  tout  ce  qui 
lui  vient  à  l'efprit,  il  le  débite  hardi- 
ment ,  fans  que  ni  lui ,  ni  perfonne  puif- 
fe  trouver  un  fondement  raifonnable  à 
ce  qu'il  avance.  En  vérité  quand  on 
agit  ainfi,  ne  faut-il  pas  être  bien  aveuglé 
par  &  paffion  j  ÔC  mérite-t-on  la  moindre 
croyance? 
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Deux  chofes  ont  troublé  l'efprit  de 
notre  accufateur  :  il  craint  qu'au-dehors 
les  Marchands  Européens  ne  projettent 
quelques  mauvais  deffeins  ;  &  qu'au* 
dedans  les  Miffionnaires  n'excitent  la 
populace  à  fe  foulever ,  &  ne  lui  met- 
tent les  armes  à  la  main.  On  peut  juger 
par  le  texte  même  de  la  requête  ,  '  fi 
cette  crainte  eft  bien  ou  mal  fondée  ;  fi 
notre  accufateur  n'avance  rien  qui  ne 
foit  appuyé  fur  des  raifons  folides ,  fa 
crainte  eu  j'ufte  ;  mais  s'il  fe  fait  des 
monftres  pour  les  combattre,  fi  fes  foup- 
çons  ne  font  fondés  que  fur  des  imagi- 
nations &  des  conje&ures  puériles ,  fa 
crainte  eft  vaine. 

Il  y  a  long-temps  que  les  ports  de  la 
Chine  font  ouverts  aux  étrangers  ;  & 
fous  la  dynaftie  précédente,  comme  fous 
celle-ci ,  les  vaifleaux  d'Europe  ont  abor- 
dé chaque  année  aux  côtes  des  pro- 
vinces maritimes  de  l'Empire  pour  y 
faire*le  commerce.  Gomment  fe  peut-il 
faire  que ,  pendant  près  de  deux  cens 
ans ,  nul  des  premiers  Mandarins  des 
provinces  qui  veillent  à  la  sûreté  de 
l'Etat,  n'ait  eu  foin" d'en  informer  l'Em- 
pereur ?  Il  étoit  fans  doute  réfervé  au 
feul  Tchin-mao  d'appercevoir  un  dangejf 
qu'on  n'avoit  pas  connu  jufqu'ieu       - 
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Tchm-mao  dit  :  Quand  il  s'agît  de  \*ét%t 
&  de  la  fituation  des  Royaumes  qui  font 
au-delà  des  mers,  n'eft-ce  pas  une  témé-"* 
tité  de  vouloir  en  faire  le  rapport  à 
l'Empereur,  fans  y  avoir  été  foi*même -\ 
&  fans  s'être  inftruit,  par  fes  propres 
yeux ,  de  tout  ce  qui  s'y  pafle  ?  &c* 

Riponfe.  Il  n'y  a  que  cela  de  bien  dit 
dans  toute  la  requête  de  notre  accufateur* 
Mais  c'en  eft  affez  pour  démontrer  qu'il 
eft  bien  coupable  lui-même ,  d'avoir  ofé 
en  impofer  à  fon  Prince.  Car  enfin ,  J 
dans  la  requête  qu'il  a  préfentée  ,  il  ne 
parle  pas  feulement  du  Japon ,  de  Tifle 
de  Formofe,  &  des  autres  pays  qui 
font  dans  le  voifinàge  de  l'Empire ,  il 
parle  même  des  Royaumes  les  plus 
reculés  de  l'Europe  &  des  Indes.  De 
bonne  foi ,  a-t-il  vifité  ces  Royaumes  ? 
les  a-t-il  vus,  &  en  a-t-il  quelque  con- 
noiffance  ?  Cependant  il  ofe  entretenir 
Sa  Majefté  de  tous  ces  différens  Royau- 
mes. N'eft-ce  pas  là  tromper  l'Empe- 
reur } 

Tchin-mao  dit  :  J'ai  parcouru  plufieurs 
mers  dans  ma  jeunette  pour  faire  mon 
négoce  ;  je  fuis  allé  au  Japon ,  à  Batavie , 
à  Manille  &  entTautres  Royaumes  ;  je 
fçai  parfaitement  ce  qui  concerne  ces 
Etats  &c. 
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>   Riponfc  On  ne  peut  gueres  fçavoir 
s*il  eft  vrai  ou  non,  que  notre  accu- 
sateur ait  voyagé  dans  tous  les  endroits? 
qu'il  dit.  Certainement  il  n'étoit  pas  en 
ce  temps-là  un  de  nos  riches  négociant; 
c'étoit  un  jeune  homme  qui ,  ayant  un 
très-petit  fonds ,  payoit  le  péage  pour 
le  tranfport  de  (es  marchandifes.  Après 
avoir  amaffé  quelque  argent ,  il*fe  mit 
dans  les  troupes  ;  depuis  il  eft  monté 
par  degrés  jufqu'à  la  dignité  de  Tfong- 
ping ,  dignité  très  -  confidérable  ,  &  qui 
mérite  nos  refpeôs.  Mais  enfin ,  lorfqu'il 
négocioit  dans  fa  jeuneffe ,  quelle  auto- 
rité ,  quel  pouvoir  avoit-il  pour  exa- 
miner l'-état  &  la  fituation  de  chaque 
royaume  ?  Ceft  à-peu -près  la  même 
chofe  que  fi  quelque  matelot  d'Europe, 
qui  feroit  venu  une  feule  fois  à  Canton  , 
&  qui ,  pendant  deux  où  trois  mois  de 
féjour  qu'il  auroit  fait  dans  le  port , 
atfroit  parcouru  quelques  rues  de  la  ville 
de  Kua&tcheou9  difoitaveç  oftentation,* 
lorfqu'il  feroit  de  retour  en  Europe: 
Moi,  je  connois  l'état ,  la  fituation  ,  les 
forces  &C  la  politique  de  l'Empire  de  la 
Chine,  A  l'entendre  parler  ainfi,pour- 
roit-on  s'empêcher  de  Tire  ? 

Tchin-mao  dit:  En  parcourant  les  côtes 

maritimes  de  la  province,  je  fuis  arrivé 


4$  Lettrés  édifiantes 

dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Siàhg-chângZ 
ngnomen  9  &  tout-à-coup ,  .j'ai  vu  plus 
de  dix  vaifleaux  des  étrangers  appelles 
Hong-mao  i  qui  entroient  dans  le  port 
pour  leur  négoce ,  &c 

Réponjk.  Quoi  !  dix  vaifleaux  Euro- 
péens qu'il  voit  ,  Peflrayent  !  il  ne  fçait 
plus  où  il  en  eu  !  cette  vue  le  confterne  I 
commefi  la  Cour  &  les  treize  provinces 
avec,  leur  cavalerie  &  leur  infanterie  ne 
pouvoient  rélifter  à  ces  dix  vaifleaux , 
&  que  le  vafte  Empire  de  la  Chine  , 
mettant  les  armes  bas ,  étoit  fur  le  point 
d'être  fubjugué  !  Mais  n9infiftons  pas 
davantage  fur  la  timidité  puérile  de 
Tchin-mao.  Les  Tartares  >  cette  nation 
belliqueufe  ÔC  accoutumée  à  vaincre, 
auront  fans  toute  été  également  effrayés 
de  ces  dix  vaifleaux  ?  Si  Tchin-mao  ne 
rougit  pas  pour  lui  -  même ,  il  devroit 
au  moins  prendre  garde  de  ne  pas  ex- 
pofer  l'Empire  de  la  Chine  à  la  dérifion 
des  peuples  éloignés ,  &  de  ne  pas  inf» 

Eirer  à  nos  voifins  ,  à  qui  rien  de  fem- 
lable  ne  vient  dans  Telprit ,  l'envie  de 
former  des  entreprifes.  Parmi  les  peu- 
ples qui  font  au-delà  des  mers ,  les  Ja- 
ponois  nos  voifins  ont  fait  de  grands 
ravages  dans  cet  Empire  fous  la  dynaftie 
pc&edenteji'ils  apprennent  que  les  Chi- 
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Sois  font  épouvantés  à  la  vue  de  dix 
vaiffeaux  Européens ,  comme  on  le  ferait 
à  la  vue  d'un  grand  troupeau  de  loup 
&  de  tygres  :  augmentons ,  diront-ils  » 
le  nombre  de  nos  vaiffeaux  ,  &  nous 
.  n'aurons  point  de  peine  à  accabler  la 
Chine,  Mais  parlons  plus  férieufement  : 
£  une  telle  penfée  venoit  aux  Japonois  » 
ils  feraient  devenus  bien  crédules.  Dix 
vaifleaux  n'ont  certainement  point  épou- 
vanté les  Chinois  ;  il  n'y  a  que  Tchin- 
maç  à  qui  Us  aient  pu  caufer  ftnt  de. 
frayeur,» 

Tchin-mao  dit  :  Hong-mao  eft  un  nom 
commun  à  tous  lçs  Européens ,  &c, 

.Réponfe.  Si  l'on  en  croit  notre  accu* 
feteur ,  Batavie  eft  la  ville  de  ceux  qu'on 
appelle  Hong-mao ,  &  Lu-fong  eft  celle 
des  Européens.  Il  met  donc  de  la  diffé«* 
rence  entrp  les  Hong-mao  &  les  EurQ-* 
péens  :  il  eft  donc  évident  que ,  lorfqu'il 
dit  que  Ifong-mço  eft  un  nom  commua 
à  tous  les  Européens ,  ilfe  contredit  lui* 
même  ;  Se  que  ,  par  conféquent ,  on 
ce  doit  point  ajouter  de  foi  à  fes  par 
rôles.  A  la  vériifé  ces  Hong-mao  ont 
uoe  petite  portion  dç  terre  en  Europe  % 
c'eft  une  Nation  particulière  ;  Batavie 
pft  le  lieu  de  leur  féjour  dans  le$  Indes  ; 

mis  il  eft  fa\u$  que  Manille  foit  h  ville 
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cfce  tous  les  Européens  ;  il  n'y  a  que  le* 
Efpagnols  qui  y  demeurent.  Lors  donc 
qu'il  dit  que  Manille  cft  la  ville  des 
Européens,  ne  fait-il  pas  çonnoître  qu'il 
ne  fçait  pas  même  ce  que  c'eft  que 
Manille  ? 

Tchiri-mao  djt  :  Nos  vaifleaux  font  en 
commerce  avec  les  Japonois ,  &  par 
conséquent  les  Japonois  n'ont  point  de 
lïiauvailes  intentions ,  &c. 

Réponfe.  Lorfqu'il  parle  ainfi,  igno- 
re-t-il  ce  qui  s'eft  patte  fous  la  dynaftie 
précédente  ?  Alors  les  vaifleaux  (Jhinois 
ëtoient  en  commerce  avec  les  Japonois, 
&  cependant  ceux-ci  on  ravagé  les 
provinces  de  Tc/u-kiang&c  de  Fou-\dm9 
qui  font  proches  de  la  mer;  de  forte 
que ,  pendant  fept  ou  huit  ans  ,  on  a 
perdu  beaucoup  de  foldats ,  une  infinité 
de  peuples ,  &  de  grandes  fommes  d'ar- 
gent, il  eft  vrai  que  fous  le  règne  pré- 
rent ,  la  Chine  fait  l'admiration  de  tous 
Jès  peuples.  Ont  fçait  au  Japon  que  les 
Tartares  font  de  grands  guerriers  ,  & 
cju'ils  furpaffent  de  beaucoup  les  Japo- 
nois fcii  valeur  :  c'eft  ce  qui  rend  ceux- 
ci  timides  ,  &  ce  qui  les  empêche, 
lion -feulement  de  rien  entreprendre, 
mais  iriême  d'en  avoir  la  penfee.  Ainfi 
leur  amour  pour  la  paix  ne  doit  être 
-  nullement 
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nullement  attribué  au  commerce  qu'ils 
font  avec  les  Chinois.  Mais  fi ,  /eloa 
Tchin-mao ,  c'eft  affez  d'être  en  com- 
merce avec  la  Chine  pour  n'avoir  point 
de  mauvais  deffein  fur  l'Empire ,  pour- 
quoi trouve -t-il ,  dans  le  commerce  que 
les  Européens  font  avec  les  Chinois , 
une  raifon  de  leur  attribuer  des  inten- 
tions pernicieufes  au  repos  de  l'Etat? 

Tchin-mao  dit:  Ngao-men  eft  commes. 
la  fource  &  l'origine  de  ces  fortes  de 
gens,  &c. 

Réponfe.  Il  n'eft  pas  furprenant  que 
Tchin-mao  ignore  ce  qui  fe  pafle  dans  les 
Royaumes  les  plus  reculés  de  l'Occi- 
dent :  mais  ce  qui  étonne  ,  c'eft  qu'il  ait 
fi  peu  de  connoiffance  de  ce  qui  con- 
cerne une  ville  aufli  voifinë  de  la  Chine 
que  l'eft  Macao.  Quand  il  dit  que  Ngao- 
men  ou  Macao  eft  la  fource  &  l'origine 
des  Européens ,  s'il  prétend  que  tous  le? 
Européens  qui  viennent  à  la  Chine , 
fortent  de  Macao ,  un  raifonnement  fi 
.abfurde  ne  mérite  pas  qu'on  le  réfute* 
Les  habitans  de  Macao  tant  Portugais  i 
flinfi  l'on  ne  peut  dire  que  Macao  foit 
la  foùrcc  &  l'origine  des  autres  peuples. 
S'il  veut  dire  que  ceux  de  cette  Nation 
étant  depuis  long -temps  à  ^lacao,  & 
Êyant  une  connoiffance  parfaite  de  la 
Tome  £IX>      "  '  Q 
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province  de  Quang-toung ,  il  eft  à  crain- 
dre qu'avec  le  fecours  des  vaifleaux  qui 
y  abordent ,  ils  n'entreprennent  de  ré- 
volter cette  province  ;  il  fe  trompe  grof- 
fiérement  :  parce  qu'il  ignore  >  d'un  côté  , 
quelle  eft  la  fidélité  &  la  probité  de  la 
Nation  Portugaife  ;  & ,  de  l'autre  ,  ce 
qui  lui  a  procuré  cet  établiffement  dans 
cette  ville.  Pendant  les  années  de  Houng- 
tchi ,  les  Européens  venoient  faire  leur 
commerce  dans  la  ville  de  Kuang-tchtouy 
de  la  province  de  Quang-toung9  &  dans 
la  ville  de  tfing-po  9  de  la  province  de 
Tcht-kiang  ;  jufqu'à  ce  que  durant  les 
années  de  Riat-Jmg9  un  pirate  appelle 
Tchang-Ji-lao ,  qui  rodoit  fur  les  mers 
de  Canton  ,  s'empara  de  Macao  ,  & 
afliégea  la  capitale  de  la  province.  Les 
Mandarins  appellerent^  à  leur  fecours 
les  Marchands  Européens  :  ceux-ci  fi* 
rent  lever  le  fiege ,  &  pourfuivirent  le 
pirate  jufqu'à  Macao ,  où  ils  le  tuèrent. 
t-e  Tfon-tou  fit  fçavoir  à  l'Empereur  le 
détail  de  cette  viâoire  ;  &  Sa  Majefté 
fit  un  édit  par  lequel  elle  accordoit  Ma-» 
cao  à  ces  Marchands  d'Europe ,  afin 
qu'ils  puffent  s'y  établir.  Enfin  9  dans  I9, 
première  année  de  Tien-ki9  il  y  eut  de 
grands  troubles  dans  l'Empire  ;  les  pi* 
tates  vinrent  attaquer  Macao.  tes  Eu» 
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ropéens  allèrent  au-devant  d'eux,  en 
vinrent  aux  mains  ,  tuèrent  plus  de 
quinze  cens  de  ces  miférables ,  &  firent 
une  infinité  de  prifonniers.  Tfong-tou  & 
Fou-yvtn  rendirent  compte  à  l'Empe- 
reur de  cette  viâoire  ;  &,  dans  un  édit 
de  Sa  Majefté ,  les  Européens  furent 
comblés  d'éloges  &  d'honneurs  à  caufe 
des  grands  fervices  qu'ils  avoient  rendus 
à  l'Empire.  Sur  la  fin  de  la  famille  pré- 
cédente ,  l'Empire  fut  encore  agite  de 
troubles  ;  les  Européens  de  Macao  foi- 
foient  leur  commerce  à  l'ordinaire  ;  &,1 
pendant  près  de  deux  cens  ans ,  ils  n'ont 
jamais  eu  la  moindre  penfée  qui  fût  pré- 
judiciable au  bien  de  l'Empire  ;  au  con- 
traire 9  ils  lui  ont  rendu  de  tout  temps 
de  fignaiés  fervices.  Que  veut  donc  dire 
Tchin-moo,  quand  il  avance  que  ceux  de 
Macao  font  la  fource  &  l'origine  des 
autres  peuples  ? 

Tchin-mao  dit  :  les  Européens  ont  dé 
gros  vaifleaux  qui  ne  craignent  rien  des 
ilôts  &  des  vents  :  chaque  vaifleau  a 
plus  de  cent  pièces  de  canon ,  &c. 

Riponft.  Sans  doute  que  Tchin-mao 

pour  remplir  le  devoir  de  fa  charge  eft 

monté  fur  les  vaifleaux  d'Europe ,  & 

u'il  a  compté  fur  chacun  d'eux  plus 

e  cent  pièces  de  canon;  il  a  vu  ç% 

Ci) 
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qu'il  y  avoit  à  craindre  ,*!&  il  en  a  fait 
aufli-'tôt  fort  rapport  à  l'Empereur;  mais 
qu'y  a  - 1  -  il  de  plus  aifé  que  de  fçavoir 
fi  ce  qu'il  a  vu ,  &  ce  qu'il  a  rapporté ,: 
efl  vrai  ou  faux?  Les  vaifleaux  d'Europe- 
viennent  tous  les  ans  à  Quang-toung,  à 
Fo-kim9  &  à  Tfe-kiang,  il  elt  libre  de 
compter  ce  qu'ils  portent  d'hommes  &Ç 
le  nombre  qu'ils  ont  de  pièces  de  ca- 
tion. En  trouvera-t-on  un  pareil  nombre 
dans  aucun  de  ces  vaifleaux  ?  Tckin-mao 
prétend  qu'ily  a  dans  chaque  vaiffeau 
plus  de  cent  pièces  de  canon*;  &  tous 
ceux  qui  font  à  Quang-toung  &  à  Fokieri 
fçavent  que  rien  n'eu  plus  faux.  Or  fi 
notre  accufateur  dans  une  affaire  fi  con- 
nue, a  bien  ofé  tromper  la  redoutable 
ipajefté  de  l'Empereur,  avec  combierf 
plus  d'audace  l'aura-t-il  trompé,  lorf- 

3u'il  lui  a  parle  du  Japon ,  de'  Manille , 
es  Indes, .&  de  l'Europe? 
Pour  reprendre  donc  en  peu  de  mots 
ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici ,  notre  accufa- 
teur ne  dit  rien  de  vraifemblable  dans 
(a  requête,  ni  qui  mérite  la  moindre 
trëancel  II  parle  avec,  une  hardiefle  fur- 
prenante  des  peuples  qtïi  font  au-delà 
des  mers,  de  l'état  &  des'affaires  de  di- 
vers royaumes ,  &  ce  qu'il  en  dit  eft 
plein  de  mervfonges  &  de  contradiftions  \ 
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îî  ne  corinoît  ni  Manille ,  ni  le  Japon ,  ni 
les .  Indes  f  ni  l'Europe ,  ôi  les  peuples 
qu'il  appelle  Hong^mào  ;  il  ne  fçait  p^s 
même  ce  que  c'eft  que  Macao ,  &  il  n'a 
nulle  connoiffance  des  vaiffeaux  d'Eu- 
rope. C'eft  urte  honte  pour  un  grand 
Mandarin  de  Kie-ke  d'ignorer  toutes  ces 
chofes  :  mais  les  ignorant,  comme  il  fait> 
.c'eft  un  crime  pupiffable  d'ofer  en  par- 

,.ler  à  l'Empereur  dans  une ■  requête. 
Tcfun-maô  dit  :  cette  religion  des  Eu- 

,  ropéens  eft  venue  .  d'Europe ,  &  s'e# 

étendue  peu  à  peu  jufqu'à  Manille,  &«. 

Rèponfc.  Voici  une. belle  parole  de 

,  Confucius  ;  c'eft  être  fçavant  que  de 
<lire  que  vous  fçavez  ce  que  vous  fça- 
vez effectivement,  &  d'avouer  que  vous 
ignorez-  ce  que  vous  ne  fçavez  pa$. 
Tchin-mao  fait  le  contraire.  Le  faiote  rer 
ligion  de  Dieu  eft  la  loi  générale  de 
tout  l'univers.  Comment  a-tril  donc  le 
front  de  dire  qu'elle  n'eft  venue  que 
d'Europe ,  &  que-  peu  à  peu .  elle  s'eft 
étendue  jufqu'à  Manille.  L'ofte;it  &  l'oc- 
cident, le  îeptentrion  &  le  midi;  les 
empires  où  les  feiences  &  les  loix  fleu- 
riffent ,  comme  les  pays  incultes  &  bar- 
bares, toutes  les  Jlations,  en  un  mot, 
ont  été  dociles  aux  enfeignemens  de  la 
vraie  "religiçn  j  elle  a  touché  lés  cœurs 

C  uj 
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des  peuples ,  mais  elle  n'a  pas  changé  les 
loîx  des  empires  ;  chaque  royaume  a  fon 
Roi ,  &  chacun  s?y  fait  un  devoir  de  lui 
*  être  fidelle  :  on  y  honore  du  culte  fu- 
prême  le  fouverain Seigneur  du  ciel,  ont 

Jf  pratique  la  vertu ,  &  Ton  tâche  de  fe 
brmer#un  cœur  droit.  C'eft-là  le  devoir 
cflentiel  de  tous  les  peuples  qui  font 
entre  les  quatre  mers.  Et  Tchin-mao  n*a 
pas  honte  de  dire  que  cette  fainte  loi 
fait  femblant  de  vouloir  convertir  le 
cœur  des  peuples ,  tandis  que  par  des 
voies  fecrettes  elle  tâche  d'envahir  leur 
royaumes.  Peut-on  inventer  une  calom- 
nie plus  atroce  &  plus  ridicule? 

Tchin-mao  dit  :  du  temps  de  la  famille 
précédente,  les  Marchands  de  Manille 
venoient  au  Japon  pour  leur  commerce; 
&  pendant  plufieurs  années  ils  fe  Ser- 
virent de  cette  loi  pour  attirer  à  eux 
les  peuples.  Enfuite  ayant  rafiemblé  une 
infinité  de  monde  qu'ils  avoient  gagné, 
ils  attaquèrent  le  Japon  au-dedans  &  au- 
dehors  ;  &  il  s'en  fallut  peu  que  cet  em- 
pire ne  fût  abfolument  détruit;  mais 
enfin  ils  en  furent  chafles ,  &  la  haine 
qui  eft  depuis  ce  temps-là  entre  les  deux 
Nations  fubfifte  encore  aujourd'hui. 

Réponfe.  Ce  difcours  de  notre  accu- 
fateur  eu  d'autant  plus  faux  qu'il  eft  plus 
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artificieux.  On  diroit  à  l'entendre ,  qu'il 
ne  dit  rien  que  de  très-certain ,  tandis 
qu'il  avance  les  plus  impudens%ienfon- 
ges.  On  voit  bien  gu  il  ne  cherche  qu'à 
empoifonner  l'efprît  de  ceux  qui  ne  font 
pas  fur  leurs  gardes.  Qu'il  nous  dife  en 
quelle  année  le  Japon  a  penfé  être  dé- 
truit par  les  Européens  ;  qu'il  nous  dife 
quel  jour  s'eft  donné  le  combat  où  les 
Européens  flirent  mis  en  fuite.  Il  y  a 
bien  de  l'artifice  &  de  la  malignité  à 
répandre  de  femblables  difcours  pour  en 
impofer  au  public.  Lorfque  les  Million- 
naires entrèrent  autrefois  dans  le  Japon , 
&  qu'ils  y  prêchèrent  la  fainte  loi,  une 
;rande  multitude  de  peuples  &  de  per- 
Tonnes  distinguées  par  leur  naiffancet 
crurent  à  l'Evangile.  Les  adorateurs  des 
Idqjps  en  conçurent  du  dépit  ;  ils  réfo- 
lurent  de  perdre  les  Millionnaires  &  d'a- 
néantir la  do&rine  qu'ils  pr échoient;  ils 
inventèrent  d'affreux  fupplices  pour 
tourmenter  les  Pafteurs  &  le  troupeau, 
le  fer  &  le  feu  furent  employés  pour 
les  forcer  à  renoncer  au  vrai  Ôieu.  Les 
Millionnaires  Européens  fouffrirent  tous 
ces  tourmens ,  non-feulement  avec  cpnf- 
tance,  mais  encore  avec  joie.  Pendant 
l'efpace  de  cinquante  ans  plufieurs  mil- 
liers de  Doôeurs  Européens  &  de  Japo- 

C  iv 
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nois  Chrétiens  fouffrirent  le  martyre; 
ils  trouaient  de  la  douceur  dans  les 
plus  cruels  fupplices,  &  rien  ne  leur 
4toit  plus  agréable  que  de  mourir  en 
témoignage  de  leur  foi.  Et  Tchin»mao  ofe 
dire  qu'ayant  raflemblé  .une  multitude 
de  peuples,  ils  eut  attaqué  le  Japon  au 
dehors  &  au  dedans.  Par  ceux  du  dehors , 
il  entend  les  Marchands  d'Europe,  & 
par  ceux  du  dedans ,  il  parle  des  Million- 
naires. On  n'a  jamais  oui  dire  qu'il  y  ait 
eu  combat  entre  les  Japonois  &  les  Eu- 
ropéens. Il  eft  vrai  que  les  Millionnaires 
&  les  Chrétiens  ont  été  mis  à^  mort  par 
les  Japonois  ;  mais  il  n*eft  pas  vrai  qu'ils 
aieftt  repouffé  la  force  par  Ul  force ,  ni 
tpi'ils  aient  pris  la  fuite. 

Tchin-wao  dit  :  ils  bâtiflent  des  églifes 
clans  toutes  les  Provinces ,  ils  font  Hfurs 
cérémonies  à  certains  temps  marqués; 
je  ne  fçai  quelles  peuvent  être  leurs  vues, 
Sec. 

[  Rêponfe.  Lé  Seigneur  du  ciel  eft  le 
principe  de  tous  les  êtres ,  &  le  Père 
commun  de  tous  les  peuples;  les  Saints 
de  totis  les  fiecles  lui  ont  rendu  tous  les 
refpeds  &  toutes  les  adorations  dont  ils 
étoient  capables.  Les  Millionnaires  Eu- 
ropéens tachent  de  le  fervir  avec  un 
amour  &  une  piété  vraiment  filiale; ils 
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l'adorent  avec  un  profond  refpeft ,  ils 
lui  offrent  leurs  prières,  afin  qu'il  les 
préferve  des  peines  éternelles  de  l'enfer, 
&  qu'il  les  faffe  jouir  dans  le  ciel  d'un 
bonheur  qui  ne  finira  jamais.  Ceft  à 
quoi  fe  termine  toute  leur  politique, 
c'eft  là  le  but  qu'ils  fe  propofent ,  & 
auquel  notre  accufateur  n'a  pu  atteindre. 
Du  refte  ils  bâtiffbat  leurs  églifes  dans 
des  lieux  expofés  aux  yeux  du  public  : 
c'eft  en  plein  jour  qu'ils  rendent  leur 
culte  au  vrai  Dieu;  ils  ne  cherchent 
point  les  ténèbres,  ils  ne  fuient  point  la 
lumière ,  rien  de  caché  parmi  eux ,  parce 
qu'ils  agiffertt  avec  fimplicité  &  avec 
droiture. Ceft  ce  que  voit  tout  l'Empire 
fans  en  être  offenfé;  il  n'y  a  que  le  feul 
Tckin-mao  qui  par  toute  forte  de  voies 
■cherche  à  répandre  d!injuftes  foupçons. 
Quel  nom  donner  à  cette  conduite? 

Tchin-mao  dit  :. ils  examinent  avec  foin 
l'état  de  l'empire ,  ils  en  deffinent  les 
montagnes  &  les  fleuves ,  &c. 

Réponfe.  Il  faut  que  notre  accufateur 
ait  perdu  toute  pudeur  pour  en  venir 
là  ;  car  ce  n'eft  pas  feulement  les  Euro- 
péens qu'il  calomnie ,  c'eft  la  conduite 
même  de  l'Empereur  qu'il  cenfure.  Les 
années  dernières  les  Européens  joints 
auxTartares  eurent  ordre  de  l'Empe- 
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reur  de  dreffer  des  cartes  de  toutes  le* 
provinces:  PEdit  qui  fut  porté  fur  cela 
par  le  tribunal  fuprême  de  la  milice ,  a 
été  rendu  public,  &  a  été  envoyé  à 
tous  les  Tfong-tou  &  à  tous  les  Vicerois, 

6  par  leur  moyen  à  tous  les  Mandarins» 
Comment  notre  accusateur  a-t-il  pu  igno- 
rer ce  fait?  car  il  eft  notoire  que  cela 
n'a  été  exécuté  que  par  ordre  de  l'Em- 
pereur. Lorfque  notre  accusateur  en  fait 
un  crime  aux  Européens,  dès -là  il  fe 
regarde  comme  un  homme  d'une  pru- 
dence confommée ,  mais  en  même-temps 
il  a  l'audace  de  blâmer  la  conduite  de 
l'Empereur,  comme  fi  Sa  Majefté  eut 
manqué  elle-même  en  cela  de  prudence» 
Peut-on  faire  un  plus  grand  outrage  à 
la  Majefté  Royale  ?  Cependant  quelque 
attention  que  cela  mérite  9  je  ne  m*y  ar^ 
rête  pas.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que 
notre  acufateur  eft  parvenu  à  la  haute 
dignité  qu'il  poffede  :  non-feulement  il  a 
ignoré^ufqu'ici  combien  l'Aftronomie  & 
la  Géographie  font  utiles  aux  empires  , 
mais  il  n'a  jamais  eu  aucune  teinture  de 
ces  feiences  :  faut-il  s'étonner  s'il  dit  à 
tort  &  à  travers  ce  qui  lui  vient  dans" 
l'efprit  ?  Mais  convient-il  à  un  homme 
û  fort  diftingué  dans  la  milice,  d'ignorer 
que  notre  Empereur  depuis  cinquante: 
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fix  ans  qu'il  eft  fur  le  trône ,  a  coutume 
de  rendre  chaque  mois  &  chaque  jour 
mémorable  par  quelque  grande  aâion  ; 
que  fa  gloire  augmente  tous  les  jours  ; 
que  par  la  fegeffe  de  fon  gouvernement 
il  égale  &  même  furpatte,  non-feule- 
ment les  Rois  (es  prédéceffeurs ,  mais 
encore  ces  anciens  Empereurs  des  trois 
plus  illuftres  familles  ;  que  fon  efprit  eft 
fi  pénétrant,  qu'il  comprend  fans  p$ne 
tout  ce  qui  eft  dans  les  livres  ;  qu'il  fçaic 
parfaitement  l'Aftronomie ,  l'Arithméti- 
que &  la  Philofophie ,  &  qu'il  n'y  a 
gueres  eu  de  Prince  fur  le  trône  qui 
méritât  de  lui  être  comparé.  Ce  grand 
Prince  ordonna  autrefois  au  Père  Ver^ 
bieft  &  aux  autres  Européens  de  réfor» 
mer  le  calendrier ,  de  dreffer  des  globes 
céleftes  qui  fuffent  exafts  ,  &  il  les  garda 
dans  fon  palais,  Enfuite  s'étant  apperçu 
que  les  cartes  d'Europe  qui  lui  avoient 
été  préfentées  par  les  Millionnaires  , 
étoient  fort  bien  diftinguées  par  les  dé- 
grés qui  répondoient  parfaitement  au 
ciel,  &  que   les  cartes  de  la  Chine 
étoient  fort  éloignées  de  cette  perfec- 
tion ;  il  ordonna  aux  Européens  &  aux 
Tar tares,  par  un  décret  du  tribunal  fu- 
prême ,  de  parcouru:  tout  l'empire  aux 
frais  publics,  &  d'en  defliner. toutes  les 
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parties.Les  Millionnaires  a  pour  exécuter 
cet  ordre   de  l'Empereur,  partagèrent 
entr'eux  les  provinces  &  les  villes  de 
l'efnpire,  ils  pénétrèrent  jufqu'aùx  lieux 
les  plus  reculés  de  la  Tartane  orientale 
&  occidentale,  ils  endurèrent  ce  que 
3a  chaleur  &  le  froid  ont  de  plus  in- 
commode ;   ils  s'appliquèrent  avec  des 
fatigues  d'efprit  &  de  corps  inconceva- 
bles à  rendre  ces  cartes  parfaites,   & 
telles  que  l'Empereur  les  fouhaitoit.  Ils 
employèrent  plufieurs  années  à  ce  tra- 
vail ;  ils  firent  pour  cela  plus   de  dix 
mille  lieues,  &  enfin  Us  préfenterent  leur 
ouvrage  à  Sa  Majefté  qui  les  reçut  avec 
bonté ,  &  qui  dit  en  faifant  leur  éloge  y 
que  maintenant  la  Chine  avoit  de  très- 
bonnes  cartes  géographiques.  L'Empe- 
reur les  examina  lui-même ,  il  les  con- 
ferve ,  &  il  y  jette  de  temps  en  temps 
les  yeux.  On  y  voit  d'un  coup  d'oeil  les 
provinces ,   les  villes ,  les  bourgades , 
chacune  dans  fa  place ,  la  diftance  des 
lieux,  la  fource  &  le  cours  des  riviè- 
res, &  les  principales  montagnes;    ce 
qui  eft  d'une  grande  utilité  pour  le  gou- 
vernement de  l'empire.  Cependant  Tchin- 
tnao  qui  ne  paroît  pas  fort  expérimenté 
dans  la  manière  de  gouverner  fagement 
un  état  >  fans  même  avoir  égard  à  la  coir 
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iiiûte  de  SaMajefté,  femble  vouloir  la 
cenfuret,  lorfqu'il  ofe  dire  en  parlant 
des  Européens  :  ils  examinent  l'état  de 
.  Pempire  ,  ils  deflinent  les  montagnes  & 
les  fleuves,  &c.  Oii  eft  fon  bon  fens? 

Tchin-mao  dit,  c'eû  une  mauvaife 
nation  que  celle  des  Européens,  &  qui 
trame  fourdement  quelque  confpiration» 
Je  fupplie  donc  très- humblement  votre 
Màjeflé  d'enjoindre  aux  Tribunaux  fu- 
prêmes  de  remédier  au  mal,  &  de  le 
déraciner  de  bonne  heure,  afin  qu'il  ne 
s'étende  pas  plus  loin. 

Réponfe.  Il  paroît  par  ce  difcours  que 
notre  accufateur  ignore  jufqu'aux  chofes 
les  plus  récentes  qui  fe  font  paflees  fous 
cette  dynaftie  ;  &  de-là  vient  qu'il  avance 
des  propofitions  fi  peu  raifonnables.  L'an 
31  de  Cham-hi  à  la  féconde  lune5  les 
Tribunaux,  après  avoir  délibéré,  félon 
Tordre  qu'ils  en  avaient  de  l'Empereur, 
firent  réponfe  à-Sa  Majefté ,  que  les  Eu- 
ropéens qui  travailloient  avec  beaucoup 
de  zèle,  avoient rendu  de  très-grands  fer- 
vices  à  l'Empire,  qu'ils  ne  faifoient  aucun 
mal,  qu'ils  n'excitoient  point  de  troubles* 
que  leur  d#&rine  n'étoit  ni  mauvaife  f 
ni  capable  de  féduire  le  peuple  ou  de 
le  porter  à  la  jedition  ;  qu'il  falloit  leur" 
laiffer  leurs  églifes  comme  auparavant, 
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&  permettre  aux  Chinois  de  les  fréquent 
ter.  Ces  conclufions  furent  confirmées 
par  un  édit  de  l'Empereur,  &  tout  cela 
le  conferve  dans  les  regiftres  publics  : 
il  eft  âifé  de  s'en  éclaircir.  Ainfi ,  félon 
le  fentiment  des  Tribunaux  confirmé 
par  Tédit  de  l'Empereur,  les  Européens 
ne  font  point  de  mal ,  &  n'excitent  point 
de  troubles;  &,  félon  Tchin-mao,  les 
Miflionnaires  d'Europe  font  de  méchantes 
gens  qui  forment  de  pernicieux  deffeins. 
Selon  ces  mêmes  Tribunaux,  il  ne  faut 
point  défendre  la  loi  des  Européens; 
&,  félon  Tchin-maoy  il  faut  l'anéantir 
le  plutôt  qu'il  fera  poffible.  C'eft  ainfi 
que  notre  accufateur  s'efforce  d'abolir 
les  conftitutions  de  la  Cour  fuprême, 
&  qu'il  s'élève  contre  les  édits  mêmes 
de  l'Empereur.  Il  y  a  vingt-fix  ans  que 
'  les  Chinois  ont  porté  ce  jugement  de 
la  conduite  des  Européens;  la  fainte  loi 
èft  la  même  qu'elle  étoit  alors;  les 
Miflionnaires  fe  comportent  de  lajnême 
manière  ;  quel  nouveau  crime  Tchin-mao 
a-t-il  remarqué  en  eux,  pour  les  attaquer 
de  la  forte ,  &  pour  vouloir  anéantir  la 
fainte  loi?  # 

On  dira  peut-être  :  je  veux  que  dans 
ce  que  dit  Tchin-mao  il  n'y  ait  point 
de  fondement  légitime  à  fes  appréhen- 
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fions  ;  mais ,  à  confidérer  les  choies  en 
elles-mêmes ,  &  par  les  lumières  de  la 
raifon ,  qui  fçait  fi  rien  de  femblable 
n'arrivera  pas?  , 

Réponfc.  Une  chofe  qu'on  a  quelque 
raifort  de  craindre,  ne  peut  guère  man- 
quer d'arriver  dans  l'efpace  d'un  temps 
confidérable.   Puis  donc   que   rien    de 
femblable  n'eft  arrivé  jufqu'ici,  il  s'en- 
fuit qu'il  n'y  a  nulle  raifon  de  l'appré- 
hender. Quand  des  perfonnes  ont  formé 
fecrettement  quelque  deffein ,  bienxju'ils 
fçadient    le   cacher   pendant    quelque 
temps,  il  faut  qu'à  la  fin  il  éclate.  Si 
donc  les  Marchands  &  les  Millionnaires 
ont  formé  de  pareils  projets ,  comment 
fe  peut-il  faire  qu'il  n'en  ait  rien  paru 
pendant  l'efpace  de  près  de  deux  cens  ans? 
L'Empire. fut  agité  de  divers  troublés 
fur  la  fin  de  la  dynaftie   précédente, 
plufieurs  levoient  hautement  retendait 
de  la  rébellion  :  pourquoi  les  Européens 
n'ont-ils  pas  faifi  une  occafion  fi  favo- 
rable pour  exécuter  les  mauvais  deffeins 
3'  u'on  leur  impute?  Ils  attendoient  fans 
oute  ce  regne-ci ,  où  tout  eft  paifible 
&  tranquille  fur  terre  &  fur  mer,  ok 
TEmpire  jouit  de  la  fertilité  &  de  l'a- 
bondance ,   &   entretient   des  armées 
formidables.  Quel  eft  l'homme  affez  in* 
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fenfé  pour  tenir  une  telle  conduite?  De 
plus,  quand  on  veut  réuffir  dans  quel- 
que projet,  on  fe  choifit  un  chef ,  c'eft 
un  feul  homme  qui  eft  l'ame  de  Ten- 
treprife  ,>  les  foldats  doivent  obéir  à  un 
feul  Général,  &  ce    n'eft  que'  par-là 
qu'on  peut  fe  flatter  d'un  heureux  fuc- 
cès.   Qu'on   me  dïfe  de  bonne   foi  où 
l'on  trouvera  le  chef  de  cette  prétendue 
confpiration?  Tchin-mao  l'a-t-il  trouvé 
dans  ces  dix  vaiffeaux  dont  la  vue  l'a 
effrayé  ,  jufqu'à  dire    que    tout  -  étoit 
perdu  ?  Ces  vaiffeaux  &  ceux»  qui  a&or- 
clent  aux  ports  de  la  Chine,  partent 
chacun  du  royaume  particulier  d'où  il 
eft.  Les  peuples  de  chaque  royaume  font 
différens  les  uns  des  autres ,  &  auffi  peu 
capables  de  s'accorder  enfemble  que  le 
reu  &  l'eau.  Dans  chaque  vaiffeau  il  y 
a  un  Capitaine  qui  le  commande  :  qui 
eft  celui  de    ces  Capitaines  qui  corn- 
tnanderoit  aux  autres  ?  Je  veux  que  dans 
chaque  vaiffeau  il  y  ait  plus  de  cent 
hommes ,  foit  marchands,  loit  matelots; 
joignez-les  tous  enfemble,  ils  feront  en- 
viron mille  hommes.  Je  veux  encore 
que  ces  hommes  faffent   une  defcente 
pour  faire  le  fiége  de  quelque  ville,  & 
y  faire  le  pillage  :  alors  leurs  vaiffeaux 
étant  abandonnés,  pourront  être  brûlés 
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fans  peine  par  les  fîmples  barques  des 
Pêcheurs.  Qu'on  laiffe  unevpartîe  de 
Féquipagè  pour  la  garde  des  Vaiffeaux , 
&  que  l'autre  mette  pied  à  terre  pour 
butiner,  ce  partage  les  affoiblira,  &  ils 
feront  aifément  défaits  fur  terre  &  fur 
mer.  Ainfi  Ton  voit  que  quand  mêf^p 
ces  différens  royaumes  ne  dépendraient 
que  d'un  feul  Prince,  &  que  tous  ces 
hommes  qui  viennent  de  divers  royau- 
mes auraient  le  même  deffein,  ils  ne 
pourroient  rien  entreprendre.  De  quoi 
feront- ils  capables,  s'il  eft  impoflîble 
qu'ils  puiffent  même  fe  réunir  enfembie? 
bien  qu'on  trouve  dans  l'Europe  des 
royaumes ,  les  uns  fort  vaftes  &  d'autres 
fort  petits,  le  petit  n obéit  point  au 
plus  grand.  Si  un  Prince  entreprenoit 
d'opprimer  un  autre  Prince,  les  autres 
viendraient  auffi-tôt  à  fon  fecours,  & 
prendraient  fa  défenfé.  Les  Européens 
d'un  royaume  aimeraient  mieux  motirir 
que  d'obéir  à  qui  que  ce  foit  •  d'un  autre 
royaume  ;  tel  eft  l'ufage.  Comment  donc 
pourroient-ils  fe  faire  un  chef? 

Mais,  pourfuivra-ton ,  j'avoue  qu'on 
n'a  rien  à  craindre  de  dix  vaiffeaux  de 
divers  royaumes;  mais  un  feul  de  ces 
grands  royaumes  pourrait  armer  plus  de 
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cent  vaifteaux,   &  venir  attaquer  l£ 
Chine.  Qu'arriv.eroit-il  alors  ? 

A  cela  je  réponds  :  quand  même  ce 
qu'on  dit  pourroit  arriver,  à  quoi  fer- 
viroit  cet  appareil  &  ce  vain  épouvantait 
de  canons  /mais  cette  crainte  eft  frivole. 
Jln'y  a  point  de  royaume  en  Europe 
qui  ioit  difpofé  à  faire  un  pareil  arme- 
ment  :  l'Europe  n'eft  point  un  repaire 
de  voleurs;  ce  n'eft  point  un  pays  bar- 
bare, ni  la  demeure  d'une  troupe  d'in- 
fenfés  :  elle  eft  éloignée  par  mer  de  neuf 
mille  lieues  de  la  Chine,  le  chemin  en 
eft  difficile  &  fujet  à  une  infinité  de 
périls  ;  les  vaifleaux  font  un  ou  deux  ans 
dans  la  route  :  ils  ont  à  effuyer  de  con- 
tinuels dangers  des  vents,  des  flots,  des 
écueils,  des  bas  fonds,  en  telle  forte 
u'ils  ont  bien  de  la  peine  à  fe  préferver 
u  naufrage.  Plus  il  y  a  de  vaifleaux, 
moins  on  avance ,  &  les  dangers  croiffent 
à  proportion  du  temps  qu'on  eft  à  faire 
le  voyage.  Les  maladies  fe  mettroient 
plus  aifémeni  fur  les  vaifleaux  s'ils  étoient 
en  grand  nombre ,  &  la  contagion  em- 
porterait prefque  tout  l'équipage.  Les 
triftes  reftes  de  cette  nombreufe  flotte 
ne  feroient  pas  plutôt  arrivés  à  la  Chine, 
qu'il  lui  faudrait  un  prompt  fecours  pour 
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réparer  fes  forces  ;  &  oh  en  trouverait- 
on?  Comment  ces  infortunés  pourroient- 
ils  fe  dérober  à  une  mort  certaine? 
S'imaginera-t-on  qu'un  Prince  foit  affez 
peu  ienfé  pour  dégarnir  (on  royaume , 
pour  épuiier  fes  finances,  &  pour  en- 
gager fes  voifins  dans  le  même  projet, 
&  fe  rendre  par-là  la  fable  de  la  porté- 
rite?  Imaginez-le  encore  cent  fois  plus 
infenfé ,  il  ne  tentera  jamais  une  pareille 
entreprife. 

On  dira  peut-être  encore  :  il  eft  vrai 
que  les  royaumes  d'Europe  font  trop 
éloignés  de  celui-ci  pour  qu'on  ait  rien 
à  craindre  du  dehors  :  mais  n'eft-ce  pas 
nourrir  au-dedahs  un  ennemi  fecret» 
crue  de  fouffrir  les  Européens  dans  le 
lein  de  l'Empire  &  au  milieu  de  nous? 

Rcponfe.  Il  eft  clair  qu'il  y  a  encore 
moins  à  craindre  de  ce  côté-là.  Les  Eu- 
ropéens oui  viennent  dans  cet  Empire 
en  qualité  de  Millionnaires,  ont  été  ap- 
pliqués aux  fciences  dès  leur  plus  tendre 
jeunefle,  &  n'ont  eu  de  commerce  qu'a- 
vec les  livres.  Dans  un  âge  plus  avancé 
ils  ont  çmbrafle  la  vie  religieufe  dans  ^ 
diverfes  congrégations ,  où  ils  ne  s'oo  ' 
cupoient  que  de  leur  propre  perfeâion* 
Après  s'être  rendu  peu  à  peu  habiles 
dans  toutes  les  fciences,  ils  le  font  con- 
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facrésàla  prédication 'de  l'évangile* 
ils  n'ont  en  vue  que  de  procurer,  att 
monde  entier  ta  connoiffance  fi  néce£- 
faire  du  fouverairl  principe  de  toutes 
chofes,  afin  de  renouveller  en  quelque 
forte  tous  les  peuples ,  èc  de  leur  ap- 
prendre à  mériter  le  bonheur  du  Ciel 
leur  véritable  patrie,, 

C'eft-là' l'unique  motif  qui  leur  a  fait 
abandonner  leur  terre  natale  >&c  qui  les 
a  portés  à  entreprendre  de  longs  &  de 
dangereux  voyages ,  où  ils  ont  prodigué 
leur  vie.  Le  feul  chagrin  qu'ils  aient, 
c'eft  de  ne  pouvoir  pas  te  transporter  dans 
tous  les  royaumes,  pour  y  enfeignerla 
voie  du  faiut  à  tous  les  hommeSrDans 
cette  vue ,  les  nations  les  plus  réculées 
font  pour  eux  comme  fi  elles  étoiêat 
voifirïes.  S'ils  ont  à  fouffrir  des  oppro- 
bres dans  l'exercice  de  leur  zèle ,  ils  s'en 
font  un  honneur  ;  les  plus  durs  travaux 
&  les   plus  accablantes  douleurs  leur 
deviennent  douces  &  agréables  ;  là  mort 
même  leur   eft  auffi  précieufe  que  la 
vie.  Après  un  trajet  de  neuf  mille  lieues 
fur'mer ,  quelle  eft  la  vie  qu'ils  mènent 
dans -la  Chine?  Eloignés  du  commerce 
du  fiécle,  ils  paflent  une  bonne  partie 
du  jour  dans  la  prière  &  dans  la  mé- 
ditation dçs    chofes  divines;  le  refte 
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2s  l'emploient  à  fe  mortifier  ^ux-mêmes  y 
&  à  pratiquer  la  vertu.  Pleins  de  mépris 
pour  les  affaires  du  monde ,  ils  ne  s'oc- 
cupent que  de*  oeuvres  de  juftice  &  de 
Charité.  Peut-on  avoir  le  moindre  foup- 
çon  que  des  hommes  de  ce  caraftercL 
projettent  une  révolte?  Quand  ona   * 
Semblables  deffeins ,  on  y  eft  pouffé  par 
l'ambition,  ou  par  le  defir  des  richefles  ; 
&  fi- l'on  n'en  peut  jouir  foi-même,  on 
fe  flatte  au  moins  de  l'efpérance  de  les 
procurer  à  fes  defcendans.  Mais  les  Mif- 
fionnaires  ont  renoncé  au  mariage,  de 
même  qu'aux  dignités  du  fiécie  :  ils  n'ont 
ni  familles  ni  enrans  à  élever  &  à  agran- 
dir; trouvera-t-on  un  homme  affez  in-» 
fenie  pour  fe  rendre  coupable  du  crime 
de  rébellion,  fans  entrevoir  aucune  ef- 
pérance  pour  lui  ni  pour  les  fiens?  Orç 
ne  regarde  pas  les  Millionnaires  qui  font 
i  la  Chine  comme  des  hommes  tout-à- 
fait  ftupides  &  dépourvus  de  fens  :  au 
contraire  ,    ils  paffent  pour  avoir  de 
l'efprk  &  de  l'habileté  dans  les  fciences^ 
S'ils  méditoient  quelque  foulévement* 
ils  fe  feraient  un  parti  d'hommes  arti- 
ficieux ,  hardis  ,  courageux  &  propres  à 
foutenir  une  entrepnfe  :  s'ils  trouvoient 
quelque  homme   iemblable   £   Moung* 
j>uen%  ils   fe  l'attacheroient  cot&me  im 
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homme  rare  :  ils  n'épargneraient  pa$ 
l'argent,  ils  le  répandroient  avec  pro- 
fufion  pour  entraîner  la  multitude  >  fur- 
tout  dans  des  temps  de  ftérilité  &  de 
famine  ;  ils  gagneroient  les  ambitieux 

tir  les  grandes  efpérances  dont  ils  les 
àtteroient;  enfin,  ils  mettraient  tout 
en  ufage ,  &  profiteraient  des  liaifons 
Aes  plus  étroites  que  le  fang  ou  l'incli- 
nation a  formées,  pour  affermir  ceux 
qui  entreroient  dans  leur  fa&ion.  Que 
Tchin-mao  foupçonne  de  mauvaife  in* 
tention  ceux  qui  agiffent  ainfi ,  il  aura 
raifbm  Mais  pour  ce  qui  eft  des  Million- 
naires, ils  tiennent  une  conduite  bien 
oppofée.  Ils  ont  peu  de  gens  à  leurs 
gages  dans  chaque  églife,  l'argent  qui 
leur  vient  chaque  année  de  l'Europe  , 
fuffit  à  peine  pour  leur  entretien  &  leur 
nourriture.  Comment  donc,  quand  ils 
le  voudraient ,  pourraient-ils  employer 
les  moyens  que  je  viens  de  rapporter 
pour  exciter  les  peuples  à  la  révolte } 
Loin  d'en  avoir  feulement  la  penfée, 
ils  prêchent  un  Dieu  mort  fur  une  croix 
pour  le  falut  des  hommes  ;  ils  annoncent 
une  loi  qui  eft  au-deffus  de  la  portée 
de  l'efprit  humain  :  ils  veulent  aue  leurs 
difeipfes  aient  en  horreur  les  fautes  le$ 
plus  légères,  qu'à  l'exemple  d'un  Pieu 
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ttourant ,  ils  fouffrent  patiemment  pour 
la  juflice  le^nal  qu'on  leur  fera  ;  qu'ils 
n'aient  que  du  mépris  pour  les  richefles 
du  fiéele ,  qui  font  l'amorce  de  tous  les 
Vices  ;  qu'ils  détellent  les  plaifirs  des 
fens  qui  énervent  la  vertu;  enfin,  qu'ils 
foient   convaincus  de  la  vanité  de  la 
gloire  mondaine ,  &  qu'ils  y  renoncent. 
Croire  que  les  hommes  de  ce  cara&ere  , 
&  qui  enfeignent  une  pareille  doârine, 
font   capables  d'exciter   des  révoltes, 
c'eft  vouloir  défigurer  un  corps  fain, 
en  le  couvrant  du  pus  de  quelque  corps 
ulcéré. 

Il  y  a  près  de  deux  cens  ans  que  les 
Miffionnaires  font  entrés  dans  la  Chine  ; 
on  n'a  jamais  remarqué  que  droiture  & 
probité  dans  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  vivre  fous  ce  regne^ci  &  fous  le  pré* 
cèdent.  Plufieurs  de  ceux  qui  font  main- 
tenant dans  l'Empire  ,  demeurent  à  la 
Cour  au  fervice  ae  i'Empjereur  ;  Sa  Ma* 
jefté  appelle  de  temps  en  temps  auprès 
d'elle  quelques-uns  de  ceux  qui  font  dif- 
perfés  dans  les  Provinces  ,  &  elle  les 
traite  comme  fes  propres  fujets  ;  eux  de 
leur  côté  employent  ce  qu'ils  ont  de 
fcience  Sç.  de  talens  pour  1 utilité  publia 
que.  De-là  vient  que  l'Empereur ,  qui 
vçttf  leur  procurer  di*  repos  ôf  de  la 
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tranquillité  dans  la  Chine  ,  donna  5 
chacun  d'eux  Tannée  45e  #de  Cam-fii, 
une  Patente  fcellée  du  fceau  Nui-oufou  * 
où  font  marqués  leur  nom,  leur  âge., 
leur  pays ,  &  autres  chofes  femblables," 
afin  de  prévenir  les  injuftes  foupçons  qui 
pourroient  s'élever  dans  les  provinces  f 
ce  que  nous  regardons  comme  une  faveur 
finguliere  de  Sa  Majefté.  Les  Européens 
ont  l'honneur  d'être  ,  depuis  plufieurs 
années ,  à  la  Cour  &  au  fervice  de  i'Em- 
pereur  ;  ils  l'accompagnent  dans  les 
voyages ,  &  il  n'y  a  jamais  eu  perfonne  % 
foit  à  la  Cour ,  foit  dans  les  provinces  , 
à  qui  ils  aient  été  tant  foit  peu  fufpefts.  Il 
hi  a  eu  autrefois  qu Yang-kuang-Jien  qui 
ait  eu  fa  témérité  de  les  calomnier ,  &c 
aujourd'hui  Tchin-mao  ,  qui  renouvelle 
les  mêmes  calomnies ,  avec  une  égale 
imprudence. 

Nous  avons  jugé  à  propos ,  mon  Ré- 
vérend Père ,  de  rendre  publique  cette 
apologie  ,  afin  d'effacer  de.?  efprits  les 
mauvaifes  impreffions  que  devoit  natu?* 
tellement  produire  la  Requête  du  Man- 
darin ,  laquelle  étant  inférée  dans  la  ga- 
lette publique,  fe  répandoit  dans  toutes 
[les  provinces ,  &  pouvoit  nuire  infini- 
ment à  la  propagation  de  la  foi.  Je 
fiÛS  ,  &C 
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jyunt  lettre  ecrîu  de  Ptking. 

Le  2  novembre  1717* 

Lit  petite  boëte  que  je  vous  envoie  ; 
renferme  une  curiofité  de  ce  pays ,  qui 
vous  fera  peut-être  plaifir  ;  c'eft  un  mufe, 
ayee  la  partie  de  l'animal  dans  lequel  on 
le- trouve.  On  a  parlé  jufqu'ici  diverfe- 
ment  de  l'origine  du  n\ufc  ;  quelques  au- 
teurs prétendent  qu'il  fe  forme  au  nom- 
bril de  l'animal ,  ils  fe  trompent  :  certai- 
nement c'eft  dans  fa  veflie  qu'il  fe  fofrne. 
Cet  animal  eft  une  efpece  ae  chevreuil , 
que  les  Chinois  appellent  Hiang-tchang* 
tfe9  c'eft-à-dire,  chevreuil  odoriférant, 
chevreuil  mufqué ,  ou  qui  porte  le  mufe. 
Tchang-tft  fignifie  chevreuil ,  &  Hiang  f 
fignifie  proprement  odeur.  Mais  il  fignifie 
odoriférant  quand  il  eft  joint  à  un  fub- 
ftantif ,  parce  qu'alors  il  devient  adjeâif. 

.  Vous  pouvez  compter  fur  Ce  que  je 
vous  en  écris,  comme  fur- une  chofe 
très-certaine ,  puifque  je  ne  dis  rien  que 
je  n'aie  vu  moi-même.  J'ai  acheté  i'ani- 
mal  qu'on  venoit  de  tuer  à  deffein  de  me 
Tome  XIX%  D 
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le  vendre ,  &  j'ai  confervé  la  partie  qu'oïl  , 
coupa  ,  félon  la  coutume  ,  pour  avoir- 
fon  mufc ,  qui  eft  plus  cher  que  l'animal 
même.  Voici  comment  la  chofe  fe  pafla. 
A  l'occident  de  la  ville  de  Pekipg  fe 
voit  une  chaîne  de  montagnes ,  au  milieu 
defquelles  nou$  avops  une  Chrétienté 
&  une  petite  éelife.  On  trouve   dans  . 
ces  montagnes  aes  chevreuils  odorifé- 
raps.  Pendant  que  j'étois  occupé  aux  ' 
exercices  de  ma  Miflion  ,  de  pauvres 
hapitans  du  village  allèrent  à  la  chatte 
dans .  Pefpérance  que  j'acheterois  leur 
gibier  pour  le  porter  à  Peking  :  ils  tuèrent 
deux  de  ces  animaux  ,<•  un  mâle  &  une 
femelle ,  qu'ils  me  présentèrent  encore 
chauds  &  fanglans.  Avant  que  de  con- 
venir du  prix ,  ils  me  demandèrent  fi- 
^e  vouloig  prendre  auffi  le  mufc ,  &  ils 
ïnp  firent  cette  queftion,  parce  qu'il  y 
en  a  qui  fe  contentent  de  la  chair  de 
l'animal ,  laiflant  le  mufc  aux  chaffeurs 
qui  le  vendent  à  ceux  qui  en  font  com- 
merce. Comme  c'étoit  principalement  ; 
le  mufc  que  je  fonhaitois,  je  leur  ré* 
pondis  que  j'acheterois  l'animal  entier,- 
Ils  prirent  aufli-tôt  le  mâle  9  ils  lui  cou- 
pèrent la  vpffie  ,   &  de  petir  que  le ■* 
mufc  ne   s'évaporât  ,  ils  la  lièrent  en 

haut  avec  une  ficelle,  Quand  on  veut  • 


/ 
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fcf  conferver  par  curiofité  ,  on  la  fait 
fêcher ,  comme  on  a  fait  fécher  celle  ' 
que  je  vous   envoie.  L'animal   &  fon 
mufc  ne  me  coûtèrent  qu'un  écu. 

Le  mufc  fe  forme  dans  l'intérieur  de' 
I4  veflie ,  &  s'y  attache  au  tour  comme 
une  elpece  de  fel.  Il  s'y  en  forme  de 
deux  fortes  :  celui  qui  eft  en  grain  eft 
le  plus  précieux  ;  il  s'appelle  ttoxpan- 
Juang  ;  1  autre ,  qui  eft  moins  eftimé  ,  & 
qu'or*  nomme  mi-hiang ,  eft  fort  menu  - 
4t  fort  délié.  La  femelle  ne  porte  point 
de  mufc,  ou  du  irioins  ce  qu'elle  porte  t 
qui  en  a  quelque  apparence ,  n'a  nulle 
odeur. 

La  chair  des  ferpens  eft ,  à  ce  qu'on 
*ne  dit ,  la  nourriture  la  plus  ordinaire 
de  cet  animal.  Bien  que  ces  ferpens 
ibient  d'une  grandeur  énorme  ,  le  ch^ 
vf euil  n'a  nulle  peine  à  les  tûêr ,  parce 
que ,  dès  qu'un  ferpent  eft  à  une  cer- 
taine diftance  du  chevreuil,  il  eft  tout- 
à  coup  arrêté  par  l'odeur  du  mufc  ;  fes  r 
féns  s'affoibliffent ,  &  il  ne  peut  plus  fe 
mouvoir. 

Cela  eft  fi  confiant ,  que  les  paylans 
qui  vont  chercher  dubois,.ou  faire  du 
charbon  fur  ces  montagnes ,  n'ont  point 
de  meilleur  fecret  pour  fe  garantir  de 
ces  ferpens ,  dont  la  morfure  eft  très- 
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v  dangereufe  ,  que  de  porter  fur  eux  quel*  * 
ques  grains  de  mufe  ;  alors  ils  dorment 
tranquillement  après  leur  dîner.  SI  quel- 
que ierpent  s'approche  d'eux ,  il  eft  tout- 
à-coup  aflbupi  par  1  odeur  du  mufe,  & 
il  ne  va  pas  pjus  loin. 

Ce  qui  fç  paf&  quand  je  fus  de  retour 
à  Peking  ,  confirme  C.n  quelque  forte  ce 
que  j'ai  dit  f  que  la  chair*  <le  ferpent  eft 
la  principale  nourriture  de  Fa^nial  muf- 
qué.  On  fervit  à  fouper  une  paitfe  du 
chevreuil  :  un  de  ceux  qui  étaient  à  ta^te 
a  une  horreur  extrême  au  ferpent  ;  cette 
horreur  eft  fi  grande  ,  qu'on  ne  peut 
niême  en  prononcer  le  nom  en  fà  pré- 
fence  ,  qu  il  ne  lui  prenne  auflitôt  de 
violentes  naufées,  11  ne  fçavoit  rien  dte 
ce  qui  fe  dit  de  cet  animal  &  du  ferpent, 
&  je  me  donnai  bien  de  garde  de  lui  en 
pârîer  ;  mais  j  etois  fort  attentif  à  fa 
contenance  :  il  prit  du  chevreuil  comme 
les  autres ,  avec  intention  d'en  manger  ; 
niais  à  peine  eût-il  porté  un  morceau  à  la 
bouche  ,  qu'il  fentit  un  foulevement  dç 
cœur  extraordinaire ,  &  qu'il  refufa  d'y 
toucher  davantage  ;  les  autres  en  man- 
geoient  volontiers  ,  &  il  fut  le  feul  qui 
témoigna  de  la  répugnance  pour  cette 
forte  de  mtts» 
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D'un  Mijfîôrmaire  de  la  Chint. 

De  Canton ,  en  l'année  1718; 

Je  n'ai  plus  qu'à  vous  faire  part  de 
quelques  événemens  doflt  vous  ne  ferçz 
pas  fâché  d'être  inftruit.  l'impératrice 
mère  eft  morte  à  Pfcking  le  11  Janvier 
de  cette  année.  Tout  l'Empire  a  pris  le 
grand  deuil  :  pendant  plus  de  quarante 
jours  on  n'a  parlé  d'aucune  affaire  à  PEm^ 
pereur.  Les  Mandarins  paffoîent  la  nuit 
dans  des  tentes  ou  au  Palais,  fans  retour- 
ner coucher  dans  leurs  maifons.  Les  fils 
même  de  l'Empereur  dormoient  au  Palais 
fans  quitter  leurs  vêtemens.  Le  deuil  a 
commencé  à  Canton  le  15  février  ;  lé 
peuple  doit  le  porter  durant  fept  jours  , 
&  les  Mandarins  pendant  vingt-fëpt  jours. 
Tous  les  Mandarins,  non  en  chaiiê  ,  mais 
à  cheval ,  vêtus  de  blanc,  &  fans  grande 
fuite,  vont,  pendant  trois  jours,  faire 
les  cérémonies  ordinaires  devant  la  ta- 
blette de  l'Impératrice  défunte.  Le  peuple 
y  ira  à  fon  tour.  Les  Tribunaux  font 
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fermés  tout  le  temps  que  le  deuil  dure  * 
la  couleur  rouge  eu  proferite  *  ainfi  on 
jK>rte  le  bonnet  fans  foie  rouge  ,  & 
fans  aucun  autre  ornement.  Tel  eft 
l'ufage. 

L'Empereur  a  eu  une  maladie  qui  a 
caufé  quelque  alarme  ,  maïs  elle  n'a 
pas  eu  de  fuites.  C'eft  ,  fans  doute ,  à 
J'occafion  de  cette  maladie ,  qu'il  a  fait 
paroître  quelque  envie  de  fe  donner  %ui 
iucceffeur.  Le  parti  qu'on  s'imagine  qu'il 
veut  prendre ,  tient  tous  les  efprits  en 
fufpens  ;  il  ne  nomme  aucun  de  (es  en- 
fans.,  encore  moins  aucun  Chinois  de 
nation.  Ils  font  trop  mois ,  dit-il ,  pour 
être  capables  de  bien  gouverner.  D'ail- 
leurs ,  les  fèmiîles  dès  Taœg,  des  Hzr?  $ 
des  Song\  des  Ming ,  font  entièrement 
éteintes.  Mais  %  ajôûte-t-il  y  il  refte  plus 
de  mille  Princes  de  la  famille  des  Yven. 
(  C'eil  une  famille  Tartare  'çhaffée  par 
les  Mingy  Se  aux  Mine  a  fuccédé  la  fa- 
mille Tartare  dont  eu  l'Empereur  ré- 
gnant )•  Par- là*  il  femble  infînuer  aux 
Chinois  qu'il  leur  deftine  un  Prince  de  ta 
famille  des  Yven.  Mais  ce  choix  fera-t-il 
du  goût  des.Chinois  \  Les  Princes  fils  de 
Cam-ki  céderont  -  ils  paifiblement  l'Env- 
pire  où  leur  naiffance  femble  tes  apr 
peller  ? 
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L'inêertitude  où  Ton  eft  de  celui  fur 
'tyû  tombera  le  choix  de  l'Empereur,  a 
toorté  un  Ides  Crémiers  Maridarins  à  lu* 
faire  préfenter  par  fon  fils  un  Mémorial  * 
par  lequel  il  remontré,  avec  refpeô  , 
de  quelle  importance  il  eft  pour  le  repos 
de  TEmpire  de  nommer  un  Prince  hé- 
ritier ,  &  de  rétablir  fon  fécond  fils 
dans  cette  dignité.  L'Empereur ,  aptes 
'  avoir  lu  le  Mémorial,  fit  approcher  celui 
qui  le  lui  a  voit  préfenté  :  «  Eft-ce  de, 
»  toi-même  r  lui  dit-il ,  que  tu  parles 
*  de  la  forte ,  ou  eft-ce  quelqu'autre  qui 
»  t'a  fuggéré  ce  langage)  Sire ,  répondit 
»  le  fils  du  Mandarin ,  c'eft  mon  père  , 
»  votre  efciave ,  qui  m'a  ordonné  4e 
»  vous  faire  cette  très-humble  remon- 
»  trance  :  je  te  le  pardonne,  répliqua 
»  l'Empereur,  puifque  tu  n'as  fais  qu'o~ 
»  béir  à  ton  père  ».  Mais  en  même-temps 
il  donna  ordre  qu'on  fît  mourir  le  pe^e. 
Cet  exemple  de  févérité  n  pour  ne  mn 
dire  de  plus  9  retient. tous  les  Grands ,  Se 
il  n'y  a  perfonne  qu,i  ofe  lui  parler  d'un 
fuccetfeur ,  d'où  néanmoins  dépend  la 
tranquillité  de  l'Empire* 
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_  '  * 

Du  PerePorqu.ee ,  MiJJionnairt  de  laCom* 
pagnU  de  Jefus ,  a  Monjieur  fon  Frère* 

De  Voufi-hien  ,  le  .14  oftobre  1719*. 

V  o tre  dern&re  lettre  m'apprend  9 
mon  cher  frère  9  les  pertes  que  nous 
avons  faites  dans  notre  famille  :  je  prie 
le  Seigneur  gu'il  prolonge  les  jours  de 
ceux  qui  reftent.  A  vous  dire  vrai ,  je 
fens  que  je  fuivrai  de  près  ceux  que 
Dieu  à  déjà  appelles  à  lui.  Mes  vingt 
dernières  années  peuvent  être  comptées 
pour  quarante  :  les  fatigues  inséparables 
de  nos  fondions ,  Hair  marécageux  que 
je  refpire  depuis  dix  ans,  les  alimens 
peu  conformes  à  mon  tempérament, 
tout  cela  me  fait  avancer  à  grands  pss 
vers  la  'fin  de  ma  courfe.  Mais  je  puis 
vous  affurer  que  je  quitterai  la  vie  fans 
regret:  &  abandonnant  pour  toujours 
ma  patrie  ,  mes  parens  fc.mes  amis, 
quelle  vue  ai-je-dii  me  propofer,finoh 
de  confacrer  le  refte  de  mes  jours  au 
fervice  de  Jefus-Chrift?  Que  ma  vie  foit 
donc  plus  longue  ou  plus  courte  ,  peu 
m'importe. 
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Cependant  il  ne  faut  pas  vous  diffimu- 
1er ,  mon  cher  frère  ,  que  fi  d'un  côté 
nos  fondions  font  pénibles,  d'un  autre 
côté  elles  font  bien  confolantes.  Cer- 
taines rencontres  imprévues  que  Dieu 
nous  ménage  de  temps  en  temps  pour 
faire  glorifier  fon  faînt  nom ,  nous  dé- 
dommagent au  centuple  de  toutes  nos 
peines,  &  nous  font  en  quelque  forte 
oublier  nos  travaux.  Je  ne  vous  en  cite- 
rai qu'un  exemple  entre  plufieurs. 

Il  y  a  peu  de  temps  que  j'entrepris 
par  eau  un  affez  long  voyage  :  la  barque 
qui  me  portoit,  &  où  j'avois  paffé  la 
nuit ,  fe  trouva  le  lendemain  matin  au- 
près d'une  autre  qui  appartenoit  à  un 
chrétien.  On  la  reconnut  au  nom  de 
Jefus ,  que  les  Chrétiens  ont  coutume  de 
placer  dans  l'endroit  oii  les  idolâtres 
attachent  plufieurs  ornemens  fuperfti- 
tieux.  Le  maître  de  ma  barque ,  qui  s'ea 
apperçut  le  premier  ,  s'écria  aufli-tôt  : 
«  Eh  quoi  !  mes  amis ,  vous  êtes  chré- 
»  tiens  ?  Ah  !  que  j'ai  de  douleur  d'avoir 
»  laiffé  pafler  cette  nuit  fans  vous  con- 
»  noître.  Je  vous  aurois  appris  que  j'ai 
»  avec  moi  un  Millionnaire  ».  Le  bate- 
lier ,  transporté  de  joie  9  &  fans  fongçr 
même  à  repondre  à  fon  compagnon  ,  fe 
mit  à  crier  de  toutes  fes  forces ,  Se  à 
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^ppeller  d'autres  barques  unieaà  la  Centre 
pour  le  même  commerce  ,  qui  étaient 
parties  un  moment  auparavant.  Elles 
revinrent  fur  leurs  pas  fens  fçavoir  d*e 
quoi  il  s'agiflbit.  Mais  ces  bonnes  gens 
n'eurent  pas  plutôt  fçu  la  raifon  pour 
laquelle  on  les  avoït  appelles  ,  qu'ilt 
fortirent  de  leur  barque  afîû  de  me 
joiiidre.  Les  deux  premiers  qui  m'aboi> 
derent  étoient  d'anciens  &  de  fervens. 
chrétiens,  «  Ah  !  mon  Père,  me  dirent* 

*  ils  en  me  faluân^,  il  y  a  trois  ans  que 
y>  nous  cherchons  inutilement  un  Chïn~ 

*  fou  9  c'efl-à-dire  un  Père  fpirituell 
»  Voici  fèpt  groffes  barques  y  fur  lef- 
h  quelles  H  y  a  cinquante  perfonnes  t 

*  quelques-unes  ont  reçu  le  baptême-^ 

*  okutres,  qui  ont  renoncé  depuis  long* 
^  temps  au  culte  des  Idoles ,  le  deman- 

*  dent  avec  ïnftance  ;  ne  pourriez- vous. 
»  pas  leur  accorder  une  demi-journée 
»  pour  achever  de  les  ihftruïre ,  &  leur* 

*  procurer  une  grâce  après  laquelle  ilS» 
»  foupirent  depuis  tant  d'années  F» 

Ils  finiflbient  de  parler  lorfque  ceux: 
de  îetar  fuite  arrivèrent:  il  me  (allièrent 
•  tous  en  frappant  la  terre  du  front,  félon. 
le  cérémonial  chinois..  Je  îes  fis  lever  , 
'&  je  leur  diis  que  ma  joie  en  ce  moment 
ne  cédoit  en  rien  à  cellç  qu'ils  me  ter 
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Inoigtioîent  avoir ,'  que  nulle  affaire  ne 
■Jxmvoit  m'empécher  de  leur  accorder 
"autant  de  temps  qu'ils  en  fouhaiteroîent 
pour  leur  ïnftru&ion  ;  qu'ils  ne  devoierît 
pas  regarder  cette  rencontre  ,  qui  leifr 
'etoit  fi  agréable ,  comme  une  chofe  for- 
tuite &  arrivée  par  hafard  ;  qu'elle  avort 
été  ménagée  par  la  providence  ipéciale 
d'un  Dieu  qui  les  aime,  &  qui  veut 
leur  ouvrir  le  chemin  du  Ciel  ;  qu'ils 
n'avoient  qu'à  préparer  la  plus  grande 
dé  leurs  barques  d'une  manière  propre 
à  tenir  notre  affemblée,  &  que  je  m'y; 
-rendrois  auffi  tôt  qu'elle  feroit  prête. 
'     Les  Chinois  ont  toujours  fur  leurs 
barques  quantité  de  nattes  fort  minces  , 
d'environ  cinq  pieds  en  quatre  :  ils  les 
dreffent  en  forme  de  voûte  y  pour  fe  dé- 
fendre de  la  pluie  &  des  ardeurs  du  fo- 
leil.  Ces  bonnes  gens  formèrent  en  très- 
peu  de  temps  avec  ce$  nattes  une  efpece 
"de  longue  (aile  fur  une  barque.  Je  m'y 
tranfportai ,  &  j'employai  prefque  tout 
le  jour  à  les  inftruire  :  je  m'attacnai  prin- 
cipalement à  leur  donner  une  grande 
idée  du  nom  chrétien ,  &  h  exciter  dans 
leurs  cœurs  de  vifs  fentimens  de  cont» 
ponffion   &  de  pénitence.  Je  àe  puis 
me  reffouvenir  ,  mon  cher  frère  t  fans 
avoir  encore  les  yeux  mouillés  de  lar- 
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mes  f  de  l'attention ,  ou  plutôt  de  Favï-* 
dite  avec  laquelle  ces  pauvres  gens  m'é— 
coûtaient ,  8c  de  la  ferveur  qu'ils  fat— 
ibient  paroître  en  prononçant  les  divers- 
aûes  que  je  leur  infpirois. 

L'inftfuftion  achevée  f  je  les  interro- 
geai l'un  après  l'autre  fur  les  articles 
principaux  qu'ils  dévoient  croire.  J'ea 
trouvai  deux  ou  trois  gui  n'étoient  pas 
fermes  dans  leurs  réponfes.  Je  les  avertis 
de  fonger  férieufement  à  fe  faire  inf- 
truire  ;  que  jç  ne  les  admettroîs  pas  pour 
ce  jour  -là  au  baptême ,  mais  qu'il  fe 
préfenteroit  quelque  autre  occafion  oh 
ils  pourroient  le  recevoir.  Ils  fe  jette- 
>ent  aufli-tôt  à  genoux  :  «  He  !  mon  Pere> 
»  me  dirent-ils,  fondant  en  pleurs,  quand 
•»  la  trouverons- nous,  cette  occafion? 
»  Il  y  a  trois  ans  que  nous  la  cherchons 
»  eh  vain».  Leurs  parens,  qui  étaient 
Chrétiens ,  joignirent  d'inftantes  prières 
à  leurs  larmes ,  &  me  folliciterent  vive- 
ment en  leur  faveur ,  en  m'affurant  qu'ils 
'  apporteraient  tous  leurs  foins  à  leur  inftru- 
âion.  LeUrsfollicitations  furent  fi  préfixan- 
tes ,  que  je  ne  crus  pas  devoir  permettre 
qu'il  le  répandît  ce  jour-là  d'autres  larmes 
que  des  larmes  de  joie  ou  de  contrition. 
Ainfi,  je  leur  conférai  à  tous  le  faint 
baptême.  La  cérémonie  finit  par  quel? 
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tfiies  prières,  qui  furent  prononcées  à 
haute  voix  par  les  anciens  ô£  les  nou- 
veaux Chrétiens  réunis  enfemble. 

On  oblige  les  Catéchumènes ,  avant 
qu'ils  reçoivent  le  baptême ,  à  apporter 
les  idoles  &  tout  ce  qu'ils  ont  de  fuperf- 
^itieux.  Le  Millionnaire  les  brûle ,  &  env 
échange  il  donne  des  images  de  Notre 
Seigneur  &  de  la  fainte  Vierge ,  des  cha- 
pelets &  des  médailles.  Les  idoles  qu'ils 
m'avoient  apportées  dès  le  matin  étoient 
rangées  fur  ma  barque ,  &  j'attendis  à 
les  brûler  que  je  fuffe  de  retour  dans 
ma  maifon.  Je  vis  arriver  de  nouvelles 
barques  qui  dévoient  paffer  la  nuit  au 
même  endroit  oii  nous  étions.  C'étoit 
jun  lieu  défert  fur  le  bord  d'un  lac» 
qui  a  quatre  -  vingt  lieues  de  circuit, 
&  qu'on  appelle  Tong-tin-hou.  Il  me 

.  vint  alors  une  penfée  que  je  propofai  à 
mes  Néophytes  ;  c'étoit  de  dreffer  ua 
bûcher  de  ces  idoles,  d'y  mettre  le  feu» 
&  de  rendre  à  Dieu  à  genoux  nos  aâions 
de  grâces  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fuffent 
coniumées.  Je  me  perfuadai  que  cette 
çérémonie/feroit  de  grandes  impreffions  , 
non-feulement  fur  les  nouveaux  Chré- 
tiens ,  mais  encore  fur  les  infidèles  qui 

_  venoient  d'arriver.  Mon  idée  fut  géné- 
ralement approuvée  des  Chrétiens  j  il* 
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fortirent  auffi  -  tôt  de  leurs  barques ,  tô 
fe  rangèrent  en  demi-cercle  autour  du 
bûcher,  &  quand  on  y  eut  mis  le  feu, 
ils  s'agenouillèrent ,  &  entonnèrent  des 
hymnes  &  des  cantiques  en  langue  Cht^ 
ïioife. 

La  curiofité  attira ,  comme  je  Faroïs 
jprévu,  les  infidèles  à  ce  fpeftacle.  Ils  de* 
mandèrent  au  maître  de  ma  barque  ce  que  - 
fignifioit  cette  cérémonie.  Quand  il  le 
leur  eut  expliqué  :  «  Eo  fi  ko  *  s'écrie- 
p  rent-ils ,  quel  dommage  ï  II  y  a  là  pour 
»  plus  de  dix  onces  d'argent  ;  au  lieu  de 
3»  les  brûler ,  que  ne  nous  les  donnez- 
9>  vous  »  ?  Le  Néophyte  leur  répondit  par 
une  comparaifon.plus  capable  de  frapper 
Fefprit  de  ces  fortes  de  gens  ,  que  le* 
raiions  les  plus  folides.  «Si  j'avois  acheté 
»  un  remède  chez  un  Droguifte,  lui  dit- 
»  il ,  &  qu'enfuite  un    homme   habile 
h  m'eût  fait  connoître  que  ce  prétehdu 
»  remède  eft  un  poifon,  voudriez-vous 
»  que  je  vous  trompaffe  comme  j'aurois 
»  été  trompé ,  &  que  vous  amufant  de 
#  l'efpoir  d'une  prompte  guerifon  ,  je 
♦>  vous  HvrafFe  à  une  mort   certaine  ? 
»  Appliquez  ce  que  je  vous  dis  à  la  de- 
»  mande  que  vous  me  faites».  Ils  paru- 
rent fatisfaks  de  cette  réponfe  T  &  ils 
jmmt  tranquillement  brûler  le*  idoles*. 
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.  Te  m'approchai  d'eux  après  la  céré- 
tnonïe,  &  je  les  entretins  des  vérités  de 
la  Religion  ;  je  leur  diftribuai  auffi  quel* 
'cpies  livres  où  ces  vérités  font  expli^ 
îquées  d\ine  manière  claire  &  intelligi- 
ble ;  c'eft  une  femence  qui  ne  rapport^ 
as  fur-le-  champ  %  maïs  qui  germe  avec 
e  temps,  &  qui  pouffe  fon  fruit  lorf* 
îqu'on  s'y  attend  le  moins. 

Voufi-fàm  eft  toujours  le  lieu  de  ma 
réfidence  ordinaire  ;  c'eft  une  ville  dit 
trôifieme  ordre.  Cette  ville  &  quatre 
autres  font  de  fa  dépendance  de  Tckang* 
uhou-fiu %vi\te  du  fécond  ordre.  Quoi- 
que j'aie  foin  des  Chrétiens  répandu» 
dans  ces  cinq  villes,  Voujî-hïerta.  été 
cnoifîe  préférablement  au»  autres  pour 
être  là  demeure  du  Millionnaire  ,  parce 
que  la  Chrétienté  y  eft  plus  nombreufe* 
La  foi  de  mon  troupeau  a  été  mife  ea 
ces  derniers  temps  à  une  rigoureufe 
épreuve.  Vous  avez  pu  lire ,  dans  c* 
Recueil"  des  Lettres  de  nos  Millionnaires,. 
redit  peu  favorable  à  la  Religion  r  que 
^Empereur  porta,  il  y  a  deux  ans,,  au 
fojet  des  plaintes  qu'un  Mandarin  nommé 
Tchin^rruzo9  avoit  faites  des  Européens» 
Comme  cet  édit  était  conçu  en  termes 
obfcurs  &  équivoques ,  on  obtint ,  par 

les  mouvemens  qu'où  fe  donna  >&  par  la 
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prôte&ion  de  quelques  afilis  puiflans;j 
qu'il  ne  s'exécuteroit  pas  à  la  rigueur.  Il 
n'a  pas  laiffé  d'exciter  divers  orages  dans 
les  Provinces.  Les  Chrétiens  de  Kiang- 
in-hien ,  Tune  des  villes  de  nion  diftriét  9 
ne  furent  pas  épargnés  ;  on  y  avoit  reçu 
Tédit  le  jour  même  que  j'y  arrivai,  fans 
que  j'en  euffe  aucune  connoîflance  ;  j'al- 
lai, félon  ma  coutume,  rendre  mes  de- 
voirs aux  Mandarins  ;  perfuadés  que  le 
Chriftianifme  étoit  profcrït  dans  l'Eair 
pire,  ils  refuferent  de  recevoir  ma  vi- 
fite.  Cette  difpofition  des  Mandarins  à 
mon  égard  fut  bientôt  connue  des  Bon- 
zes, qui  firent  auffi-tôt  éclater  leur  haine 
&  leur  animofité.  Je  fus  personnellement, 
maltraité;  mais  le  fort  de  la  tempête 
tomba  fur  mes  pauvres  Chrétiens  ;  les 
principaux  furent  cités  au  Triblmal  du 
Mandarin  ,  &  y  reçurent  une  cruelle 
baftonnade  ;  d'autres  ne  purent  échapper 
à  ce  mauvais  traitement  qu'à  force  d'ar- 
gent ;  il  y  en  eut  à  qui  on  ne  voulut 
jamais  permettre  de  cultiver  leurs  terrêst 
parce  qu'ils  ne  voulurent  pas  contri* 
tuer  au  culte  des  idoles. 

Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  juger  ^ 
jmon  cher  frère,  de  l'accablement  de  trif- 
teffe  oii  je  me  trouvai,  en  voyant  fouf- 
frir  aiofimes  chers  difciples,  &  s'éya-j 
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ïiouir  en  un  irritant  les  grandes  efpé- 
rances  que  j'avois  conçues  d'accroître 
mon  troupeau.  Cinq  cens  idolâtres  fe 
difpofoient  alors  au  baptême ,  &  il  y  en 
avoit  parmi  eux  d'un  rang  diftinguér 
entre  autres  un  jeune  homme  dont  le 
Père  avoit  été  Gouverneur  de  cette 
ville ,  &  un  Mandarin  de  guerre.  Cette 
charge  répond  à  -  peu  -  près  à  celle  de 
Colonel  en  France. 

Mon  deffein  étoit  d'acheter  une  mai- 
fou  dans  cette  ville ,  &  d'y  bâtir  une 
cglife;  j'y  avois  deftiné  environ  trois 
cens-  écus ,  qui  étoient  le  fruit  des  épar- 
gnes que  j'avois  faites  pendant  quinze 
ans  fur  ma  peniion  annuelle.  Cette 
fomme  a  été  employée  au  (oulagement 
dp  n^esv  Néophytes  perfécutés ,.  qui  ont 
fait  paraître-  une  fermeté  inébranlable. 
Je  ne  la  regrette  point;  c'eft  un  argent 
qui  appartenoit  à  Notre  Seigneur,  il 
n'a  pas  voulu  que  j'en  fiffe  J'ufage  que 
je  m'étôis  propofé  ;  il  m'en  a  marqué  un 
autre  qui  lui  étoit  plus  agréable  ;  j'ea 
fuis  également  content. 

Vous  finiffez  votre  lettre,  mon  cher 
frère,  par  des  offres  de  fervice,  aux- 
quelles je  fuis  très  -  fenfible.  Si  j'avois 
Quelque  demande  à  vous  faire,  elle  ne 
Regarderait  pa$  ma  perfonne^mais  xmig 
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'  quement  le  fefvice  de  Dieu  &  Peàffê- 
tien  des  Catéchiftes ,  fi  néceffaires  pouf 
étendre  -  la  Religion  &  «pour  conferver 
ïa  piété  des  nouveaux  fidèles.  Nous  ne 

■  pouvons  pas  nous  paflfer  de  la  protec- 
tion des  Mandarins,  &  Ton  ne  s'entre- 
tient dans  leurs  bonnes  gfaées,  qu'en 
leur  faifant  de  tetops-en-temps  quelques 

{>réfen$.  Les  Chinois  ont  accoutumé  de 
eur  offrir  de  l'argent  ;  une  pareille  dé- 
penfê  èû  au-deflus  de  nos  forces.  Six 
piftoles  ne  feroient  pas  un  préfent  digrfe 
d'un  Mandarin ,  &  cette  foifcme ,  toute 
modique  qu'elle  eft ,  fufftt  pour  lar  fub-* 
liftance  d'un  Catéchifte,  qui  s'occupe 
uniquement  des  fondions  de  fcèle*  ôi 
cui  contribite  paf  hii-même  à  la  conver- 
sion d'un  grand  nombre  d'infidèles.  Ainfi 
nous  nous  fommes  mis  en  pofieffîon  de 
ne  préfenter  aux  Mandarins  que  quel- 
ques curiofités  d'Europe.  Voici  à-peir- 
|>rès  ce  qui  peut  leur  faire  plaifir;  des 
montres ,  des  télefcopes ,  des  microfco- 
pes ,  des  lunettes,  des  miroirs  de  toutes 
les  efpeces ,  plats ,  convexes,  concaves, 
ardens,  &c.  de  belles  perfpe&ives  peintes 
ou  gravées ,  des  mignatures ,  des  modes 
enluminées  ,  des  étuis  de  Mathématique \ 
des  quadrans,  des  compas, des  crayons 
fie  mine  de  plomb  x  des  toiles  bien  fines  ^ 
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«es  ouvrages  d'émail ,  &c.  Je  vous  prie 
fur-tout  de  ne  me  pas  oublier  dans  vos 
prières,  comme  je  ne  vous  oublie  jamais 
clans  les  miennes,  étant  avec  toute  l'flf- 
feâion  &la  tendrefle  imaginable,  &c 


LETTRE 

2?tf  Père  d *  Entrecolles  ,  Mijjîonnaire  de  là 
Compagnie  de  Jefus ,  à  ta  Chine. 

A  Peking ,  le  19  d'o&obre  17210* 

JN  ou  s  reffentîmes,  le  n  juin,  à  neuf 
.heures  &  trois  quarts  du  matin ,  un  trem- 
blement de  terre ,  qui  dura  environ  deux 
minutes  ;  ce  n*étoit-là  que  le  prélude  de 
ce  qui  devpit  arriver  le  lendemain»  Les 
fecouffes  recommencèrent  vivement  à 
fept  heures  &  demie  du  foir,  &  conti- 
nuèrent de  même  pendant  Pefpace  d'ei>* 
viron  fix  minutes.  Dans  toute  autre 
occafion  % une  minute  paffe  vite,  mais 
elle  paroiffoit  bien  longue  dans  la  trifte 
iituation  oii  nous  nous  trouvions.  Un 
ciel  noir  qui  s'embrafe  çà  &  là  par  in- 
tervalle 9  &  qui  menace  de  tous  côtés 
de  lâcher  la  Foudre;  une  mer  dans  (a 
plus  implacable  fureur  x  font  des  fpe£U<j 
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clés  bien  moins  effrayans ,  que  ces  fou-* 

daines  &  irréeulieres  agitations  de  la 

terre*  On  ne  îçait  alors  oîi  trouver  un 

afyle ,  le  toit  qui  vous  couvre  va,  ce 

femble ,  vous  ecrafer  ;  les  murailles  qui 

vous  environnent  fembknt  èttt  fur  le 

point  de  fondre  fur  vous  ;  la  terre  qui 

vous  porte  eft  prête  à  vous  engloutir* 

Fuit-  on  un  danger,  on  fe  jette  dans  un 

autre  ;  on  court  à  la  mort  par  le  defir 

même  de  fauver  fa  vie,  c'eft  ce  qui 

m  arriva  ;  je  fortis  de  ma  chambre  avec 

précipitation  ,  &  il  ne  s'en  fallut  rien 

que  je  ne  fiifle  enfevelis  fous  les  ruines 

d'un  bâtiment  voifin  ;  du  moins  fus  -  je 

.  enveloppé  d'un  tourbillon  de  poufBere  s 

tfoù  je  ne  pus  me  tirer  qu'avec  l'aide 

d'un  valet,  qui  me  conduifit,  comme 

il  auroit  fait  un  aveugle,  dans  une  cour 

fpacieufe  qui  eft  devant  nptre  églife.  Je 

fus  effrayé  de  voir  cette  maffe  énorme 

pencher  de  côté  &  d'autre ,  bien  que  les 

jnurailles  ayent  en  bas  dix  pieds,  &  cinq 

en  haut  d'épaiffeur;  les  cloches  nous 

auroiènt  marqué ,  par  leurs  fons  irrégu- 

*  liers,  le  redoublement  des  fecoufles ,  fi 

on  eût  été  en  état  d*y  faire  attention. 

On  n'entendoit  dans  toute  la  ville  qu'un 

bruit  confus  de  cris  &  de  hurlemens-, 

chacun  craignant  pour  foi  une  deftinée 
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fcpiMable  à  celle  de  fes  voifins,  qxi'on 
croyoit  être  accablés  fous  les  ruines  des 
édifices.  Le  calme  revint  enfin ,  quoi- 
qu'on ne  laifsât  pas  d  éprouver  le  refte 
delà  nuit  dix  autres  fecoufles,  mais 
qui  furent  moins  violentes  que  celles 
dont  je  viens  de  parler.  On  ne  com- 
mença à  fe  tranquillifer  qu'au  point  du 
jour,  lorsqu'on  vit  que  le  mal  n'étoit  pas 
auffi  grand  qu'onfe  l'étoit  figuré.  11  .n'y 
a  gueres  eu  que  mille  perfonnes  écrafées 
dans  Peking  :  comme  les  rues  y  font  la 
plupart  fort  larges  f  on  pouvoit  aifément 
fe  mettre  hors  de  la  portée  des  bâtimens 
cjui  s'écrouloient.  Nous  avons  eu  vingt 
jours  de  fuite ,  par  intervalle  f  quelques 
i  légers  tremblemens  ;  il  y  en  a  eu  de  lem- 
#abies  à  cent  lieues  aux  environs  de 
PékiiTg  ;  on  croit  qu'ils  ont  été  caufés 
par  les  mines  qui  le  trouvent  dans  les 
montagnes  qu'on^découvre  à  l'occident 
de  Peking ,  d'où  fcs  tire  tout  le  charbon 
de  terre  qui  fe  confuse  dans  lfe  pays» 
Un  peu  au-delà  des  prenfieres  monta- 
gnes ,  Cha-tcbin  ,  lieu  très  -  peuplé ,  d'un 
grand  commerce ,  8£  dont  la  triple  en- 
ceinte de  murailles  forme  comme  trois 
villes  différentes ,  a  été  abymé  à  la  troi- 
fieme  feeouffe  du  grand  tremblement 
que  j'ai  décrit.  Dans  un  village  il  s'efl: 
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fait  une  large  ouverture,  par  laquelle  iF 
y  a  de  l'apparence  que  les  exhalaifons 
iulphureules  fe  font  évaporées.   Dans 
cette  même  année  en  Tartarie ,  à  cent 
cinquante  lieues  d'ici ,  il  s'eft  ouvert  un 
volcan  dans  un  vallon  entouré  de  mon- 
tagnes, Ceft  ainfi  que  le  Créateur  de 
l'univers  avertit  les  infidèles  ,  qu'ils  ne 
^doivent  leurs  hommages  qu'à  lui  feul , 
&  que  quand  il  lui  plaît ,  il  arme  les 
créatures  infenfibles    pour  venger   fes 
intérêts  ,  &  punir  les  hommes  coupa^  . 
blés. 

Le  tremblement  de  terre  ,  qui ,  dans 
Peking  a  mis  le  fceau  à  la  réprobation  de 
tant  d'idolâtres  écrafés  ou  étouffés,  a 
été  un  coup  de  prédeftination  pour  te 
feul  Chrétien  que  nous  y  ayons  perdu, 
II  s'appelloit  Pierre  Fan  :  il  étoit  né  ef- 
clave  d'un  Mandarin  Tartare ,  auffi  con- 
fidérable'  par  fes  richeffes  que  par  fon 
rang.  Ce  Mandarin,  idolâtre  avoit  fait 
phmeurs  tentatives  inutiles ,  pour  enga- 
ger le  Néophyte  dans  des  aâions  fupert 
titîeufes,  qui  concernoient  le  culte  des 
idoles  ;  il  ne  fe  rebuta  point  de  fa  fer* 
jneté  &  de  fa  réfiflance  ,  il  entreprit  ' 
même  de  lui  faire  renoncer  fa  foi  ;  il 
eut  recours  d'abord  aux  careffes,  aux 
promeffes  &  aux  bienfaits  ;  puis  il  en 
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Vînt  aux  menaces ,  enfuite  aux* mauvais 
traitemens ,  &  il  le  fit  battre  plufieurs 
fois  d'une  manière  cruelle  ;  rien  n'ébranla  - 
la  confiance  du  Néophyte,  «  Je  fuis  votre 
»efclave,  lui  difoit-il ,  mon  corps  eft  à 
*  vous,  mais  mon  ame  eft  uniquement 
w  à  Dieu  ;  vous  pouvez  m'ôter  la  vie  , 
»  mais  vous  ne  m'ôterez  jamais  ma  foi  ». . 
Cette  réponfe  irrita  de  plus  en  plus  le 
Mandarin;  après  lui  avoir  fait  donner 
une  cruelle  baftonnade ,  il  le  fit  attacher 
à  un  poteau  :  «  C'eft  à  ce  coup ,  lui  dit- 
»  il ,  tranfporté  de  fureur  ;  qu'il  faut  que 
wtu  renonces  à  ta  Religion;  ou  bien, 
»  fi  tu  héfites  un  inftant ,  on  te  cou- 
dera la  chair  par  morceau,  on  la  gril- 
#lera  à  tes  yeux,  &  on  la  donnera  à 
»  mes  chiens  pour  leur  fervir  dé  pâ- 
m  ture  ».  Ces  menaces  ayant  été  inutiles, 
on.  en  vint  à  cette  barbare  exécution. 
Le  Néophyte  vit  tranquillement  fa  chair 
dévorée  par  les  chiens  ,  ôc  il  n'en  fut , 
que  plus  inébranlable  dans  fa  foi.  Le* 
maître  vaincu  par  la  confiance  de  fon  - 
.  efclave ,  parut  mettre  fin  à  la  perfécu- 
tion.  Il  étoit  Mandarin  dans  le  Tribunal 
des  TréioÊJLZTS ,  &  il  voulut ,  à  quelque  < 
temps  <ÉWîà^  obliger  le  Néophyte  à  < 
détourner  fecrettement  une  femme  d'ar-; 
gent  du  Tréfor  impérial.  Celui-ci  refufa 
de  lui  obéir ,  fur  ce  que  la  loi  qu'il  pro- 


Ç5  'Lettres  IdifiahleS 

feffoit  ne  lui  permettoit  pas  de  coopère^ 
à  une  pareille  injufticë.  Cette  nouvelle* 
réfiftance  ne  fut  pas  impunie  :  on  l'in- 
quiéta par  l'endroit  qui  lui  étoit  le  plus- 
fenfible  ,  en  lui  otaiit  les  moyens  de 
pratiquer  les  devoirs  de  fa  Religion; 
on  mit  une  garde  à  la  porte  de  la  mai- 
fon ,  pour  l'empêcher  de  fortir  &  d'al-  - 
1er   à  réglife.  L'ardeur  du  Néophyte 
ne  fut  pas  ralentie  par  cet  obftacle, 
&  il  trouva   le  fecret  de  le  fur  mon- 
ter.  Au  plus  fort  de  ITiiver,  il  fautoit 
àe   grand  matin  la    muraille ,  venoit 
entendre  la   première   meffe  ,  &  s'en 
retournoit  par  le  même  endroit   chez 
fon  maître  5  fans  que  perfonne  en  eut 
connoiflance  que  fa  femme,  pour  la- 
quelle il  n'avoit  rien  de  caché.  Tant 
de  vertu  &  de  probité  toucha  enfin  le 
cœur   du'  Mandarin  ;   il  jugea   qu'un 
homme  de  ce  caraâere  étoit  incapable 
d'aucune  aâion  qui  fût  contraire  à  fon 
devoir,  &  il  a  voit  pris  le  deflein  de  le 
faire  fon  premier  Intendant*  Mais  Dieu 
avoit  d'autres  vues  fur  fon  férviteur, 
il  fut  prefque  écrafé  durant  le  tremble- 
ment de  terré  ,  &  il  ne  lui  r^k  de  vie 
que  pour  fe  préparer  à  la  mort!™  rendit 
ton  ame  à  Ion  Créateur  ayeode  grands 

fentimens 
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fentimens  de  piété ,  &  prononçant  les 
faints  noms  de  Jefus  &  de  Marie. 

Au  récit  d'une  mort  fi  édifiante,  je 
*  joindrai  la  converfion  d'une  veuve  d'un 
rang  très-diftingué ,  belle-fœur  dii  Prési- 
dent de  la  Cour ,  qui  à  dans  Ton  reflbrt 
la  Tartane  &  les  Royaumes  tributaires  , 
&  qui  étoit  ci-devant  Gouverneur  gé- 
néral des  deux  plus  belles  Provinces  de 
la  Chine ,  Nanking  &  Kiamji.  Le  Père 
Jartoux  lui  conféra  ,  l'année  paflee ,  le 
baptême  dans  fon  lit  oii  elle  étoit  ma- 
lade; &  quatre  jours  avant  fa  mort ,  elle 
avoit  déclaré  à  fes  enfans  &  à  fa  famille, 
qu'étant  maîtreffe  de  fes  volontés ,  elle 
leur  défendoit  expreffément  de  témoi- 
gner la  moindre  oppofition  à  fon  deflein. 
Tandis  crue  le  Millionnaire   faifoit   là 
cérémonie  en  préfence  de  toute  la  fa- 
mille, elle  s'écria  jufqu'à  deux  fois  d'une 
voix  claire  &  diftinôe  :  Ha  !  que  je  fins 
de  confolation  !  A  peine  le  Millionnaire 
fe  fut-il  retiré ,  que  fa  fœur  la  Préfidente 
vint  lui  rendre  vifite.  La  malade  lui 
annonça  auffi-tôt  qu'elle  étoit  Chré- 
tienne, &  qu'elle  avoit  été  baptifée  par 
Toulaoye  (  c*eft  le  nom  Chinois  du  Père 
Jartoux).  La  Préfidente,  après  un  mo- 
ment de  réflexion ,  la  loua  hautement , 
£c  lui  recommanda  de  ne  penfer  plus 
Tome  XIX.  E 
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qu'à  forvfalut ,  8c  dVbferver  exa&ement 
ce  que  le  Père  lui  avoit  enfeigné.  Elle 
connoît  fort  le  Millionnaire ,  qui ,  depuis 
douze  ans  avoit  lié  une  amitié  étroite 
avec  fôn  mari;  mais  que  le  fort  de  ce 
dernier  eft  à  plaindre  !  il  eit  mort  de- 
puis peu  dans  ion  infidélité  en  Tartarie  , 
où  Dieu  ne  permit  pas  que  le  Père  Jar- 
toux  fe  trouvât  pour  travailler  au  felut 
de  ce  Mandarin  Ton  ami,  qui  ne  paroif- 
fbit  pas  fort  éloigné  du  royaume  de 
Dieu. 


1ETTR E 

Du  Père  tT Entrecolles  ,  Mijffonmdre  de  ta 
Compagnie  de  Je/us ,  à  Madame  *  *  *• 

A  Pektng ,  le  19  o  âdwe  tf^o^ 

Madame, 

La  paix  d*  Notre  Seigneur* 

L'obligation  que  vous  a  cette  Wiffi  oa 
autôrife  là  liberté  que  je  prçndsde  vous 
témoigner  notre  recbnnoiffànce  ^  fans 
avoir  FJjonneur  de,  vous  cûnnoître  que 


Jlpus  le  titre  de  mère  fpiritueile  d'une 
faute  d'enfans  Chinois  régénérés  chaque 
année  dans  les  eaux  du  baptême  par  les 
Catéchises  que  vous  entretenez  à  ce 
deffein.  J'Ignore  ,  Madame  ,  &  votre' 
nom ,  &  le  rang  que  vous  tenez  en  Eu* 
cope:  je  vois  feulement,  fur  la  lifte  des* 
bienfaiteurs  pour  lefqoels  nous  devons 
offrir  à  Dieu  nos  prières  r  qu'une  dame 
Angloife  fournit  libéralement  ,  depuis 
plufieurs  années,  de  quoi  entretenir  des 
Catéchiftes  y  dont  la  principale  fonâiott 
foit  d'aller  chercher  chaque  jour,  & 
baptifer  les  eçfans   qu'on   expofe    en 
grand  nombre  dans  les  rues ,  &  que  la 
pauvreté  de  ieurs  parens  condamne  à 
la  mort  prefqufeu  même  inftant  qu'ils 
ont  commencé  de  vivre.  La  vie  que  vous 
leur  donne! ,  en  leur  procurant  le  bap- 
tême ,  eft  fans  comparaison  plus  pré- 
cieufe  que  celle  qu'ils  perdent  ;  lavés 
dans  le  fang  de  \fe&$-Ghrtft ,  ils  font 
auffi-tot  raciieittî?  &  mis   en  sûreté 
comme  le  :  pur  froment  dans  les  gre- 
niers du  père  de  famille  ,  {ans   que 
les  pqi  fiances  de:l'eftfer  &  la  malignité 
â»)ûecle  puÊflfent  les  lui  eidever.  Dans 
hr  deôinartion  que  -.  vmic  avez-  oadanné 
qu'on  fît  *te  evos  »  aumônes ,  j'ofe  dire  , 
en  me  fervant  des  paroles  du  Sauveur, 

Eij 
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que  vous  avez  choifi  la  meilleure  par?? 
puisqu'elle  ne  peut,  ni  vous  échapper, 
ni  fe  perdre.  Cette  portion  de  l'héritage 
de  Jefus  -  Chrift ,  qui  vous  eft  échue , 
n'a  riçn  fouffert  des  temps  fâcheux  oii 
s'eft  trouvée  cette  églifç  naiflante  :  yqs 
innocentes  colonies  n'ont  point  diminué  $, 
&  n'ont  jamais  çeffé  de  peupler  la  vraie 
terre  promife,  Àuifi  ne  devez-vous  pas 
douter  que  ce  grand  nombre  d'enfans 
qui  font  maintenant  devant  le  trône  de 
l'Agneau ,  ne  bénifferit  fans  çefle  la  main 
charitable  qui  leur  a  procuré  le  bonheur 
dont  ils  jouiffent ,  &  qu'ils  ne  foient 
«autant  de  précurfeurs  qui  vous  rece» 
vront    un   jour    dans    les  tabernacles 
éternels, 

Il  n'y  a  gueres  d'année  oîi  nos  feules 
^glifes  de  Peking  ne  comptent  cinq  ou  fix 
mille  de  ces  enfans  purifies  par  les  eaux: 
4u  baptême  ;  cette  récolte  eft  plus  ou 
-moins  abondante  ,  à  proportion  du  nom* 
bre  de  Catéchiftes  que  nous  pouvons 
entretenir.  Si  l'on  en  avoit.un  nombre 
juffifant ,  leur  foin  ne  s'étendroit  pas 
feulement  aux  en&ns  moribonds  qu  on 
expofeî  ils  auraient .  encore  d?autres  oo 
cafiont  d'exercer  leur  zèle ,  fiu>tout  eii 
certains,  temps  de  l'année ,  que  la  petite 

wele  ou  des  maladies  populaires  cbj 
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lèvent  une  quantité  incroyable  de  petits 
enfans.  Quelques  libéralités  faites  à  pro- 
pos ,  engageraient  les  Médecins  Chinois 
à  fe  laitier  accompagner  par  un  Caté- 
chise ,  qui  auroit  par-là  une  entrée  libre 
dans  les  différentes  maifons  où  ces  Mé- 
decins font  appelles*  On  gagnerait  de 
même  des  Sage-fëmmesInfideUes,  qui  per- 
metroient  à  des  filles  Chrétiennes  de  les 
fuivre.  Il  arrive  fouvent  que  les  Chi- 
nois ,  fe  trouvant  hors  d'état  de  nourrir 
une  nombreufe  famille  ,  ordonnent  aux 
Sage-femmes ,  d'étouffer  dans  un  baffiti 
plein  d'eau  les  petites  filles,  auffi-tôt 
qu'elles  font  nées.  Ainfi  ces  triftes  vic- 
times dé  l'indigence  de  leurs  parens, 
trouveraient  la  vie  éternelle  dans  ces 
mêmes  eaux,  qui  leur  ôtent  une  vie 
courte  &  périflable. 

Le  croirez-vousi,,  Madame,  que  nous 
avons  fçu  gagner  un  Prêtre  des  Idoles  , 
&  i'intérèffer  dans  une  oeuvre  fi  fainte? 
C'eft  forcer ,  en  quelque  forte ,  le  dé» 
mon  à  coopérer  au  ftlut  des  âmes.  Nous 
y  avons  réuffi  après  bien  dés  difficultés 
que  notre  patience  nous  a  fait  fur» 
monter*.  Le  Bonze  dont  je  parle ,  pré» 
fide  à  un  temple  fitué  dans  le  quartier 
le  plus  grand  &  le  plus  peuplé  de  Peking: 
ç'eft-là  qu'on  raffejnble  chaque  jour  les 
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petits  fenfens  expofës  dans  le  quartier; 
moyennant  une  fomme  d'argent  que 
jious  donnons  chaqite  mois  au  Bortxe, 
«n  Gatéchifte  a  la  permiflSon  d'entrer 
tous  les  jours  dans  le  temple  ,  d'en  par- 
courir tous  les  endroits ■>  &  d'y  exercer 
librement  fes  fondions. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  fap^ 
porter  ici  quelques  traits  d\tiie  pfovt- 
•dence  toute  particulière  de  Dieu  ,  far 
plufieurs  ^de  ces  enfans  livrés  par  lente 
parens  à  une  mort  certaine»  Vous  ady 
mirerez  avec  moi  les  voies  fecréttes  & 
.tniféricordieufes^  par  lesquelles  la  bonté 
divine  leur  ouvre  la  porte  du  ciel.  Un 
de  nos  Frerés  qui  eft  employé  ato  fer*- 
vice  de  l'Empereur ,  fut  appela  à  ïk 
înaifem  <te  plaifonce  de  ce  Prince  pour 
y  foulager  quelques  malades  ;  il  partit 
dès  le  matin  ;  &  conarae  dans  le  chemin 
il  s'occupoit  intérieurement  de  Dieu  , 
il  fe  fentit  preffié  toutià-co«p  de  prendre 
•un  fentier  plus  écarté  ,s  apparemment 
:afiri  d'y  être  plus  recueilli.  À  peine  y 
fut-il  entré  ,  qu'il  apperçut  un  cochon 
qui  tenoit  un  enfant  entre  fes  dents ,  5c 
qui  étok  prêt  de  k  dévorer  :  il  pour- 
suivit Tanimal  *  &  lui  enleva  fa  proye. 
L'enfant  tout  fanglant  donnoit  encoçe 
des  fignes  de  vie  4  il  reçut  le  baptême  > 
&  peu  ,à-près  il  s'envola  au  CieL 
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Vn  Chrétien  s'acquittant  d'une  cof- 
'Yee  dont  on  Pavoit  chargé ,  fe  déter- 
mina y  fans  favoir  pourquoi ,  &  contre 
toute  apparence  de  rauoxv,  à  marcher 
le  long  de  la  rivière  ;  il  trouva  fur  les 
bords  une  petite  caiffe  ,  oit  il  devoit 
juger  qu'étok  un  enfant  mort  \  cepen- 
dant il  fe  fent  infpiré  de  l'ouvrir  »  &  il 
apperçoit  que  Tentant  fe  remue  »  &  fem- 
ble  lui  dire  à  fa  manière  :  Voici  <k  Ctau, , 
à  quai  tunt4l  que  je*  m  fois  baptift  ?  Le 
Chrétien  ne  perdit  pas  de  taotpfry  & 
lui  conféra  le  baptême. 

Tout  récemment  ua  de  nos  Chré- 
tiens,  paflant  de  grand  matia  iam  une 
tue ,  apperçut  une  petite  caiflê  vtâde  à 
la  porte  d'une  maifoa  qui  étok  encore 
fermée  ;  il  fe  douta  que  cette}  çaifle 
étoit  deftinée  à  mettre  quelque  petit 
enfant  9  qu'on  devoit  venir  prendre  à 
la  pointe  du  jour  pour  l'enterrer  ;  fur 
quoi  il  prend  de  l'eau  ,  et  fe  cache  aux 
.environs  de  la  roakbn  pour  mieux  ohr 
ferver  toutes  chofes.  Il  ne  fe  trompa 
point  dans  fa  ^onjeâure  ;  au  bout  de 
quelque  temps  la  porte  s'entr'ouvre  >  il 
accourt ,  &  il  trouve  à  terre  un  enfant 
prêt  d'expirer  f  qu'il  baptife  fans  que 
perfonne  en  eût  connoiflance.  ; 

Un  Médecin ,  dont  je  cannois  depuis 
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long-temps  -  le  zèle  &  la  piété ,  voùîa&i 
planter  un  arbre  au  milieu  de  fa  cour  t 
envoya  un  domeftique  dans  la  place 
voifine  pour  y  creufer  &  lui  apporter  de 
la  terre.  Ce  domeftique ,  dans  la  vue 
d'épargner  fa  peine ,  alla  dans  un  autre 
endroit ,  où  il  apperçut  de  la  terre  fraî- 
chement remuée  ;  à  peine  y  eut-il  foui , 
«ju'il  découvrit  une  petite  bierre  qui 
venott  d'y  être  mife  :  il  l'ouvre ,  &  il 
trouve  un  enfarit  qui  refpiroit  encore; 
il  va  fur  le  champ  efi  donner  avis  à  fou 
Maître;  celui-ci  prend  de  Peau-bénite  > 

6  arrive  à  temps  pour  baptifer  Fenfant^ 
qui  meurt  un  moment  après  avoir  reçu 
le  baptême.  N  a-t-on  pas ,  Madame ,  dans 
un  pareil-événement ,  de  quoi  répondre  à 
cette  demande  du  Prophète  Roi  ?  «  S'en 

#  trouvera- 1 -il  quelqu'un,  Seigneur  * 
9»  qui  étant  déjà  dans  le  tombeau  > 
»  éprouve  encore  vos  miféricordes  ï 
*>  Ceux  qui  font  entrés  dans  la  région 

*  de  l'oubli  &  des  ténèbres  peuvent- 
»  ils  efpérer  d'avoir  part  aux  effets  ad1- 
»  mirables  de  votre  bonté  >  Les  Méde- 
»  cins  viendront- ils  les  mettre  en  état 
»  de  chanter  vos  louanges  ?  Numquid 
»>  Mtdici  fufcitabunt  &  confittbwitur, 
»  tïbi  »  ? 

A  ces  traits  de  la  miféricorde  de  Dieu 


à 
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iur  les  etifans  nés  de  parens  Infidèles ,  je 
joindrai  un  trait  de  la  Juftice  divine  , 
qui  vient  d'éclater  fur  un  cruel  perfé- 
cuteur  de  notre  fainte  foi.  Nous  voyons 
arriver   dans  cette  églife  naiffante,  ce 
qui  arrivoit  vers  les'  premiers  fiecles  du 
Chriftianifme.  Djieu  permettait  aux  Ty- 
rans de  tourmenter  fes  fidèles  férvi- 
teurs ,  mais    fon    bras   .vengeur    ne. 
tardoit  gueres  à  s'appefantir  fur  eux. 
^Ces  punitions   éclatantes  confirmoient 
les  vérités  chrétiennes  ,  foutenoient  les 
julle  s  dans  l'oppreffion  oh  ils  et  oient, 
&  fervoient  de  frein  à  fc  malice  des 
ennemis  de  Jefus-Chrift  qui  s'étoieot 
flattés  jufques-là  de  l'impunité  de  leurs 
crimes ,  &c  qui  ofant  blaiphémer  contre 
fon  faint  nom  ,  fe  vantaient  d'abolir  fur 
la  terre  ,  les  fêtes  &  les  folemnités  de 
fon  églife.  C'eft  le  Père  Gozani ,  Million- 
naire de  notre  compagnie,  qui  m'apprend 
ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous,  mander.  Sa 
lettre  eft  datée   du  vingt-huit  juin  de 
cette  année. 

«  Vous  aurez  appris,  fans  doute  ? 
»  me  dit-il,  ce  que  nos  Chrétiens fouf- 
friirent  tannée  dernière  dans  ïa  ville 
*  de*  Lou-y.  Dieu  vient  de  punir  avec 
éclat  le  Mandarin,  auteur  de  cette  per- 
fécution.  Ce  Miniitre  de  Satan  a  voit  prpf- 

Ev 
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»  crit  le  Chriftianifme  de* tout  fon  dïftn^ 
»  par  divers -aôes  publics,  où  il  s'ef> 
»  forçoit  de  décrier  &  de  rendre  odieux 

*  les  prédicateurs  de  FEvangile*  Peu* 
»  après  il  voulut  forcer  tous  les  Chré*- 
»  tiens  du  village  de  Kâfr-kia-tân ,  d'ab- 
»  jurer  leur  foi.  Sa  rage  fe  déploya 
»  toute  entière  fur  François  Ou ,  cher 
»  de  cettfe  ^Chrétienté  :  il  envoya  ar- 
»  radier  dé  fa  maifon  les  images  de 
j»  Jéfus-Chrift  &  de  fa  fainte  Mère ,  il 
»  fe  les  fit  apporter  devant  fon  Tribu- 
»  nal ^  &  les  remit  en  des  mairie  facri- 
»  léges  pour  les  brûler  en  fa  préfence  : 
*>  après  quoi  il  fit  donner  jufqu'â  trois 
»  fois  au  Néophyte  une  fi  cruelle  baf- 

*  tonnade,  qu'il  expira  fous  les  coups  ♦ 
»  Nous  n'ofilmes  pas  alors  porter  nos 
»  plaintes  au  pied  du  trône  de  l'Empe- 
»  reur  ;  Sa  Majefté  n'avait  fait  qiie 
>►  trop  connoître  qu'elle  étoit  peu  fatis- 
»  faite  des  Européens.  Mais  le  Seigneur 

*  prit  fa  caufe  en  main  >  &  fa  vengeance 
m  luivit  de  près  tant  de  crimes.  Cette 
»  même  année  le  Mandarin  a  perdu  un 
»  fils  qu'il  aimoit  avec  paffion  ;  j>eu 
»  après  la  mort  lui  a  eftlevé  fa  belle 
»  fille  :  vers  le  même  temps  il  apprend 
»  quefamaifon  paternelle,  fort  éloignée 
»  du  lieu   de  ion  Mandarinat  >  a  été 
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i>  embrafée  tout  à  coup  &  réduite  en 
»  cendres ,  fans  qu'on  ait  jamais  pu  dé- 
»  couvrir  la  caufe  de  l'incendie.  Ce 
»  Mandarin  en  proie  gu  char rin  &  à 
»  la  douleur  *  y  fuccombe  enfin,  &  une 
^  mort  précipitée  livre  fort  ame  criroi- 
»  nelleaufeu  de -l'Enfer.  Ilfemble  que 
»  la  juftice  divine  ait  voulu  pourfirivre 
»  fon  cadavre  jufqu'après  fa  mort.  Le 
*  cercueil  étoit  porté  en  pompe  dans 
»  une  barque  fur  le  grand  neuve  Hoarn- 
»  ho+  ce  qui  reftoit  de  fa  famille  ac* 
»  compagnôit  le  cercueil,  &fe  retiroit 
»  dans  fon  pays  chargé  des  richeffes 
»  qui  étoient  le  fruit  des  imuftices"  du 
»  Mandarin.  Tout  à  coup  ces  voleurs 
»  viennent  fondre  fur  la  barque ,  bleffent 
»  une  partie  de  ceux  qui  y  étoient  % 
»  écartent  lés  autres ,  &  pillent  les  tré- 
»  fors  qu'ils  y  trouvent.  Le  cercueil 
»  fut  abandonné  par  Les  domeftiques  -fur 
»  un  rivage  défert ,  ce  qui  eft  à  la  Chine 
»  le  comble  de  l'infortune.  On  a  re- 
»  marqué  pareillement  que  les  trois 
»  Gentils  dont  le  Mandarin  s'étoit  fer- 
»  vi  pour  brûler  les  ù\ntç$  images , 
»  oat  péri  tous  trois  cette  Aêoxe  année.  » 
*  Mais  pour  revenir  9  Madame  ,  aux 
enfans  de  nos  Chinois  infidèles  ,  qui 
font  l'objet  de  votre  zèle  &  de  vos 
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libéralités ,  j'ai  cm  que  vous  verrie* 
volontiers  quelques  extraits  d'un  livre 
Chinois  qui  m'eft  tombé  depuis  peu  en*- 
tre  les  mains,  •Vous  y  trouverez  des 
ientimens  d'une  corapaflion  naturelle  à» 
l'égard  des  en&ns  expofés  &  des  autres 
malheureux  qui  vous  affectionneront 
encore  davantage  à  une  nation ,  où  Ton 
naît  avec  des  inclinations  fi  bknfaifan^ 
tes ,  &  qui  vous  infpireront  de  l'eftime 
pour  les  fages  de  la  Chine^  Vous  jr 
verrez  ce  que  dit  l'Apôtre  ,  qpe  Us; 
Gentils  qui  ri  ont  pas  la  toi^  font  natu- 
rellement ce  qui  ef  de  la  loi  ,  &  -que-  ces 
gens- là  ri  ayant  pas  la  loi^  font  leur  Ici. 
a  eux-mêmes.  Enfin  ce  zete  des  infidèles 
à  fe  courir  des  misérables  r  piquera 
peut-être  d'une  fainte  émulation  tant  de 
Chrétiens  que  TÀpôtre  S*  Pierre  appelle 
la  race  choifie  >  la  nation  fainte ,  le  peu- 
ple bien  aimé  de  Dieu  ,  qui  chérit  tou- 
tes fes  créatures  r  mais  fur -tout  celles 
«ui  ont  été  formées  i  fon  image  &  à 
û  reflemblance* 

Le  livre  dont  faî  tiré  les  textes  que 
§e  traduits  y.  a  pour  titre  :  Le  parfait  bon» 
heur  des  peuples.  J'aurais  mieux  aimé 
^intituler  :  Le  parfait  Mandarin:  faïfant 
h  bonheur  des  peuples,  parce  qu'en  effet 

l'Auteur  de  ce;  livre  étoit  un  excellent 
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Mandarin  ,  qui  n'a  fait  que  fe  copier 
lui-même  ,  en  preicrivant  les  devoirs 
\  d'un  Gouverneur  de  Ville.  Les  endroits 
que  je  vais  citer ,  font  tirés  des, ordon- 
nances ou  des  inftruâions  qu'un  fagp 
Mandarin  doit  afficher  publiquement , 
foit  lorfqu'il  entre^en  charge  »  foit  dans 
le  cours  de  fon  adminiftration.  Fajoii- 
terai  au  texte  quelques  remarques  qui 
en  faciliteront  TintelÈgenee,  &  qui  vous 
aideront  à  mieux  connoître  le  génie  , 
les  mœurs .  &  les  coutumes  des  Chinois* 

Projet  d'un  hôtel  de  Miférïcorde  pour 
les  enfens  expofés* 

Exhortation  pour  £  éxecution  de  ce  projeta 

Creft  h  grande  perfeftïon  du  Ciel  fit* 
prême  ,  que  d'aimer  à  donner  l'être  & 
à  le  conferver  i  de  même  c'eft  le  ca~ 
ra&ere  d'une  belle  ame  ?  qjiie  d'avoir  de 
la  fenfibilité  &c  de  compatir  aux  miferes 
d'autruu  Le  Ciel  y  en.  conféqiuence  de 
cet  amour  qu'il  a  pour  (es  ouvrages  * 
a  foin  ^  lorfque  dans  le  printemps  Tes 
plantes  &  les  athres  commencent  £ 
pouffer  *  qu'il  ne  tombe  m  neigp  ni 
gelée  blanche ,  qui  cauferoient  la  mort 
à  ces  premières  productions  i  c'eft  par 
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la  même  raifon  qu'en  certain  temps  dé 
Tannée  ,  viennent  lefc  grandes  crues 
d'eau ,  qui  ne  permettent  pas  de  pêcher 
dans  les  rivières.  Si  le  Ciel  eft  fi  attentif 
aux  befoins  àzs  plantes  ,  des  animaux 
&  des  poiffons  ;  s'il  les  aime  ,  s'il  les 
protège  ,  quelle  doit  être  fa  providence 
&  (on  amour  envers  l'homme  ? 

Cependant  nous  voyons  parmi  .  le 
peuple  des  gens  fi  pauvres  (i)  qu'ils  ne 
peuvent  fournir  les  alimens  néceffaires 
à  leurs  propres  enfans  :  c'eft  pour  cela 
qu'on  en  expofe  un  fi  grand  nombre. 
Autrefois ,  fous  une  ancienne  dynaftie  , 
on  tâcha  de  pourvoir  à  la  conservation 
de  ces  enfans  expofés  :  on  bâtit  à  ce 
deffein  un  édifice  ,  qu'on  nomma  l'Hôtel 
'  des  Enfans   de  la  Miféricorde.  Quand 
on  trouvoit  un  enfant  expofé ,  on  le 
portoit  à  l'hôpital ,  &  le  Mandarin  lui 
donnoit  une   nourrice   pour  l'allaiter. 
Cette  nourrice  re  ce  voit  du  Tréfor  Royal 
une  fomme  d'argent  Se  certaine  quantité 
de  riz,  C'eft  ainfi  que  l'Empereur  (2)  , 
par  une    libéralité    digne    d'un  grand 
Monarque  ,  fe  montroit.  le  père  de  fon 
peuple ,  en  prenant  foin  de  ces  pauvres 
orphelins. 

Sous  une  autre  dynaftie  ,v  deux  Grands 
de  -l'Empire  ,  -Pun  nommé  Kia^piao, 


y 
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ïautre  nommé  Tchin-koen ,  entreprirent 
■de  faire  nourrir  &  élever  les  enfans 
expofés  :  on  prétend  qu'ils  fauverent  la 
vie  à  plufieurs  milliers  d'enfâns  ,  qu'on 
f ur  nommoit  par  reconnoiflànce  des  noms 
de  ces  grands  hommes  Kia  &  Tchin. 
Ainfi  on  les  appêlloit  les  petits  Kia-tchin. 

Mon  peuple ,  on  a  deftiné  une  fomme 
à  l'éducation  des  orphelins  de  votre 
yille  :  c'eft  là  une  fuite  du  parfait  gou- 
vernement fous  lequel  nous  vivons  :  je 
vous  exhorte  à  concourir  à  cette  bonne 
œuvre  ;  la  chair  &  le  fang  (3)  n'y  ont  9 
comme  vous  fçavez ,  nulle  part  ,  puif- 
que  je  n'ai  ici  ni  parens  ni  alliés. 

A  la  vérité ,  c'eft  dans  la  ville  oii 
réfide  la  cour  ,  dans  les  capitales  de 
province,  &  dans  les  lieux  de  grand 
commerce ,  qu'on  expofe  un  plus  grand 
nombre  cTenfans  :  néanmoins  00  ne  laiffe 
pas  d'en  trouver  dans  les  lieux  les  moins 
fréquentés ,  (4)  &  même  à  la  campagne» 
Comme  les  maifons  font  plus  ramaffées 
dans  les  villes  ,  auffi  s'en  apperçoit-on 
plus  aifément  qu'aitleurs  :  mais  par-tout 
on  a  befoin  de  fecours  pour  l'entretien 
de  ces  petits  infortunes*  Si  plufieurs 
perfonnes  pieufes  vouloient  former  à- 
ce  deflein  iu)e  fociété  ,  on  trouvèrent 
abondamment  de  quoi  exécuter  un  projet 
fi  utile* 
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Voici  quelles  font  mes  vues  :  il  faifc 
droit  choifir  un  vafte  emplacement  dans 
un  lieu  fain  &  agréable.  Là,  à  l'exemple 
de  ce  qui  s?eft"pratiqué  dans  des  fiecles 
plus  reculés  ,  on  conftruiroit  un  loge- 
ment., qu'on  nommeroit ,  comme  autre- 
fois, Hôtel  des  Enfans  de  la  Miféricorde  :. 
on  inviterait  les  gens  de  qualité  &  les 
lettrés  de  diftinâion  dont  la  probité  eft 
connue ,  à  entrer  dans  ce  deffein.  Votre 
Mandarin ,  en  qualité  de  père  du  peuple, 
fera  à  la  tête  de  cette  bonne  œuvre  ; 
,  il  s'y  emploiera  de  toutes  fes  forces  9 
&  fournira  exaâement  l'argent  que 
donne  l'Empereur.  Il  aura  pour  adjoints 
les  plus  diftingués  de  la  ville,  les  lettrés, 
&  les  perfonnes  riches  qui  voudront  y 
contribuer.  Les  officiers  qu'on  chargera 
de  recueillir  les  enfans  expofés,  parta- 
geront la  ville  entr'eux  ,  &  tous  les 
matins  ils  vifiterpnt  le  quartier  qui  leur 
aura  été  affigné.  Ils  fe  rendront  à  l'Hôtel 
Vers  le  midi.  Tous  les  ans  on  choifir» 
parmi  les  aflbciés  douze  perfonnes  qui 
préfideront- chacun  à  leur  tour  pendant 
un  mois  à  cet  établiflement  >  &  qi*ï 
auront  foin  que  tout  foit  dans  l'ordre 
&  que  rien  ne  manque*  Ce  préfident  ne 
doit  y  fous  aucun  prétexte  ,  s'abfenter  de 
l'hôtel  pendant  fon  mois» 
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*  ï>e  plus  on  choifira  un  homme  d'âgé 
&  de  probité ,  à  qui  on  donnera  d'hon- 
nêtes appointemens  pour  loger  dans 
l'hôpital ,  &  n'en  jamais  fortir.  Il  fera 
l'économe  de  la  maifon  ,  &  en  aura  lé 
détail.  Comme  le  nombre  des  enfans  & 
des  nourrices  augmentera  chague  jour 
&  chaque  mois,  il  faut  avoir  foin  que 
les  vivres  &  l'argent  ne  viennent  point 
à  manquer.  Ainfi  c'eft  aux  principaux 
affociés ,  &  fur-tout  au  préfident,  à  faire 
éclater  leurs  libéralités  ,  &  à  inven- 
ter de  nouvelles  adreffes  pour  amaffer 
des  aumônes ,  afin  de  fournir  à  la  dé- 
penfe ,  &  même  au-delà  s'il  fe  peut.  Du . 
furplus  &  des  épargnes  ,  on  achètera 
des  terres  fertiles  ,  afin  d'avoir  une 
reflburce  dans  le  temps  de  la  cherté  f 
&  de  rendre  cet  établiffement  durable. 
Ppur  ce  qui  eft  du  corps  de  l'édifice, 
telle  eft  mon  idée  :  on  éléveroit  d'abord 
un  grand  portail ,  avec  une  vafte  enceinte 
de  murailles  bien  folides.  Après  le  fron- 
tifpice  f&  fa  cour ,  fe  verroit  un  peu 
au-delà  une  féconde  cour  terminée  par 
un  grand  corps  de  logis  deftiné  aux 
affemblées ,  à  recevoir  les  vifites  ,  & 
à  traiter  des  affaires  communes.  Sur  les 
deux  aîles  de  la  cour  ,  il  y  aura  deiqc 
galeries  pour  communiquer  avec  Viutôj 
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tient  de  la  maifon ,  fans  pafler  par •  ta 
falle  du  Confeïl.  D\m  côte  de  ce  corps 
de  logis ,  feront  les  offices  >  &  de  l'autre 
las.  greniers* 

Dans  le  grand  vuide  de  l'enceinte 
qu'on  a  laiiîe  de  chaque  côté  des  bâti- 
tnens  que  je  viens  de  marquer,  le  loge* 
ment  des  nourrices  (  5  )  formera  de 
grandes  cours  :  il  y  aura ,  par  exemple, 
trente  chambres  de  plain-pied  :  on 
pourra  loger  trois  nourrices  dans  chaque 
chambre.  Derrière  ces  logemens  il  faudra 
laiffer  un  grand  terrein ,  &  y  feite  une 
efpece  de  jardin  r  afin,  que  durant  les 
chaleurs  le  vent  frais  pénétre  partout, 
.& -qu'on  foit  moins  incommodé  de  cet 
air  brûlant  &  étouffé  qui  caufe  tant  de 
maladies  différentes.  Outre  cet  avantage, 
on  aura  encore  celui  d'y  fécher  comfrtO- 
dément  le  linge  &  les  habits* 

Ces  corps  de  logis  deûinés  à  logtfr 
les  nourrices,  auront  deux  portes  qui 
feront  gardées  avec  foin  par  deux  matro- 
nes, auxquelles  on  donnera  de  bons  aj>- 
pointemens  :  elles  prendront  garde  que 
des  gens  inconnus  &  oififs  ne  ïe  gtiffent 
-dans l'intérieur  de  l'hôtel.  Chaque  nour- s 
rice,  outre  la  nourriture  qu'elle  aura  dans 
la  maifon, recevra  encore  des  gages ,  afin 
qu'elle  {oit  en  état  de  fecourir  fa  famille* 
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•Mais  afin  qu'on  ne  foit  pas  trompé 
fat  choix  qu'on  fera  des  nourices,  on 
n'en  recevra  point  qui  n'ait  une  cau- 
tion. 

Outre  les  nourrices  entretenues  dans 
l'hôtel  de  miféricorde,  on  en  pour*? 
avoir  au  dehors  félon,  le  hefoin  :  on 
donnera  à  chacune  des  gages ,  &c  trente 
^(a)  mefures  de  riz  par  lûois»  L'économe 
vinterade  trois  en  trois  jours  les  petits 
enfànsqui  font  dans  l'hôtel  &au  dehors 
S'il  les  trouve  hâves,  défaits  &  en  mau- 
vais état,  il  avertira  férieufement  la 
nourrice  de  £m  devoir.  S'ils  font  mala- 
des, il  fera?  vemr  un  Médecin  propre 
pou**  lfcs  eafans.  Si  c'était  la  nourrice 
qui  fut  malade  7  il  appellera  le  Médecin 
des  personnes  âgées  ,  afin  que  par  le 
pouls  (6)  il  juge  de  la  nature  du  mal. 
On  trouvera  fans  doute  des  Médecins 
charitables  qui  feront  gratuitement  ces 
vifites  ;  finoa,  on  arrêtera  ce  qu'on  doit 
leur  dofmerpar  feconnoiflance  ;  l'efp4- 
rance  d'un  gain  honnête  *  les  engagera 
à  apporter  leurs  foins,  pour  bien  traiter 
&  guérir  lés  malades* 

Que  fi  l'on  fe  contente  de  bâtir  un 

(a)  Une  mefure  de  riz  fuffit  &  au-delà  potfr 
la  iu>U££ftar£jd'un  joitr. 
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hôpital,  fans  fe  mettre  en  peine  fileïogë«* 
ment  des  nourrices  eft  humide,  étroi*» 
©bfcur,  fans  air,  chaud  eîi;eté,  froid 
en  hy ver,  fans  ordre  &  fans  propreté  :9 
les  maladies  y  feront  continuelles.  On 
doit  s'attendre  que  des  nourrices  qui 
n'ont  point  l'affeôion  d'une  mère ,  &  que 
le  feul  intérêt  retient  dans  l'hôtel",  ne 
feront  gueres  fenii^les  à  la  fanté  ou  à 
la  maladie  des  orpHelins  qu'on  leur  a 
confiés  :  &  fi  on  ne  les  veille ,  la  mort 
enlèvera*  un  grand  nombre  de  ces  pau- 
vres- enfans.  En  ce  cas-là  de  quoi  auroit- 
ii  fervi  de  les  ramafler  avec  tant  de 
foins  &  de  fatigues  ?  Il  eût  été  auffi  à 
propos  de  les  laiffer  mourir  d'abord. 
S'il  n'eft  queftion  que  de  leur  prolon- 
ger la  vie  de  quelques  jours ,  pourquoi 
s'engager  à  tant  de  frais?  La  charité  dont 
on  ufe  à  leur  égard  fèroit  affez  inutile. , 
Voici  encore  un  règlement  à  obfer- 
ver:  on  arrêtera  un  jour  de  chaque 
mois  le  rôle  des  aumônes  qu'on  aura 
ramaffées ,  ou  qu'on  a  apportées  ;  trois 
jours  auparavant ,  l'économe  envoyera 
des  billets  chez  le  Préfident  &  fes  af- 
fqciés ,  pour  leur  donner  avis  du  jour 
deftiné  à  cette  affemblée*  On  donnera 
un  petit  repas  avant  qu'on  tienne  1< 
jconfeil  ;  chaque  table  n'aura  que  cinl 
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feifiettes.  On  doit  éviter  la  dépcnfe 
afin  de  garder  long-temps  des  coutumes 
une  fois  établies,  il  faut  en  interdire  le 
vin  qui  conduirait  à  un  traitement  dans 
les  formes  ;  ce  n'eft  pas  pour  fe  régaler 
qu'on  s'aflemble ,  c'eft  pour  traiter  d'af* 
Maires.  Cependant  lorsqu'il  fera  grand 
froid»  on  fe  permettra  trois  coups  de 
vin.  Les  refies  du  repas  feront  aban- 
donnés aux  domeftiques  des  officiers, 
avec  du  riz  à  diferétion.  J'ai  cru  devoir 
établir  ce  petit  repas  9  de  crainte  que 
plusieurs  ne  terminaient  les  affaires  avec 
trop  de  précipitation  ,  pour  fe  rendre 
au  plutôt  chez  eux. 

Quant  aux  aumônes  faites  eh  argent , 
le  Préfide/it  du  mois  &  l'Econome  mar^ 
queront  exa&ement  &  le  nom  du  bien- 
faiteur ,  &  la  qualité  de  l'aumône  ; 
©n  fera  un  rôle  du  total  pour  être  pré- 
senté aux  Officiers  £0eo*blés ,  qui  exa- 
mineront combien  dafts  le  mois  on  a 
reçu,  foit  en  argent-»' foft  en  denrées, 
*  combien  on  a  dépenfé,  &  ce  qui  refie 
de  furplus;  combien  on  a  reçu  aenfans 
expofes  ;  combien  on  en  a  livré  à  ceux 
qui  ont  voulu  s'en .  charger  ;  combien 
il  en  eft  mort  ;  enfin  à  <\\xoï  monte  le 
nombre  des  perfonaes  qui  font  à    la 

fharge  d&  la  maifoa,  Qfr  çpufrçatçra 
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de  la  forte  la  recette,  la  dépenfe ,  &xrfr 
qu'il  y  aura  4e  refte;  tout  cela  sçcrirà 
fur  un  regiftre  qui  demeurera  entre  les 
mains  du  Préfident  du  mois  :  Pargent 
fera  enfermé  dans  un  coffre,  &  on 
marquera  la  fomme  qui  y  eu  contenue  : 
lerizfe  mettra  dans  les  greniers,  &£ 
on  écrira  la  quantité  qu*il  y  en  a.  En 
tout  cela  on  aura  un  grand  foin  que 
les  comptes  foient  exaâs. 

Pour  déterminer  le  nombre  des  hom- 
mes qu'on  chargera  de  ramaffer  les  en- 
fans  expofés,  il  faut  avoir  égard  à  re- 
tendue du  lieu  où  Ton  eft  :  commune* 
menton  peut  partager  en  4  quartiers  le 
dedans  de  même  que  le  dehors  de  la  ville: 
ainfi  il  faudrait  huit  hommes ,  un  pour 
chaque  quartier.  Us  auront  chacun  une 
brouette  ombragée  d'un  dais,  lequel  en 
hy  ver  fera  couvert  d'un  bon  tapis ,  pour 
défendre  du  vent  &  du  froid  les  enfans 
qu'on  y  recueillera  :  *>n  le  couvrira  en 
été  d\me  toile  fine  &  déliée ,  oui  foit 
propre  à  brifer  les  rayons  du  foleil  /8e 
a  recevoir  la  fraîcheur  de  l'air.  S'ils 
trouvent  qijelque  enfant  qui  vienne 
d'expirer,  ils  doivent  auflile '/recueillir 
pour  lui  donner  la •  fépukur^  *c  <c*eft:uix 
devoir  d'humanité  qui  ne  peut  fe  rtefufer* 
•   J'ai  dk  qu'il  k  (rouve  des  geiç  (7^ 
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qui  viennent  demander  -des  petits  enflas 
pour  les  élever  :  il  faut  fixer  un  jour 
chaque  mois  pour  traiter  de  cette  af- 
faire. Le  préfident  du  mois&  l'économe* 
'  s'informeront  du  nom  de  celui  qui  fou- 
haite  un  de  ces  enfans,de  fon  pays,  de  fes 
mœurs ,  &  de  fa  profeffion  ;  ils  feront 
un  mémoire  de   tous  ces  articles ,  & 
pour  n'être  pas  trompés,  ils  s'inftrui- 
ront  de  la  vérité  par  des  perquifitions 
fecretes.  D'ordinaire  on  expofe  beau- 
coup plus  de  filles  que  de  garçons  : 
eeux   qui  viennent  demander  des  filles 
qu'on  a  déjà  nourries  pendant  quelque 
temps ,  n'ont  fouvent  d'autre  v\ie  que 
de  les  vendre  ;   &    pourvu  qu'il   leur 
revienne  de  l'argent,  ils  fe  mettent  peu 
en  peine  à  qui,  &  pour  quels  ufages 
ils  les  vendent.  C'eft  à  quoi  Ton  doit 
&ire  des  attentions  férieufes. 
Une  fois  chaque  année  le  Mandarin 
,  &  tous  les  officiers  de  la  maïfon  s'af- 
fembleront  :  on   marquera  fur  un  Re4 
gïftre  9   les    bienfaiteurs  ide  Tannée , 
avec  leur  nom,  leurfurnom,  ce  qu'ils 
ont  donné  en  argent  ou  en   denrées  : . 
on  aura  auffi  un   catalogue  exaâ  des 
petits  -enfans  ?  foit  garçons ,  foit  filles, 
qui  ont  été  admis  dans  l'hôpital. 
"   Quand  'les  ep&ns  feront  parvenus  à? 
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un  certain  âge,  on  leur  donnera  Tè 
nom  de  ceux  qui  leur  ont  tenu  lieu  de 
véritables  pères  en  leur  confervant  la 
vie,  &  en  leur  procurant  l'éducation 
qu'ils  ont  eue  :  &  en  cela  on  a  princi- 
palement en  vue  d'immortalifer  la  mé- 
moire d'un  fi  grand  bienfait ,  &  de  faire 
bénir  fans  cfcfle  un  gouvernement ,  oit 
l'on  trouve  de  fi  {âges  loix  établies» 

REMARQUES. 

(i)  Les  Chinois  multiplient  beau* 
coup,  &  c'eftee  qui  caufe  leur  pau- 
vreté. D'ailleurs  un  père  vit  fans  hon- 
neur, s'il  ne  marie  tous  fes  enfans:un 
fils  manque  au  premier  devoir  de  fils  , 
s'il  ne  laifle  pas  une  poftérité  qui  per- 
pétue fa  famille.  De-là  les  concubines  > 
&  enfuite  l'indigence. 

(2)  Il  n'eft  pas  croyable  combien 
l'Empereur  donne  tous  les  ans  de  (es 
revenus  en  aumônes ,  pour  l'entretien 
des  pauvres.  Il  fuit  en  cela  un  ufage 
conftamment  établi  dans  l'Empire. 

(3)  L'auteur  dit  que  la  chair  &  le 
iàng  n'ont  point  de  part  à  fes  exhorta- 
tions, qu'il  n'a  dans  la  ville  ni  parens 
ni  alliés  :  fur  quoi  il  eft  à  obferver 
qu'aucun  Mandarin  ne  peut-être  Gou- 
verneur 
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vèmeur  de  fa  propre  ville,  ni  même 
de  ia  province  :  le  parent  d'ua  Viceroi 
ne   peut-être  Gouverneur  d'une  ville 
de  fon  diftrift.  On  prend  cette  précau- 
tion afin  quelle  Mandarin  gouverne  fes 
peuples  avec  plus  d'équité. 
'.   (4)  Dans  les  provinces  -il  meurt  quaiv-  t 
tité  de  ces  enfans  expofés,  parce  que 
des  Mandarins  avares  chargent  une  feule 
nourrice  d'en  allaiter  pluueurs.  A  Jao~ 
tchceu ,  &  dans  les  villes  qui  fe  trou, 
vent  aux  environs*  on  expofe  peu  d'en- 
fans  :  les  pauvres  les  mettent  pendant 
la  nuit  à  la  porte  de  l'hôpital  ;  en  hy  ver 
il  y  a  une  efpece  de  crèche  avec  du  co- 
ton, on  y  met  l'enfant,  on  fonne  la 
cloche ,  &  on  s'enfuit  auffi-tôt.  Le  por? 
lier  accourt,  &  prend  l'enfant  qu'il 
remet  entre  les  mains  des    nourrices* 
Je  viens  d'apprendre  qu'il  ne  me  fera 
pas  difficile  de  gagner    le  portier  de 
l'hôpital  de  Jao-tcheou9&tde  procurer  par 
ce  moyen-là   le  baptême  à   plufieurs 
enfans  moribons  Un  vainqueur  enrichi 
des  dépouilles  de  fes  ennemis ,  ne  retient 
pas  plus  de  joie  que  j'en  ai  en  ce  ma-, 
ment.  Si  eut  qui  invtnit  fpoliamulta. 

(5)  A  la  Chine  les  bâtimens  publics 
ont    en    profondeur ,    ce    que    ceux 
d'Europe  ont  en  hauteur  ;  il  y  a  très* 
Tome  XIX.  F 
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peu  de  maifohs  à  deux  étages  :  les  mai* 
ions  n'ont  point  de  vue  fur  la  rue.  On 
y  voit  plufieurs  appàrtemens-à  lafuite  les 
uns  des  autres,  qui  font  féparés  par  de 
grandes  cours,  Dans  toutes  les  maifons  , 
même  dans  celles  des  particuliers,  il  y 
^  toujours  une  falle  deûinée  à  recevoir, 
les  vifites,   , 

..  (6) L'Auteur  défigne  les  Médecins; 
des  perfonnes  âgées ,  en  difent  que  par 
le  pouls  ils  connoiffent  les  fymptômes 
de  la  maladie.  Il  eft  certain  que  les  Chiq- 
uais ont  fur  cela  une  expérience  qu'on  n'a 
point  en  Europe.  JJn  Médecin  m'a  affuré 
qu'en  tâtant  le  pouls ,  il  connoiflbit  fû- 
rement  fi  une  femme  étoit  enceinte  d'un 
garçon  ou  d'une  fille. 

(7)-  Un  Chinois  qui  a  peu  de  bien  » 
V£  fouvept  à  l'hôpital  demander  une  pe* 
tite  fille ,  afin  de  l'élever  &  de  la  donner 
pour  époufe  à  fon  enfant.  Par  là  il  épar- 
gne l'argent  au'il  lui  faudrait  fournir 
pour  l'achat  d'une  femme,  D'ailleurs  il 
fe  perfuade  qu'une  fille  qu'il  a  ainfi  tirée 
de  l'hôpital ,  lui  fera  plus  foumife.  Il  eft 
^rare  qu'avant  le  temps  des  noces,  il  fe 
paffe  rien  contre  la  décence  &  l'honnê- 
teté ;  la  mère  qui  ne  fort  pas  de  la  mai- 
fon  a  toujours  fa  petite,  bru  fous  fes 
yeyaç  ?  outre  jjuç  l?  pudeur  cjuj  rçg^ç  à 
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la  Chine  parmi  les  perfonnes  du  fexe , 
feroit  feule   un  rempart  affuré  contre 
toute  apparence  de  défordre.  Les  riches 
qvd  n'ont  pas  d'enfans ,  feignent  quel- 
quefois que  leur  femme  eu  enceinte, 
puis  ils  vont  la  nuit  chercher  un  enfant 
dans  Thôpital ,  qu'ils  font  pafler  pour 
leur  propre  fils.  Ces'  enfans ,  lorfqu'ils 
étudient,  ont   lé  privilège  de  fe  faire 
examiner  &  dé  parvenir  aux  dégrés  de 
Bachelier  &  de  Dodeur.  C'eft  un  droit 
qui  ne  s'accorde  pas- aux  enfans  adoptifs.- 
A  la  vérité  les  parens  du  père  putati  fpeu- 
vent  y  mettre  opposition,  mais  ils  ne 
le  font  pas  toujours. 

(8)  L'Auteur  a  raifon  de  loue?  les  fages 
loix  de  la  Chine  ;  il  feroit  feulement  à 
fouhaiter  qu'elles  fuffent  mieux  obfer- 
vées.  Il  y  a  quelques  années  que  l'Em- 
pereur excita  par  unaâe  public  le  zèle 
&  la  libéralité  des  Mandarins  à  l'égard 
des  enfans  qu'on  expofe  :  il  renouvella 
en  même-temps  les  anciens  édits  contre 
les  parens  homicides  de  leurs  propres 
enfans ,  &  il  défendit  d'acheter  ou  d'é- 
poufér  la  femme  d'un  homme  qui  eft  en» 
core  en  vie.  Cet  ordre  eut  de  tous  côtés 
4e  bons  effets  9  mais  peu  durables  par 
fa  négligence  9  ou  plutôt  par  l'avarice 
des  Officiers  accoutumés  à  détournée 
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ailleurs l'argent  du tréf or  impérial,  def- 
tiné  à  entretenir  dans  chaque  ville  ces 
fages  &  pieux  établiflemens. 

EDIT  portant  dlfenfe  de  noyer  les  petits 

en/ans. 

Quand  on  jette  fans  pitié  dans  les 
flots  un  fruit  tendre  qu'on  vient  de  pro- 
duire, peut-on  dire  qu'on  lui  a  donné 
&  qu'il  a  reçu  la  vie ,  puifqu'il  la  perd 
aufli-tôt  qu'il  commence  d'en  jouir  ?L$ 
pauvreté  des  parens  eft  la  caufe  de  ce 
défordre  ;  ils  pnt  de  la  peine  à  fe  nourrir 
eux-mêmes,  encore  moins  peuvent -ils 
payer  des  nourrices,  &  fournir  aux 
autres  dépenfes  héceffaires  pour  l'entre- 
tien de  leurs  enfans  ;  c*eft  ce  qui  les  dé- 
fefpçre,  &  ne  pouvant  fe  réfoudrè  à 
laiffer  mourir  deux  perfonnès  pour  en 
faire  vivre  une  feule ,  il  arrive  qu'une 
mère,  afin  de  conferver  la  vie  à  fon 
mari ,  confent  à  l'ôter  à  fon  enfant.  Ce- 
pendant il  ne  laiffe  pas  d'en  coûter  à 
leur  tendreffe  naturelle  ;  mais  enfin  ils 
fe  déterminent  à  ce  parti ,  &  ils  croient 
pouvoir  difpofer  de  la  vie  de  leurs  en-? 
fans,  afin  de  prolonger  la  leur.  S'ils  ak 
loient  expofer  leurs  enfans  dans  un  lieu 
aparté  9  l'enfant  jetterait  des  cris ,  leurs 
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entrailles  en  feroient  émues  :  quefônt^ 
ils  donc?  Ils  jettent  ce  fils  infortuné  dans 
Je  courant  d!une  rivière ,  afin  de  le  pe*- 
-dre  de  vue  d'abord  *  &  de  lui  ôter  en 
un  inftant  toute. efpérance  de  vie*  Vous 
me  donnez  le  nom  de  père  du  peuple': 
quoique  je  ne  doive  pas  avoir  pour  ces 
enfans  la  tendreffe  des  parens  qui  les  ont 
engendrés ,  cependant  je  ne  cuis  ift'em- 
pêcher  d'élever  ma  voix  pour  vous  4ire 
avec  un  vif  fentimeat  dé  douleur,  que 
je  défends  abfolurtient  de   Semblables 
homicides.  Le  tygre*,  dit  un  de  nos  li- 
vres, tout  tygre  qu'il  eft,  ne  déchire 
pas  fes  petits  ,  il  a  pour  eux  un  cœur 
tendre, .il  en  prend  un  foin  continue). 
Quelques  pauvres  que;  vous;  foyez ,  eflv 
il  poifiblç  que  vous  deveniez  les  meur- 
triers de  vos  propres  erifens  ?  Ceft  avoir 
moins  de  naturel  que  -  les  tygres  les  plus 
féroces. 

É DIT  public,  qui  dej&m  un  lieu  aux 
fépulmres  dt  charitêi  >  > 

Les  pauvres  n'ont  pas,  comme  les 
autres  (i),  des  lieux  deftinésà  leurfé- 
pulture;  c'eft  pourquoi  on  voit  hors  dé» 
portes  (a)  de  la  ville ,  des  cercueils  ex- 
pofés    qui  n'attendent  que  des  mains 
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charitables  pour  les  mettre  en  terre.  H 
en  eft  de  même  des  étrangers  que  le 
commerce  attire  dans  des  contrées  éloi- 
gnées de  leur  terre  natale,  &  qui  y 
meurent  inconnus  ;  leur  cercueil  eft  Fans 
fépulture,  &il  fe  paffe  quelquefois  bien 
des  années  fans  qu'aucun  de  leurs  pa- 
rens  vienne  les  reconnoître.  C'ëft  prin- 
cipalement lorfqu'il  règne  des  maladies 
populaires  que  les  chemins  fe  trouvent 
couverts  de  cadavres  capables  d'em- 
pefter  Pair" fort  au  loin.  Alors  un  Man- 
darin qui  eu  le  pafteur  du  peuple ,  pour 
peu  qu'il  ait  d'entrailles ,  peut-il  n'être 
pas  ému  jufqu'au  fond  de  l'ame  ?  Il  faut 
donc  acheter  un  terrein  vafte  &  élevé 
ui  ferve  à  la  fépulture  des  pauvres  & 
es  étrangers ,  &  on  l'appellera  le  ci- 
metière de  piété.  On  permettra  d'y  en- 
terrer les  pauvres  qui  n'ont  pas  de  quoi 
avoir  un  (epulcre ,  &  les  étrangers  pour 
qui  perfonne  ne  s'intéreffe. 

Quant  aux  cercueils  des  étrangers 
qui  portent  une  étiquette  oii  font  mar- 
qués leur  nom ,  leur  pays  &  leur  famille, 
fi  on  les  trouve  en  des  lieux  écartés  , 
les  chefs  de  quartier  en  avertiront  le 
Mandarin.  S'ils  ont  été  mis  en  dépôt  dans 

2uelque  pagode,   ce  fera  aux  Bonzes 
'en  donner  avis;  &  quand  le  Mandarin 
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aura  permis  de  les  enterrer ,  on  écrira 
ce  que  contenoit  l'ancienne  étiquette 
fur  une  petite  planche  qu'on  élèvera 
près  du  tombeau ,  afin  d'inftruire  plus 
aifément  ceux  de  la  famille  du  défunt, 
qui  pourraient  venir  dans  la  fuite  faire 
des  informations  (3)  de  leur  parent. 

Dans  les  années  de  contagion,  les 
pauvres  fçauront  par. ce  moyen,  en 
quel  endroit  ils  doivent  enterrer  leurs 
parens  décédés.  A  l'égard  des  étrangère 

2ue  tout  le  monde  abandonne ,  le  Mand- 
arin n'aura  pas  de  peiné  à  trouver  des 
gens  charitables  (4) ,  qui  donneront  par 
aumône  un  cercueil,  ou  bien  iL obli- 
gera les.  chefs  de  quartier  à  ramaffer  <te 
quoi  fournir  à  cette  dépenfe  ;  ou  enfin 
il  commandera  aux:  Bonzes  d'enterrer 
ces  cadavres  abandonnés.  On  aura  grand 
foin  de  marquer  fur  une  petite  planche 
l'année  que  cet  étranger  eft  mort  , 
quelle  étqit  fa  figure ,  &  de  quelle  ma* 
niere  il  étoit  vêtu.  On  ordonne  que 
chaque  chef  de  quartier ,  de  même  que 
le  Bonze  qui  préfide  au  Pagode ,  faflent 
tous  les  mois  un  regiftre  de  ceux  qu'ils 
auront  inhumés,  &  qu'ils  viennent  le 
montrer  au  Mandarin. 

Si  l'on  trouvoit  des  cadavres  ou  des 
oflemens  de  morts  (  5  )  qui  n'auroieni  ' 

Fiy 
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pas  été  enterrés,  ou  qui l'aûrôîent  été  fï 
mal,  que  des  chiens  ou  d'autres  animaux. 
les  auraient  découverts,  on  s'informera 
dé  quelle  manière  cet  accident  eft  arri- 
vé ,.  &  Ton  punira  la  négligence  de  ceux 
qui  ont  été  chargés  de  l'inhumation.  Les 
devoirs  de  piété  envers  les  morts  ne 
ibnt  point  fans  récompenfe ,  Inexpérience 
le  prouve  affez.  On  compte  kir  Fin^ 
xlinàtion  qui  portera  fur-tout  les  gens 
.de  qualité  à  cette  bonne  œuvre.  L'on 
efpere  qu'ils  veilleront  à  ce  qu'on  ne 
trouve  plus  de  fépulcres  à  demi  dé- 
couverts, &  qu'ils  obligeront  les  Bon- 
nes à  recueillir  ce  qu'il  y  auroit  d'offe- 
mens  inhumés  %  pour  les  brûler  &  en 
ccnferver  les  cendres.  Plus  ils  en  recueil- 
leront ,  plus  ils  amafleront  die  mérites» 
Cependant  il  faut  prendre  garde  de  ne 
pas  confondre  les  oflemens  des  hommes 
avec  les  offemens  de  bœufs  &  d'autres 
animaux  qui  font  épars  çà  &  là  dans 
les  campagnes.  le  dis  cela  parce  qu'on 
pourroit  propofér  une  récompenfe  à 
ceux  qui  apporteraient  une  charge  d'of- 
iemens ,  comme  il  s'en  trouve  en  quan- 
tité dans  les  lieux  de  grand  abord ,  & 
oii  il  meurt  beaucoup  de  gens  inconnus. 
Mais  non,  je  fais  réflexion  que  le  défir 
du  gain  porterait  des  âmes  for di des  à 
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déterrer  les  morts  à  voler  leurs  offie- 
mens,  &  à  y  mêler  ceux  des  animaux, 
afin  d'augmenter  la  charge  ;&  bien  loin 
de  rendre  par  là  aux  défunts  un  devoir 
de  piété,  on  feroit  caufe,  fans  le  vou- 
loir, que  leurs  âmes  poufferaient  des 
cris  lamentables.  (6)  Il  fuffit  que  le 
Mandarin  ordonne  aux  Bonzes  ce  re- 
cueillir les  offemens  des  hommes  ,  & 
de  les  féparer  de  ceux  des  animaux  : 
il  ne  faut  point  établir  de  récompen- 
se pour  cette  bonne  œuvre;  c'en  eft  une 
aflez  grande  que  d'avoir  la  réputa- 
tion, d'homme  charitable,  &  elle  doit 
Suffire. 

\      REMARQUES. 

(1)  Les  Chinois  gardent  d'ordinaire 
chez  eux  leur  cercueil ,  qui  eft  tout  prêt 
à  les  recevoir  quand  le  moment  de  leur 
mort  arrivera ,  &  ils  ont  une  vraie  con> 
plaifance  à  le  confidérer.  Ces  cercueils 
font  fort  épais ,  &  peuvent  réfifter  long* 
temps  à  l'air  &  à  la  pluie»  Il  faut  quel- 
quefois quatre  &  même  huit  personnes 
pour  porter  un  cercueil  vuide  :  .on  en 
voit  qui  font  cifelés  délicatement,  & 
tout  couverts  de  vernis  &  de  dorures; 
Souvent  l'on  vend  ou    l'on  engage  le 

F  v 


t)0  Lettres  édifiantes 

fils  pour  procurer  un  cercueil  à  foi* 
père. 

(i)  Les  fépultures  font  ici  hors  des 
villes,  &  autant  qu'on  le  peut,  fur 
des  hauteurë.  Souvent  on  y  plante  des 

{>ins  &  des  cyprès*  Les  fépulcres  font 
a  plupart  bien  blanchis  &  d'une  conf- 
truâion  affez  jolie.  On  n*enterre  point 
pluûeurs  perfonnes  ,  mêmes  les  parens  > 
dans  une  même  foffe,  tant  que  le  fé- 
pulcre  garde  fa  figure. 

(3)  Dès  gens  même  d'une  condition 
médiocre ,  font  fouvent  la  dépenfe  de 
faire  tranfporter  le  cercueil  de  leurs 
parens  d'une  province  en  une  autre ,  afin 
de  le  placer  dans  la  fépulture  de  «ta 
famille.  On  vient  quelquefois  de  fort 
loin  examiner  à  la  couleur  des  offemens  r 
fi  un  étranger  a  fini  fa  vie  par  une  mort 
naturelle  ,  ou  par  une  mort  violente* 
Le  Mandarin  préfide  à  l'ouverture  du 
cercueil. 

(4)  Il  y  a  des  perfonnes  riches,  & 
j'en  connois  plufieurs  qui  «font  fans  peine 
l'aumône  d'un  cercueil,  ou  du  moins 
qui  contribuent  volontiers  à  cette  dé- 
penfe. 

(5)  Ce  feroît  ici  une  chofe  inonC* 
trueufe  de  voir  des  oflemens  de  morts 
cntaffés  les  uns  fur  les  autres  %  comme 
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on  le  voit  en  Europe  :  maïs  ce  feroît  une 
cruauté  inouïe  de  tirer  le  cœur  &  les 
entrailles  du  mort,  pour  les  enterrer 
féparément.  Il  s'en  trouve  qui  ouvrent 
les  fépulcres  pour  y  prendre  des  joyau* 
ou  des  habits  précieux.  C'eft  ici  un  crime 
qu'on  punit  très-févéremenL 

(6)  On  compte  à  la  Chine  cent  his- 
toires de  morts  qui  ont  apparu  aux 
vivans  ,  &  l'on  y  craint  les  efprits  en- 
core plus  que  quelques-uns  ne  font  en 
Europe. 

(7)  Un  des  grands  motifs  qui  portent 
les  fages  de  la  Chine  à  la  pratique  des 
a&ions  vertueufes  ,  c'eft  la  beauté  de 
la  vertu,  &  la  gloire  qui  en  eft  insé- 
parable. 

£dit  fur  le  foin  que  doit  avoir  un  Man- 
darin y  d *  exciter  U$  Laboureurs  au  travail* 


1 


Il  y  a  des  chofes  qu'on  néglige, parce 
y  elles  font  communes  :  cependant  elles 
ont  fi  néceflaires,  que  le  Père  du  peuple 
y  doit  apporter  fes  -principaux  foins» 
Telle  eft  l'application  du  Mandarin  à  ans» 
mer  (1)  les  laboureurs  au  travail.  Âinfi  , 

Ïiand  te  temps  eft  venu  de  labourer  Se 
enfemencer  les  terres,  le  Mandarin 
fol  hors  de  la  vitte»  &.va  vïûter  les 
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campagnes.  Quand  il  trouvé  cfes  terre* 
bien  cultivées,  il  honore  de  quelque 
diftin&ion  le  laboureur  vigilant.  Au  con- 
traire il  couvre  de  confufion  le  laboureur 
indolent,  dont  les  terres  font  négligées 
ou  en  friches.  Quand  on  a  fçu  profiler 
de  la  faifon  des  femences ,  le  temps  de 
la  récolte  amené  la  joie  &  l'abondance: 
le  peuple  éprouve  alors  que  ceux  qui 
le  gouvernent,  font  attentifs  aux  befoins 
de  l'Etat  ;  c'eft  ce  qui  le  foutient  dans 
un  rude  travail.  Un  ancien  a  bie»  dit: 
rviikex  les-  campagnes  au  printemps, 
aidez  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de 
les  cultiver  :  c*eft-là  une  manière  excet- 
lente  d'animer  les  gens  au  travail.  Sui- 
vant cette  maxime ,  un  Mandarin  qui 
eft  le  Pafteur  du  peuple ,  voyant  qu'un 
4aboureur  n'a  pas  de  quoi  avoir  un  bœirf 
.pour  cultiver  fon  <jjiamp  r  &  manque 
de  grain  pour  l'enfemencer ,  lui  avance 
l'argent  néceflaire ,  &  lui  fournit  des 
grains  :  puis  en  automne ,  quand  la  ré* 
coite  eu  faite ,  il  fe  contente  de  re- 
prendre ce  qu*il  a  avancé,  fans  exiger 
aucun  intérêt  (a)  Cette  conduite  lui 
.attire  les  plus  grands  éloges.  (3)  On 
Tappelle  avec  complaifance  le  Père  du 
peuple  ;  on  goûte  le  plaifir  d'avoir  un 
Magiftrat  charitable  i  le  laboureur  n'é* 
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pargne  point  fa  peine;  les  campagnes 
.deviennent  un  fpe&acle  agréable  aux 
yeux;  dans  les  hameaux,  femmes  & 
er.fans ,  tout  eft  dans  la  joie  &  l'aboir- 
dance  ;  par- tout  on  comble  le  Mandarin 
de  bénédictions. 

REMARQUES. 

* 

(i)  Les  quatre  Etats  différens  à  la 
Chine ,  font  ceux  de  Se9  Num9  Kutn  èc 
Chou*:  c'eft-â-dire,  de  Lettrés,  Labou- 
reurs ,  Artifans  &  Marchands;  C'eft  la 
néceffité  qui  règle  leur  rang.  Tous  les 
ans  au  printemps,  FEmpefeur  lui-môme 
va  folemnellement  labourer  quelques 
allons,  pour  animer  par  fon  exemple 
les  laboureurs  à  la  culture  des  terres. 
Les  Mandarins  de  chaque  ville  en  ufent 
de  même.  Quand  il  vient  quelques  dé- 
putés desVicerois,  l'Empereur  ne  man- 
2 ue  jamais  de  leur  demander  en  quel 
rat  ils  ont  vu  les  campagnes.  Une  pluie 
tombée  à  propos  eft  un  fujet  de  rendre 
vifite  au  Mandarin,  &  de  le  compli- 
menter- 

(2)  Souvent  le  laboureur  >doit  une 
partie  de  fa  récolte  à  l'ufurier  qui  hii 
a  avancé  du  riz/ 

(3)  DePu*s  P€U  t"1  Mandarin y  Jugt> 
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criminel  de  la  province ,  fe  déguifa  ponf 
vifiter  les  campagnes,  fans  être  connu. 
Il  tjrouva  un  laboureur  qui  pouffoit  fa 
charrue  traînée  par  fes  deux*  enfans ,  5c 
il  apprit  qu'un  nomme  riche  Pavoit  ré- 
duit à  cette  extrémité,  en  le  contraignant 
de  vendre  fes  bœufs  pour  le  payer.  Il 
fit  fur  le  champ  un  aôe  de  charité  &C 
de  juftice ,  qui  feroit  admiré  en  Europe^ 

fédit  fur  la  compajjion  qtion  doit  avoir 
des  pauvres  orphelins  &  des  pauvres 
veuves. 

Le  Gouvernement  de  Ouen-onam  fi) 
iStoit  rempli.de  piété.  Il  employok  ion 
autorité  à  foulager  les  pauvres  vieil- 
lards (i)  qui  fe  trouvaient  fans  enfans 
&  fans  fecours.  Peut- on  imaginer  un 
règne  plus  heureux  que  •  celui  où  le 
Prince  maintient  l'Etat  dans  une  tran- 
quillité parfaite ,  &  donne  des  marques 
de  fa  tendrefie  paternelle  à  ceux  de  fes 
fujets  qui  font  fans  appui  ?  Tels  font  les 
pauvres,  qui,  dans  un  âge  avancé y  fe 
trouvent  fans  enfans,  (2)  ou  les  enfans 
qui  ont  perdu  leurs  parens  dans  un  âge 

(1)  Oucn-Ouam  efl  un  des  anciens  Rois  de  1* 

.Chine» 
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encore  tendre.  Les  uns  &  les  autres  font 
accablés  de  mifere,  &  n'ont  nulle  ref- 
{bur,ce.  C'eft  ce  qui  touche  vivement 
le  cœur  d'un  bon  Prince.  Maintenant 
chaque  ville  a  des  hôpitaux  établis  pour 
l'entretien  des  pauvres.  Il  faut  l'avouer* 
les  bienfaits  de  l'Empereur  font  infinis  ; 
&  à  qui  ne  s'étendent-ils  pas  ?  Si  cepen- 
dant ces  hôpitaux  tombent  en  ruine* 
fans   qu'on  longe  à  les  réparer,  que 
deviendra  le  bienfait  d^l'Em'pereur?  Les 
pauvres  fe  répandront  de  toutes  parts  » 
ou  rempliront  de  vieux  temples  ruinés» 
Ce  défordre  vient  de  ce  qu'on  ne  veille 
pas  affez  &  au  nombre  des  pauvres  % 
&  à  la  dépenfe  qu'on  doit  faire  pour 
les  entretenir.  Le  .Mandarin  fe  repofe 
de  ce  foin-là  fur  des  officiers  fubalternes* 
qui  appliquent  fecrettement  à  leur  profit 
une  bonne  partie  des  libéralités  (3)  de 
l'Empereur  ,  tandis  que    les    pauvres 
meurent  de  faim  &  de  mifere.  NTeft-ce 
pas  là  agir  contre  les  injpntions  de  notre 
Monarque*  dont  le   cœur  eft  fi  bien* 
feifant  &  fi  miféricordieux  ?  Le  Man- 
darin qui  eft  le  Pafteur  du  peuple,  (4) 
doit  donc  examiner  fbigneufement   ce 

211'il    doit  &  peut. fournir  à  l'hôpital  % 
>it  en  '  argent ,  foit  en  vivres  y  foit  ea 
loile  &  en  coton  pour  les  habits  faunes* 
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Le  nombre  des  pauvres  doit  être  fixé* 
au  commencement  de  chaqtie  mois,  le 
Mandarin  examinera  en  pleine  audience 
le  regiftre  de  la  dépenfe  &  des  pauvres 
qui  font  entretenus-  C'eft  environ  le 
dixième  mdis  de  Tannée  que  fe  fera  la 
diftributioii  du  coton  &  des  étoffes  pour 
les  habits  d'hiver.  Cela  doit  fe  marquer 
avec  exaâitude,  &  fe  diftribuer  avec 
fidélité.  Cette  charité  ne  regardera  que 
ceux  qui  font  véritablement  pauvres,' 
malades,  fort  vieux,  ou  fort  jeunes, 8c 
réduits  à   une   telle  mifere,  qu'ils  ne 
puiffent  pas  fe  foulager  eux-mêmes» 
Quand  quelqu'un   viendra  à   mourir, 
On  en  donnera  avis  au  Mandarin ,  afin 
qu'il  le  remplace  auffi-tôt.  De  cette  forte 
on  ne  verra  plus  de  pauvres  errans  8c 
vagabonds  t  ils  auront  une*  demeure  fixe, 
oïi  ïfe  feront  entretenus  aux  frais    du 
public.  Le  Mandarin  vifitera  de  temps 
en  temps  le  bâtiment,  (5)  pour  voir 
s'il  a  befoin    dg  réparation.  Àinfi  les 
grands  bienfaits  de  l'Empereur  fe  ré- 
pandront de  toutes  prrts,  &  ià  charité 
attirera  fur  fa.  perfonne  &  fur  l'Etat , 
des  biens  dont  la  fource  efHntariflâble. 

R  £  M  A  R  Q  l/E  S. 
(1)  Les  Chinois  font  accoutumés  dè$ 
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leur  jeuneffe  à  refpe&er  les  vieillards 
.Nos  Chrétiens,  en  fe  confeffant*  rap- 
portent au  quatrième  commandement  >. 
les  fautes  qu'ils  font  en  cette  matière. 

(2)  Il  faut  que  la  mifere  d'un  Chinois 
foit  -extrême  pour  l'obliger  à  vivre  dans 
l'hôpital  :  il  aime  quelquefois  mieux 
mourir  de  faim,  fur -tout  s'il  a  été 
autrefois  à  fon  aife.  Aufli  en  voit -or? 
mourir  un  grand  nombre.  On  auroit 
peine  à   croire  jufqu'où  va  la  mifere 

~  parmi  le  peuple  :  il  y  en  a  qui  paient 
^  deux  ou  trois  jours  fans  prendre  autre 
chofe  que  du  thé.  Les  habitans  de  cer«* 
taines  contrées  peu  fertiles ,  n'ont  pas 
plutôt  enfemencé  leurs  terres,  qu'ils  vont 
prefque  tous,  ailleurs  f  pour  y  vivre 
d'aumône  durant  Phiver. 

(3)  L'Empereur  entrant  dans  fa  foi- 
xantieme  année ,  remit  des  fommes  im- 
menfes  qui  étoient  dues  au  tréfor  royal  ; 
&  outre  cela,  il  fit  de  grandes  lareeffes 
à  tous  les  vieillards ,  en  riz ,  en  toiles  & 
&  même  en  foieries. 

(4)  L'auteur  donne  au  Mandarin  le 
nom  de  Pafteur  du  peuple ,  parce  qu'à 
la  Chine  un  Gouverneur  de  ville  eft 
le  chef  de  la  police  &  de  la  religion. 

(5)  C'eft  peu  de  chofe  à  la  Chine 
que  les  maifons  du  fimple  peuple  :  mai* 
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les  maifons.  des  Mandarins  ou  de  céiat 
qui  l'ont  été,  &  généralement  tous  les 
édifices  publics  ont  leur  agrément  Se 
leur  magnificence.  Les  pauvres  obligent 
Souvent  leurs  parens  malades  à  fe  retirer 
dans  les  hôpitaux»  Il  y  a  à  Canton  une 
de  ces  maifons ,  oh  tous  les  pauvres  font 
Chrétiens.  Le  Millionnaire  qui  en  a  foin  , 
eft  bien  confolé  de  la  ferveur  de  ces 
bonnes  gens,  qui  lui  font  d'un  grand 
fe  cours,  pour  gagner  à  Jéfus-Chrift  ceux 
qui  y  viennent  de  nouveau. 

jjEDIT  fur  le  foin  de  rendre  aux 
voyageurs  les  chemins  aifis  &  corn* 
modes. 

Les  grands  chemins  (i)  ont  befoin 
«d'être  iouvent  réparés  :  ce  foin  doit 
fc'étendre  aux  montagnes  &  aux  lieux 
les  plus  écartés  des  villes.  En  applanif- 
fant  les  chemins  on  donnera  une  iflue 
toux  eaux  afin  qu'elles  s'écoulent.  Quoi 
«le  plus  incommode  à  un  voya- 
geur, que  de  trouver  au  milieu  d'un 
grand  chemin  des  abîmes  &  des  préci- 

Iùces  ?  Pans  les  contrées  où  il  y  a  de 
arges  &  de  profondes  riviefes,  il  eft 
à  propos  que  le  Mandarin  y  entretien- 
ne  une  barque  de  partage  :  ce  qu'il  en 
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toute  pour  les  gages  d'un  batelier  eft 
peu  de  chofe  :  &  le  fecours  qu'on  en 
retirera  eft  confidérable.  Dans  les  en- 
droits où  les  ruifleaux  &  de  petites 
rivières  coupent  les  chemins ,  on  cons- 
truira des  ponts  de  bois»  (2)  Le  Man- 
darin contribuera  le  premier  à  cette 
dépenfe,  &  il  engagera  d'autres  à 
concourir.  Dans  les  joutes  où  il 
trouve  peu  de  bourgades,  on  élèvera 
de  diftance  en  diftance  des  loges,  oh 
-Jes  voyageurs  puiffent  fe  repofer,  (3) 
&  fe  délaffer  de  leurs  fatigues.  Quant 
aux  grands  chemins,  qui  ne  font  point 
au  milieu  des  terres  labourables ,  on 
doit  planter  de  chaque  côté  des  faules 
ou  des  pins  qui  forment  de  grandes 
allées.  En  été  le  voyageur  fera  à  cou- 
vert des  ardeurs  du  foleil,  &  enhyver 
ces  arbres  (4)  fourniront  du  bois  pour 
le  chauffage.  L'exécution  de  ce  projet 
regarde  les  habitans  des  bourgades  cir- 
convoiiines.  S'ils  refufent  d'entrer  dans 
cette  dépenfç ,  lé  Mandarin  prendra  ce 
foin-là  lui-même ,  &  alors  les  arbres  ap- 
partiendront au  public ,  &  nul  particu- 
lier n'y  pourra  toucher.  Àinfi  tout  le 
monde  profitera  de  la  commodité  des 
chemins,  &  on  louera  fans  ceffe  celui 
à  qui  on  en  eft  redevable. 
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REMARQUES. 

(i)  Dans  les  provinces  du  nord ,  c'eft 
la  pouffiere  qui  fend  les  chemins  incom- 
modes :  dans  les  provinces  du  fud  ,  ce 
font  les  regorgemens  des  eaux* 

(2)  Les  Chinois  riches  conftruifent 
Volontiers  ces  fortes  de  ponts  en  faveur 
jdu  public  :  on  en  trouve  beaucoup  de 
pierre  fur  les  ruiffeaux.  Sur  une  rivière 
affez  près  de  Jaù-uheou  ,  [il  y  a  deux 
grands  ponts  de  pierre  >  dont  l'un  a  des 
arcades  très-elevees  &  très-hardies.  J'en 
ai  vu  un  tout  plat,  long  de  près  d'un 
quart  de  lieue  :  les  quartiers  de  pierre 
étaient  d'une  longueur  &  d'une  largeut 
Surprenante  :  il  fervoit  à  paffer  lui  bras 
de  mer  dans  les  hautes  marées, 

(3)  On  trouve  fouvent  fur  les  chemins 
de  ces  fortes  de  repôfôifs  >  qui  font  affez 
propres  &  fort  commodes  dans  le  temps 
des  grandes  chaleufs.  Un  Mandarin  qui 
eft  hors  de  charge  /cherche  auffi-tôt 
qu'il  eft  de  retour  en  fon  pays ,  à  fe  ren- 
dre recomman^able  par  ces  fortes  d'ou- 
vrages. On  trouve  aux  avenues  de  cer- 
taines bourgades  r  fur-tout  dans  le  Hoti* 
tcheou ,  de  grands  chemins  pavés  de 
belles  pierres  quarrées.  Sur  les  chemins  3 
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U'y  a  auffi  des  temples*&  des  pagodes  : 
on  peut  s'y  retirer  pendant  le  jour  ;  mai* 
il  n'eft  pas  fur  d'y  pafler  la  nuit ,  quel* 

Îue  bon  accitéil  qu'on  faflèr  En  été , 
es  perfonnes  charitables  ont  des  gens 
à  leurs  gages  qui  donnent  gratuitement 
du  thé  aux  pauvres  voyageurs  :  on  veut 
feulement  qu'ils  fçachent  le  nom  de  leur 
bienfaiteur.  Les  grands  chemins  ne  marh 
quent  point  d'hôtelleries  j  mais  les  honî 
nètes  gens  ne  peuvent  gueres  s'en  ac- 
commoder ,  ou  bien  il  faut  qu'ils  portent 
avec  eux  tout  l'attirait  d'un  lit. 

(4)  Quoiqu'il  fafle  froid  dans  la  pnn 
vinçe  de  Kxam-fi ,  &  qu'il  y  tombe  de 
la  n$ige9  cependant  plusieurs  arbres  dé 
là  campagne  çonfervent  leur  verdure 
toute  Tannée,  , 

JZDIT,  par  lequel  on  exhorte  les  Maîtres 
à  tu  pas  traiter  leurs  efclaves  avec  dureté.  . 

Quoique  les  hommes  foient  de  con«* 
ditions  bien  différentes,  (1)  que  les  uns 
naiffent  nobles  ,  &  les  autres  roturiers  ; 
cependant  la  .nature  eft  dans  tous  la 
même ,  tous  ont  une  âme  &  un  corps 
de  même  efpece.  Cependant  à  voir  la 
conduite  qu'on  tient  communément ,  il 
oe  paroît  pas  qu'on  foit  perfuadé  de 
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cette  vérité*  Qu'un  homme  ait  des  ré* 
primandes  à  faire  à  ion  fils ,  on  s'apper- 
çoit  aifément  qu'il  eft  père  ;  il  ufe  dé 
ménagemens ,  il  craint  de  contrifter  ce 
fils  qu'il  aime.  S'il  eft  obligé  de  le  châ- 
tier ,  la  main  qui  le  frappe  appréhende 
de  le  bleffer.  Mais  s'agit-il  d'un  efclave  ? 
on  l'accable  d'injures  &  de  malédiôions. 
Une  bagatelle  en  quoi  il  n'aura  pas  fuivi 
les  vues  de  fon  maître ,  lui  attire  à  l'inf- 
tant  une  grêle  de  coups.  Quoi  donc , 
cet  efclave  n'eft-il  pas  fils  d'un  homme , 
&  par  conféquent  homme  lui-même? 
La  différence  de  fa  condition  a-t-elle 
dépendu  de  lui  ?  La  pauvreté  a  contraint 
fes  parens  de  vendre  fon  corps  ,  c'eft 
ce  qui  le  réduit  à  l'état  humiliant  oh  il 
fe  trouve.  Pour  vous  qui  êtes  devenu 
fon  maître  ,  vous  devez  en  avoir  corn- 
paffion.  Quand  vous  lui  commandez  des 
chofes  qu'il  ignore ,  inflruifez-le  avec 
bonté ,  appliquez-vous  à  connoître  fes 
talens ,  &  ne  lui  ordonnez  rien  dont  il 
ne  foit  capable  :  fourniffez-lui  des  ha- 
bits &  des  alimens  :  s'il  eft  malade ,  faites 
venir  les  Médecins ,  procurez  -  lui  les 
remèdes  néceffaires  ;  qu'il  s'apperçoive 

3ue  vous  êtes  touché  des  maux  dont 
fe  plaint.  Des  efclaves  ne  peuvent  pas 
manquer  de  s'attacher  (2)  à  un  maître 
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ÎMenfaifant  ;  ils  le  regardent  moins  comme 
leur  maître  que  comme  leur  père.  S'ils 
aiment  le  plaifir ,  il  par  leur  négligence 
ils  nuifent  à  vos  affaires ,  puniflez-les  i 
cela  eu  dans  Tordre.  Mais  que  vos  châ- 
timens  foient  modérés  :  ce  fera  le  moyen 
de  les  corriger ,  &  la  penfée  même  ne 
leur  viendra  pas  de  fe  venger. 

Il  faut  le  dire ,  &  il  n'eft  que  trop 
vrai ,  il  y  a  des  maîtres  tout  à  fait  dé- 
raisonnables. Ils  empêcheront  les  efclaves 
mariés  d'habiter  enfemble  ;  ils  follicite- 
ront  en  fecret  leurs  femmes  &  leur$ 
filles  ,  &  ils  mettront  en  ufage  les  caref- 
fes ,  les  préfens ,  les  menaces  &  les  mau- 
vais traitemens ,  pour  les  faire  confentir 
à  leurs  infâmes  defirs.  De  pareils  crimes 
feront-ils  fans  châtiment  Y  D'un  côté  ^ 
il  arrivera  que  la  femme  deshonorée  dé- 
clarera fon  opprobre  à  fon  mari  ,  & 
celai  -  ci  cherchera  nuit  &  '  jour  les 
moyens  de  fe  venger  de  l'affront  qu'il 
a  reçu.  D'un  autre  côté ,  le  maître  qui 
appréhende  que   fon  défordre  ne  foit 
révélé  au  mari ,  &  qui  en  craint  encore 
plus  les  fuites  funeftes ,  forme  le  deffeiti 
de  perdre  ce  malheureux ,  &  n'eft  point 
content   qu'il  ne  lui    ait  ôté    la   vie. 
Pes  aâions  fi  noires  feront-elles  inçon* 
flues  $u*  efprifs ,  eux  à  qui  les  choie* 
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les  plus  feCrettes  ne  peuvent  échapper  ? 
D'ailleurs  à  quel  excès  ne  conduit  pas 
l'amour  déréglé  d'une  fimple  efclave  ? 
Il  défefpere  la  femme  légitime ,  qui  dé* 
charge  fa  colère  fur  l'efclave  infortu- 
née ;  te  rage  s'empare  des  coeurs ,  qui 
jae  refpirent  plus  que  haine  &  vengeance; 
toute  la  famille  eft  en  combustion ,  parce 
que  le  maître  ne  diftingue  pas  ce  qui 
xxiérijte  d'être  refpeâé  ,  d'avec  ce  qui 
cft  moins  digne  de  confidération.  Enfin 
ce  défordre  aboutit  à  ruiner  une  famille 
noblje  &  riche.  Encore  un  peu  de  temps , 
)es  enfans  d'un  mauvais  maître ,  ou  du 
moins  fes  petits"- fils  deviendront  eux- 
mêmes  les  efclaves  d'autrui.  N'eft-ce  pas- 
là  un  malheur  dont  la  feule  penfée. 
eft  capable  de  jetter  l'effroi  dans  les 
cœurs?  Ainfi,  ô  vous,  riches ,  gouvernez 
vos  efclaves  avec  bonté ,  traitez-les  avec 
équité  9  ayez  pour  eux  un  cœur  compa- 
tiflant  &  libéral.  Confucius  a  bien  dit; 
Ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'oa 
.vous  fîtj  ne  le  faites  pas  à  un  autre. 
C'eft  en  cela  que  confifle  la  vertu  de 
douceur.  Il  a  dit  encore  :  N'avoir  ni  au 
dehorf  ni  chez  foi  perfonne  qui  nous 
veuille  du  mal ,  c'eft  le  fruit  d'une  cha- 
rité finçere.  On  eft  aimé  de  tout  le 
monde,  parce  qu'on  aime  tout  le  monde. 

C'eft 
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Ê'eft  ce  qui  attire  aux  chefs  de  famille 
une  longue  fuite  de  profpérité.  Comme 
je  fuis  venu  ici  pour  être  votre  gouver- 
neur &  votre  p aile u r ,  je  dois  vous  faire 
ces   importantes  leçons.  Moi-même  je 
pratique  la  charité  ,  quand  je  vous  ap- 
prends le  moyen  d'être  heureux.  Tant 
que  durera  mon  emploi ,  ma  principale 
étude  fera  de  porter  au  plus  haut  point 
qu'il  me  fera  poflible ,  le  zèle  pour  le 
bien  folide  de  mon  peuple ,  &  ce  zèle 
fera  mêlé  d'une  tendreffe,  qui  me  rendra 
infiniment  fenftble  à  tous  vos  maux. 

REMARQUES. 

(i)  Nout-fai  9  Keou*nout-fai ,  efclave  J 
chien  d'efclave  ,  ce  font  des  injures 
atroces.  Cependant  un  homme  vend 
fon  fils  9  fe  vend  lui  -  même  avec  fà 
femme  pour  un  prix  très-modique.  La 
jbifere  &  le  grand  nombre  d'habitans 
de  l'Empire  y  caufent  cette  multitude 
prodigieufé  a'efclaves  :  prefque  tous  les 
valets  &  généralement  toutes  les  filles 
de  fervice  d'une  maifôn  font  efclaves. 
Souvent  un  grand  Mandarin  de  province 
qui  a  pour  domeftiques  une  foule  d'ei- 
claves,  eft  lui-même  l'efclave  d'un  fei- 
goeur  de  la  cour ,  pour  lequel  il  amaffe 
Tome  XI X%  G 
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de  l'argent.  Vn  Chinois  de  mérite  qulV 
fe  donne  à  un  prince  Tartare ,  eft  iûr 
d'être  bientôt  grand  Mandarin  :.  il  peut 
devenir  Viceroi  d'une  province.  Que  fi 
l'Empereur  le  deflitue  de  fon  emploi,, 
il  retourne  fervir  fon  maître  ,  du  moins 
pendant  un  certain  temps  à  fe  volonté,  • 
Les  riches,  en  manant  leurs  filles ,  leur 
donnentjune  ou^plufîeurs  familles  d'efclap 
\es  jk  proportion  de  leurs  richeffes.  Il 
arrive  affez  foiivent  qu'on  donne  la  li- 
berté aux  efclaves ,  ou  qu'on  leur  per- 
met de  fe  tacheter.  Il  y  en  a  qu'on 
laifle  à  demi  libres,  à  condition  qu'ils 
payeront  tous  les  ans  une  certaine  fon> 
me,  Il  y  en  a  d'autres  qui  s'enrichiffent 
dans,  la  négoce;  leur  maître  ne  les 
dépouille  pas  de  leurs  biens,  il  fe  con- 
tente d'en. tirer  de,  gros  préfens,  &  les 
laiffe  vivre  avec  honneur,  fan$  néaiK 
pioins  confentir  qu'ils  fe  rachètent, 

(x)/Ua  maître  eft  peijdu  fens  reflbur*i 
ce,  cLès qu'on  peut  prouver  en  juftice 
qu'il  a  abufé  4e  U  femme  4e  fon  ek 
cjave, 

(3),  Il  y  a  des  efclaves  d'un*  fidélité 
a  toute,  épreuve  &  d'un  attachement 
inviolable  pour,  leurs  maîtres.  Auffi  le 
maître  lesw  traite-tnl  comme  fes  propres  > 
enfans.  Un  grand  difoit  à  un  de  nos 
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Niffionaakes  ,  qu'on  ne  devolt  con* 
fier  des  affaires  importantes  qu'à  des 
efclaves,  parce  qu'on  eft  le  maître  de 
leur  vie» 

EDfT)  fur  f éducation    de  la  Jeuruffi^ 

&  fur  la  compajjion  qui  on  doit   avoir ; 
pour  lis  prifo/miers. 

On  regarde  quelquefois  comme  une 
bagatelle  ,  ce  qui  eft  très-important  aie 
bien  de  l'Etat ,  parce  qu'on  n'en  confi- 
dere  pas  les  fuites.  Je  m'explique  & 
j'entre   dans   le  détail.  Un  père  a-t-if 
des  enfans  ?  Un  aîné  a-t-il  des  frères  au-; 
deffous  de  lui  ?  On  doit  les  former  de 
bonne  heure,  les  inflruire  de  leurs  oblH 
gâtions,  (i)  leur  apprendre  à  avoir  du 
refpeâ  pour  leurs  parens ,  &  de  la  dé- 
férence pour  leurs  aînés.  Quand  un  enfant 
avance  en  âge ,  il  faut  le  porter  à  la 
vertu,  rinflruire  des  devoirs  de  la  vie 
civile ,  lui  infpirer  1  amour  de  l'étude» 
Un  jeune  homme  élevé  de  la  forte  par- 
viendra infailliblement  aux  honneurs  # 
&  tiendra  fon  rang  parmi  les  personnes 
ilhtftres.  Je  dis  puis  :  tout  un  peuple 
€e  trouvera  rempli  de  gens  d'honneur 
&  de  probité.    Au   contraire  ,  aban- 
donnez; dès  l'enfance  un  jeune  hommç 

9n 
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à  lui  -  même ,  élevez  -  le  délicatement; 
ayez  pour  lui  trop  de  colnplaifance  ; 
fes  vices  croîtront  &  fe  fortifieront  avec 
Tâge  ;  il  n'aura  ni  politefle ,  ni  équité  , 
ni  droiture  ;  il  fe  plongera  dans  la  dé- 
bauché ,  &    fe    livrera  à  la  volupté* 
Enchaîné  par  les  liens  honteux  de  fes 
paffions,  il  ne  voudra  ou  ne    pourra 
plus  s'en  dégager.  Quelle  eft  la  fource 
de  ce  défordre?  Le  défaut  d'éducation 
de   la    part  des  parens;  (z)  le  défaut 
d'obéiffance  de  lapait  des  jeunes  gens, 
Maintenant  que  je  fuis  établi  votre 
Gouverneur  pour  entretenir  parmi  voua 
le  bon  ordre ,  il  eft  de  mon  devoir  de 
Vous  donner  des  marques  de  mon  zèle 
fincere  &  défintéreffé,  fc  de  mon  amour 
jufte  &  tendre  pour  le  peuple.  Je  corn* 
mence  par  vous  exhorter  à  bien  élever 
vos  enfans  :  c'eft  de  cette  fage  éducation 
que  dépend  le  bon  gouvernement  ;  c'eft 
par-là  que  le  peuple  apprend  à  bien  con- 
duire fa  famille  ,  à  cultiver  les  terres  ^ 
à  nourrir  des  vers  à  foie,  à  établir  des. 
manufactures  pour  les  étoffes  ;  c'eft  par- 
là  que  les  règles  de  la  pudeur  infpirent 
au  lexe  l'amour  de  la  retraite  ;  c'eft  par- 
là  qu'on  fçait  s'honorer  &  fe  rëfpeâe*. 
les  uns  les  autres  ;  c'eft  par-là  qu'oit 
apprei>4  à  ne  pas  diffiper  fon  bien  ea 
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procès ,  à  conferver  fa  vie  pat  l'exa&è 
ôbfervation  des  loix,  à  payer  au  Prince 
le  tribut  qu'on  lui  doit,  ce  qui  eft  un 
devoir  de  juftice  indifpepfable.  Enfin 
c'eft-là  ce  qui  forme  les  bonnes  mœurs., 
&  ce  qui  donne  du  prix  à  la  vertu.     . 

Pour  y  réuflir  ,  le  Mandarin  doit 
prendre  d'abord  des  voies  de  douceur  : 
mais  fi  elles  ne  fuffifent  pas ,  il  eft  forcé 
d'en  venir  aux  châtimens ,  afin  qu'on  fe 
reconnoifie ,  qu'on  fe  corrige ,  &  qu'on 
avance  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Voilà 
ce  qui  rend  le  peuple  heureux,  &  ce 
même  peuple  étonné  du  changement  de 
fes  mœurs ,  ne  ceffe  d'exalter  le  mérite 
de  celui  qui  le  gouverne. 

Au  contraire  fi  un  Mandarin  manque 
de  droiture  &  de  fageffe ,  s'il  eft  févere 
à  l'excès,  fi  fon  cœur  eft  fermé  à  la 
compaiïïon ,  s'il  raffine  fans  cette  fur  la 
manière  de  punir  (1),  qu'arrive-t-il } 
Les  méchàns  s'obftinent  dans  leur  ma- 
lice ,  leur  vertu  ne  confifte  plus  qu'à 
chercher  des  artifices ,  pour  fe  dérober 
aux  châtimens  qu'ils  méritant  ;  c'eft  à 
qui  fçaura,  mieux  l'art  de  tromper  ;  les 

Î grands  &les  petits  voleurs  inonderont 
es  provinces  ;  en  un  mot  ïe  peuple  s'a* 
bandonnera  au  crime  &  au  détordre: 
ç'eft  ce  qui  augmente  l'indignation  & 

G  iij        * 
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la  colère  du  Mandarin.  Il  tempête ,  3 
frappe ,  il  met  aux  fers ,  il  fait  expirer 
fans  pitié  les  coupables  fous  les  coups. 
Hélas  !  dans  quelle  erreur  eft  ce  Manda- 
rin !  Il  ne  va  point  à  l'origine  du  mat 
auquel  il  prétend  remédier.  Quand  dans 
les  fiecles  paffés  le  grand  Yu ,  ce  Prince 
incomparable  ,  rencontroit  par  hafard 
tm  criminel  fur  fon  chemin ,  il  defcen- 
doit  de  fon  char ,  il  fondoit  en  pleurs. 
Ce  ,  n'étoit  pas  un  fimple  fentiment  de 
compaflion  pour  ce  malheureux  qui  fai- 
foit  couler  les  larmes  ;  fa  douleur  avoit 
un  autre  principe  :  il  penfoit  que  ce  qui 
avoit  conduit  cet  infortuné  au  fupplice  y 
c'eft  que  ceux  qui  gouvernoient  n'a*- 
voient  pas  affez  de  vertu  pour  changer 
&  réformer  les  mœurs  du  peuple  :  ce 
bon  Prince  étoit  défolé  de  la  part  que 
lui  &  fes  Magiftrats  pou  voient  avoir  à 
la  perte  d'un  criminel ,  à  qui  les  falu- 
taires  inftruftions  avoient  fans  doute 
manqué.  Nous  avons  eu  d'autres  grands 
hommes  qui  ont  pris  les  mêmes  fenti- 
mens  de  cet  Empereur  célèbre.  Aujour- 
d'hui on  voit  par-tout  des  priions;  les. 
Mandarins  exercent  la  jufiice  &  pu* 
xiiffent  les  crimes.  Mais  ne  peut-on  pas 
dire  que  les  Mandarins  font  eux-mêmes 
coupables ,  puifque  le  peuple  ne  péchç 


*jue  parce  qu'il  ri'eit  pasinftruîtî  Voilà 
«guelfe  eft  la  fource  du  mal.  La  vraite 
compaffion  &  le  fage  gouvernement 
doivent  tendre  à  y  remédie*  (4). 

R  £  M  A  R  $  «T  E  S. 

Ç 1  )  Le  gouvernement  politique  de  la 
•Chine  roule  tout  entier  far  les  devoirs 
des  pères  à  l'égard  de  leurs  etffafis,& 
des  enfam  envers  leurs  pertes.  L*Empe- 
teur  eft  appelle  te  père  de  tout  l'Em- 
pire ,  le  Mandarin  le  père  de  la  ville 
qu'il  gouverne ,  &  il  donne  à  lbft  tout 
le  nom  de  peîre  à  celui  cjtri  eft  au*deffii* 
de  lui»  Les  loi*  de  police  &  dte  bien* 
féance  font  fondées  fur  ce  principe  gé* 
ûéral  >  qui  eft  très^fimple.  Lepremier  & 
le  quinzième  <le  ëhaque  ntûts  les  Man- 
darins s'affembknt  en  cérémonie  daftS 
un  lieu  où  Ton  lit  une  ample  inftru&on 
pour  le  peuple ,  &  cette  pratkpe  eft 
ordonnée  par  un  ftâfttit  <le  FEmpïre.  Le 
Gouverneur  feit  en  cela  l'office  d\tft 
père  qui  inftruit  fa  ftmiîle.  On  joint  le 
nom  de  père  à  celui  d'oncle  paternel  :  le 
frère  aîné ,  quand  il  n'auroit  tien  hérité  - 
de  fon  père ,  eft  chargé  d*élevet  fes  ca- 
dets ,  &  de  leur  acheter  à  chacune  tifte 
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(i)  Quand  dans  une  ville  il  s'efE 
commis  un  grand  vol  ou  un  affaflïnat  ,  il 
faut  que  le  Mandarin  découvre  les  vo- 
leurs ou  les  aflaflins  ;  autrement  il  çû 
caffé  de  fa  charge.  De  même  s'il  fe  com- 
met quelque  crime  énorme ,  par  exem- 
ple ,  fi  un  fils  tue  fon  père  ;  le  crime  n'eft 
pas  plutôt  déféré  aux  tribunaux  de  la 
Cour ,  que  tous  lç$-  Mandarins  font  defr 
titués  de  leurs  emplois  *  parce  qu'ils 
n'ont  pas  eu  foin  de  veiller  aux  bonnes 
mœurs.  Il  y  a  pareillement  des  cas  ex-r 
traordinaires  9  où  Ton  puqit  de  mort  lés 
parens  avec  leurs  enfans  coupables.  Les 
parens  peuvent  ,  avec  l'agrément  des 
Mandarins  >  s'aflembler  dans  la  falle  des 
ancêtres ,  &  là ,  condamner  &  mettre  à 
mort  un  enfant  incorrigible  ,  quand  on 
craint  de  lui  quelque  mauvalfe  aâioa 
capable  de  déshonorer  fa  famille. 

(3)  Quand  un  Mandarin  eft  trop  fé- 
vere ,  il  ne  manque  pas  d'être  noté  dans 
les  informations  que  les  Vicerois  en- 
voient de  trois  ans  en  troi&ans  à  la  Cour  ;. 
&  cette  note  fuffit  pour  le  dépouiller  de 
ïbn  emploi.  Si  un  prifonnier  vient  à  mou- 
rir dans  la  prifon,  il  faut  une  infinité 
d'atteftations  qui  prouvent  que  le  Man- 
darin n'a  pas  été  fuborné  pour  lui  prociii 
ferla  mort.  On  meurt  quelquefois  daa% 
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le  toufraent  de  la  queftion ,  qui  eft  très- 
rigoureufe  à  la  Chine  :  cette  queftion 
fcrife  les  os  des  jambes',  &  va  jufqu'à  les 
applatir  :  on  a  des  remèdes  pour  dimi- 
nuer y  &  même  pour  amortir  le  fenti- 
iftent  de  la  douleur.  Le  Mandarin  em- 
pêche qu'on  ne  fe  ferve  de  ces  remèdes , 
&  ce  n'eft  qu'après  la  queftion  qu^il  per- 
met de  les  employer  pour  guérir  le 
patient ,  qui  en  effet ,  par  leur  moyen  , 
recouvre  en  peu  de  jours  le  premier 
ufage  des  jambes*  Quand  un  criminel 
doit  être  condamné  à  mort,  on  lui  donne, 
avant  que  de  lire  fa  fentence,unrepatf 
appelle  Hi9  femblable  à  celui  qu'on- 
donne  pour  les  ancêtres  :  le  criminel  qui 
fe  voit  fur  le  point  d'être  condamné* 
éclate  quelquefois  en  injures.  &  en  re- 
proches contre  le  Mandarin  ;  .celui-ci 
écoute  ces  inveâives  avec  patience  & 
compaffion;  mais  la  fentence  n'eft  pas 
plutôt  lue  ,  qu'on  met  un  bâillon  à  la 
bouche  du  criminel.  Avoir  la  tête  tran- 
chée ,  c'eft  à  la  Chine  une  mort  honteufe, 
parce  que  les  parties  dû  corp$  font  fépa- 
rées  ;  au  contraire ,  être  étranglé  à  un 
poteau ,  e'eft  une  mort  douce  &  prefque 
honorable. 

t  (4)  Un  bon  Mandarin  met  fa  gloire  à 
rendra  le  peuple  heureux  ;  j'en  connois 
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un  qui  a  fait  venir  de  fon  pays  plufieurS 
ouvriers ,  pour  apprendre  à  élever  des. 
vers  à  foie ,  &  à  taire  des  étoffes  dans 
tout  ion  diûrift ,  ce  qui  va  enrichir  fa 
ville.  Il  y  a  des  Mandarins  qui  font  de 
temps  en  temps  des  largeffes  aux  prifbn- 
niers  ;  j'en  connois  un  à  Jao-tchtou  ,  qui 
leur  envoya  une  fois  des  habits.  Un  autre 
de  la  même  ville,  dans  un  jour  de  fête 
Chinoife ,  leur  fit  un  régal  qui  penfa  lui 
coûter  cher  :  il  les  a  voit  délivrés  de  leurs 
fers ,  afin  que  la  joie  fut  complette  :  eux, 
après  avoir  bien  bu ,  fe  faîfirent  du  geô- 
lier ,  fif  prirent  la  fuite ,  à  la  réferve  d'un 
feul ,  qui  ne  voulut  pas  profiter  de  l'oc- 
cafion  ;  les  fugitifs  furent  repris ,  &  celui 
qui  refta  eut  fa  grâce.  Les  prifonniers 
languiffent  d'ordinaire  dans   les   fers9 
parce  qu'il  faut  un  temps  confidérable 
pour  que  leur  condamnation  ait  pafle 
dans  tous  les  tribunaux  ,  &  qu'elle  ait 
été  ratifiée  par l'Empereur. 

Les  occaiions  oh.  les  Mandarins  affec- 
tent le  plus  de  marquer  leur  fenfibilité 
pour  les  malheurs  du  peuple,  c'eft  lors- 
qu'on craint  que  la  récolte  ne  manque  , 
ou  par  la  féchereffe ,  ou  par  l'abondance 
des  pluies,  ou  par  quelqu'autre  accident, 
comme  par  la  multitude  des  fautereiles, 
qui  inojiderçt  quelquefois  certaines  pro* 
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Vifices  de  la  Chine.  Alors  le  Mandarin  , 
foit  par  affe&ion  ,  (bit  par  intérêt  ou  par 
grimace ,  n'oublie  rien  pour  fe  rendre 
populaire.  La  plupart ,  bien  qu'ils  ibient 
lettrés  ,  &  qu'ils  détritent  les  Idotes  des 
feôes  du  Fo  &  du  Tzô  ,  ne  laiffem  pas 
de  parcourir  folemneUement  cous  tes 
temples, &  cela  à  pied»  contre  leur  cou- 
tume ,  pour  demander  à  ces  Idoles  de  la 
pluie  ou  du  beau  temps.  Le  Mandarin 
auteur  de  cet  écrit,  propofe  feute aient 
d'invoquer  Tckin-Ju>ém  ,  félon  l'ancien 
nfage ,  &  il  ne  donne  de  formule  de 
prières  que  pour  cet  efpri*  tutélaire  de 
k  ville.  Peut-être  verra-t-on  avec  plaifir 
quelques  endroits  de  cette  formule  de 
prières  que  fait  un  Mandarin  pour  dé* 
tourner  les  calamités  publiques  *  &  de 
quelle  manière  il  s'adrefle  à  l'eiprit  pro*? 
teâeur  de  la  ville. 

Formule  dtpritri  i  Tchim-ftoam*  (i) 

-  Efprit  tutélaire ,  fi  je  fuis  le  pufteur  & 
le  gouverneur  de  cette  ville  fvom  l'êtes 
encore  plus  que  m&i ,  tout  invifibte  que 
vous  èt^$  i  cette  qualité  de  pafteur  m'o* 
Wige  à  procurer  au  peuple  ce  qui  itti  eft 
avantageux  \  &  à  écarter  et  qui  pour- 
foiU*i  mûre;  mais  c'eift  dt  vous  pro* 
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prement  que  le  peuple  reçoit  ion  boii* 
heur ,-  c'eft  vous  qui  le  préfervez  dési 
malheurs  dont  il  eft  menacé.  Au  refte , 
quoique  vousfoyez  invifible  à  nos  yeux> 
cependant ,  lorfque   vous  agréez  nos 
offrandes  >  &  que  vous,  exaucez    nos 
vœux,  vous  vous  manifeftez ,  &  vous 
vous  rendez  en  quelque  forte  vifibler- 
que  fi  on  vous  prioit  en  vain  ,  le  cœur 
n'àuroit  point  de  part  aux  honneurs  qu'ont 
vous  rend  ;  vous  feriez  à  la  vérité  ce 
que  vous  ètçs:,  mais  vous  feriez  peu^ 
connu  :  de  même  que  moi  ,  qui  fuis- 
chargé  par  état  de  protégçr  &  de  défen-. 
dre  le  peuple  ,  je  ferois  douter  de  mon», 
Mandarinat  9  6  je  n'agiffois  jamais  en 
Mandarin.  Dans  les  calamités  publiques 
auxquelles  on  ne  voit  point  de  remèdes  T 
aous  devons  impîorer  votre  fe cours  y 
&  vous  expofer  nos  befoms»  Voyez  donc 
la  défolation  où  eft  le  peuple  ;  depuis  le 
fixieme  mois  jusqu'au  huitième  il  n'ètt 
point  tombé  de  pluie  i  on  n'a  encore  re- 
cueilli aucun  grain  ;  fi  tout  périt ,  com- 
ment pourra-t-on  Tannée  prochaine  en-» 
femencer  les  terres  î  c'eft  ce  que  je  dois,* 
vous  représenter,  T ai  ordonné  plufieurs 
jours  de  jeûne ,  les  bouchers  ont  défenfe 
d'ouvrir  leurs  boutiques  ;  on  s'interdit . 
l'ufage  de  la  viande  ,  du  poiJ3bn>  &^ 
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tnême  du  vin  j  on  fohge  férieufement  à 
fe  purifier  le  cœur,  à  examiner  fes  dér 
fauts ,  &  à  s'en  repentir  ;  mais  nos  vertus 
&  nos  mérites  ne  font  guères  capables 
de  fléchir  le  Ciel  :  pour  vous  ,  ô  efprit 
gouverneur  invifible  de  cette  ville,  vous 
approchez  de  lui ,  vous  pouvez  deman-, 
der  des  grâces  pour  nous  autres  mortels, 
&  le  fupplier  de  mettre  fin  à  nos  maux  i 
une  telle  faveur  obtenue  par  votre  entrer 
mife  ,  mettra  le  peuple  au  comble  de  fes 
vœux  ;  je  verrai  accompli  ce  que  mon, 
emploi  m'oblige  de  fouhaiter  avec  ar- 
cleur  ;  votre  culte  croîtra  de  plus  en  plus 
dans  cette  ville ,  lorsqu'on  verra  que  ce 
a'eft  pas  en  vain  que  vous  y  préfidez» , 

REMARQUES. 

> 

(i)  Quand  le  peuple  veut  louer  la 
pénétration  d'un  Mandarin ,  à  qui  le» 
moindres  indices  font  découvrir  la 
vérité,  &  aux  lumières  duquel  rien 
n'échappe,  il  l'appelle,  comme  je  l'ai 
lu  dans  quelques-uns  de  leurs  livres  * 
Seng  -  tching  -  hoang  9  c'eft  -  à  -  dire  ua 
Tcfung  -  hoang  incarné.  Pari  lu  de  même 
plufieurs  traits  d'un  recueil  de  jugemens 
rendus  avec  fagefle ,  oh  le  Mandaria 
{Jit  au  criminel  qu'il  interroge  ,  qpçi. 
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Tching-hoang  lui  a  rélevé  telle  oiiteîï^ 
circonftance  cachée  :  ce  qui  prouve 
la  perfuafion  oà  font  tes  Chinois  que 
les  tfprits  apparoiflent,&  viennent  dé- 
couvrir des  crimes  fecrets,  foit  pour 
punir  le  coupable,  ibit  pour  délivrer 
l'innocent. 

Jai  parlé  plus  haut  des  fauterelîes  qui 
inondent  quelquefois  certaines  provin- 
ces :  c'eit  un  fléau  terrible  ,  à  en  juger 
par  ce  qu'en  rapporte  l'auteur  que  je 
traduits.  On  en  voit,  dit- il,  une  mul- 
titude étonnante  qui  couvre  tout  le 
ciel  ;  elles  font  fi  preffées  que  leurs  ailes 
paroiffent  fe  tenir  les  unes  aux  autres  .• 
elles  font  en  fi  grand  noipbre,  qu'en 
élevant  les  yeux ,  on  croit  voir  fur  fa 
tète  de  hautes  &  vertes  montagnes  9 
c'eft  fon  expreffion.  Le  bruit  qu'el- 
les font  en  volant,  approche  du  bruit 
que  fait  un  tambour.  Ce  que  j'ai, 
vu  moi-même  aux  Indes  ,  dans  le 
Bengale ,  me  peffuade  que  cette  def- 
Cripiionn^ft  pas  trop  exagérée.  L'auteur 

2ue  je  cite  remarque  qu'on  ne  voit 
'ordinaire  cette  quantité  incroyable  de 
feuterelks  ,  que  lorfque  les  inondations 
font  fuivies  d'une  année  de  grande  fé- 
chereffe ,  &  phiiofophânt  à  fa  manière  , 
il  prétend  que  les  œufs  des  poiffons 
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<jui  fe  font  répandus  fur  la  terre ,  venant 
à  éclorre  par  la  chaleur ,  produisent  cet* 
te  multitude  prodigieufe  d'infectes* 

£  DIT  pour  C entretien  des  barques  de 
mlféricorde  dcjtinées  à  fecourir  ceux  qui 
font  naufrage  ,  ou  qui  font  en  danger  de 
le  faire. 

Vous  fçavez  fans  doute  Fhiftoire  de 
Yam-pao  :  il  trouva  en  fon  chemin  un 
oifeau  qui  traînoit  avec  peine  une  corde' 
dont  on  l'avoit  attaché.  Yam-pao  touché 
de  Tembarras  oît  fe  trouvoit  l'oifeair, 
ledébarrafle  de  fa  corde ,  &  lui  donne 
la  liberté.  Il  fut  bien-tôt  récompenfé 
de  ce  fervice  :  Poifeau  revint  peu  après 
tenant  en  fon  bec  un  anneau  d'or,  qu'if 
mit  entre  les  mains  de  fon  libérateur» 
L'hiftoire  en  rapportant  ce  trait  d'un, 
cœur  aifé  à  attendrir,  ajoute  que  la 
famille  de  Yam-pao  devint  flori Hante, 
&  qu'elle  a  donné  des  premiers  Minis- 
tres à  l'Etat.  C'efl  ainfi  que  de  petits  fer-; 
vices  attirent  du  ciel  de  grandes  ré- 
compenfes.  Si  donc  on  prend  de  fages 
mefures,  pour  fauver  îa  vie  à  tant 
de  malheureux  ,  qui  font  naufrage* 
faute  de  fecours,  ou  qui  font  en  dan* 
ger  de  le  faire  x,  une  aftion  fi  çharita-; 
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fcle  fera-t-elle  fans  récompense?  Danï 
le  diftriâ  de  cette  ville  il  y  a  des  lacs 
&  des  rivières  où  Ton  navige  fans  ceflë 
pour  le  commerce ,  on  y  éprouve  fou- 
vent  des  coups  de  vent  terribles  &  d'a£ 
freufes  tempêtes.  Il  faut  donc  fonger 
comment ,  à  travers  les  flots ,  on  pourra 
fauver  ces  infortunés,  qui    s'efforcent 
en  vain  de  s'attacher  aux  débris  de  leurs 
barques,  &  qui  implorent  du  fedours 
avec  dea  cris   capables   d'amollir    les 
cœurs  les  plus  infenfibles.  Des  gens  ver-" 
tueux  Muniront  fans  peine  pour  l'exé- 
cution d'un  projet  fi  louable.  Il  faut 
pour  cela  équiper  des  barques,  (2)  qui 
loient  toujours  en  état  de  donner   du 
fecours  dans  les  endroits  des  rivières 
fujets  aux  orages,  &  où  le  rivage  eft 
te  plus  efcarpé  &  de  plus  difficile  abord. 
Quand  on  fe  verra  menacé  d'une  tem- 
pête, les  barques  fe  tiendront  prêtes 
pour  courir  aum-tôt  au  fecours  de  ceux 
Qui  en  auront  befoin.  Quand  ceux  quifont 
entretenus  dans  ces  barques ,  auront  fau- 
ve la  vie  à  quelqu'un ,  le  Mandarin  les 
récompenferà  d'un  bannière,  qui  fafle 
foi  qu'ils  Ont  acquis  fept  dégrés  de  mé- 
rites. Si  au  contraire  ils  Jaiffent  périr 
(quelqu'un  par  leur  faute,  ils  en  répons 
dront  vie  pour  vie,  ôc  on  les  condam- 
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nera  à  périr  eux-mêmes  dans  les  eatup 
Afin  qu'ils  s'acquittent  bien  de  leur  de- 
voir, il  faut  être  exaâ  à  les  payer 
chaque  mois,  &  à  ne  les  pas  laiiler 
manquer  du  néceflaire. 

RE  MARQUES. 

(i)  Le  lac  de  Po-yang  ou  de  Jao~ 
tcktou  eft  formé  par  le  confluent  de 
quatre  rivières  auffi  grandes  que  la  Loire  ; 
qui  ïbrtent  de  la  province  de  Kiang-fi\ 
il  a  trente  lieues  de  circuit  ;  on  y  ef» 
fuye  des  Typhons  comme  fur  les  mers 
de  la  Chine  :  c'eft  ce  que  j'y  ai. éprouvé 
moi-même»  Je  paflbis  ce  lac ,  un  Typhon, 
où  en  moins  d'un  quart  d'heure  le  vent 
tourna  aux  quatre  cet  es  oppofés,  me 
fit  courir  le  plus  grand  danger  que  j'aie 
encore  couru  de  ma  vie.  Tous  tant  que 
nous  étions ,  matelots  &  paflagers ,  nous 
nous  crûmes  perdus  fans  reffource.  J'ai 
lieu  de  croire  que  Dieu  nous  fauva  , 
pour  çonferver  à  notre  églife  de  Peking 
un  morceau  de  la  vraie  croix  que  je 
portois  avec  moi ,  &  qui  m'avoit  été 
envoyé  par  le  Révérend  Père  Verjus  , 
avec  les  témoignages  authentiques  né- 
ceffaires  pour  l'expofer  à  la  vénération 
publique.  Quand,  on  approche  de  Teife 
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droit  le  plus  périlleux  du  lac  ]  on  vô*f 
tin  temple  placé  fur  un  rocher  ef carpe— 
Les  matelots  battent  alors  d'une  efpece  de 
tambour  de  cuivre,  pour  avertir  l'idole 
de  leur  paffage;  ils  allument  en  fou 
honneur  des  bougies  fur  le  devant  de 
la  barque  ;  ils  brûlent  des  parfums.,  & 
Sacrifient  un  coq. 

(%)  J'ai  vu  plufiertîs  de  ces  barques 
entretenues  pour  fecourir  ceux  qui  cou- 
rent quelque  risque  de  naufrage  :  me 
promenant  un  jour  fur  le  rivage  du  lac  de 
Jao-tchtou  y  je  fus  témoins  du  promt  ie- 
cours  qu'on  donna  à  une  barque  qui  é toit 
fur  le  point  de  périr.  Ori  me  raconta 
à  cette  occafion  que  quelquefois  ceux 
qui  font  établis  dans  ces  barques  pour 
.prêter  du  fecours ,  font  les  premiers  à 
iaire  périr  les  marchands  >  afin  de  s*en- 
*ichir  de  leurs  dépouilles  ,  fur-to\tt  s'ils 
.efpérent  de  n'être  pas  découverts.  C'eft 
xainfi  que  la  malice  des  hommes  tourne 
le  bien  en  mal,  malgré  la  vigilance  des 
Magiftrats  qui  eff  grande  à  la  Chine  : 
car  un  Mandarin  fait  confifter  &  gloire 
à  affilier  le  peuple ,  •&  à  montrer  qu'il 
a  pour  hii  un  cœur  de  père»  J'ai  fçu 
que  depuis  peu  dans  un  temps  d'orage , 
tin  Mandarin  ne  fe  contenta  pas  de  dé- 
fendre qu'on  traversât  la  rivière ,  mais 
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encore  qu'il  fe  tranfporta  fur  îe  rivage*, 
&  y  demeura  tout  le  jour  pour  em- 
pêcher par  fa  préfence  que  quelque  té- 
méraire fe  laiflant  emporter  à  l'avidité 
dix  gain ,  ne  s'expofât  au  danger  de  pé» 
Tir  miféraHement. 

Voilà,  Madame,  divers  traits  demi-- 
féricorde ,  que  la  raiibn  &  le  fentimenft 
naturel  infpirent  à  des  Infidèles  :  ce$ 
œuvres,  toutes  louables  qu'elles  font, 
n'ont  point  pour  principe  la  vraie  cha- 
rité; anffi  toute  leur  récompenfe  fe 
borne-t  -elle  à  l'eftime  des  hommes ,  & 
à  une  félicité  temporelle*  Néanmoins 
il  eu.  étonnant  que  l'olivier  fauvage 
&  inculte  produite'  tant  de  fortes 
de  fruits  ,  &  aue  l'oliver  franc  , 
planté  au  milieu  du  ChrHtiamfme ,  & 
arrofé  du  fang  précieux  de  Jefus-Chrifè, 
en  produife  fi  peu  ;  qu'une  charité  tou- 
te païenne  foit  fi  ingénieufe  à  fecourir 
le  prochain  dans  fes  befoïns  temporels  ; 
&  que  la  charité  chrétienne  inlpire  fi 
peu  de  zèle  pour  le  bien  fpirituel  des 
âmes ,  qu'il  feroit  fi  facile  de  placer 
dans  le  ciel*  Le  vénérable  Père  de  San- 
vitores ,  qui  fonda  de  fes  fueurs  &  de 
fon  fang  la  Miffion  des  ifles  Marianes, 
écrivoit  tous  les  ans  en  Efpagne  des 
lettres  remplies    d'un    zèle    apoftoE* 
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u.e ,  par  ïefquelles  il  follicitoit  la  charité 
es  fiches  du  fiecle  en  faveur  des  en* 
fans  infidèles»  dont  on  pouvoit  aflurer 
le  falut  en  les  régénérant  dans  les  eaux 
du  baptême.  «  Combien  de  perfonnes 
»  puiffantes ,  s'écrioit-il ,  lefquelles^pour 
»  conferver  la  vie  à  un  fils  unique , 
»  offrent  à  Dieu  dans  les  chapelles  de 
h-  dévotion  des  figures  d'enfans  en  or 
»  ou  en  argent!  J  approuve  leur  piété  » 
v  ajoûtoit  -  il  ;  mais  qu'ils  feroient 
»  une  oeuvre  bien  plus  glorieufe  à  Dieu 
»  &  bien  plus  utile  à  la  fanté  de  leurs 
»  fils,  s'ils  mettoient  dans  le  ciel  un 
»  grand  nombre  d'enfahs  d'Idolâtres, 
»  en  leur  procurant  la  grâce  du  baptê- 
me J  »  C'eft  la  confolation  que  vous 
avez ,  Madame ,  puifque  vous  envoyez 
tous  les  jours  devant  vous  au  ciel  i 
plufieurs  enfans  Chinois,  qui  font  rede- 
vables à  vos  libéralités ,  de  leur  bon- 
heur éternel  :  &  c'eft  principalement 
de  cette  forte  d'aumône  qu'on  fera  l'é- 
loge dans  l'affemblée  des  Saints.  Eût* 
mofynas  illlus  enarrabit  omnis  Ecclejia 
SanBorum.  j'ai  l'honneur  d'être  avec 
la  plus  refpeâueufe  reconnoiflance  , 
&c< 


&  curîeuftSi  \  lëf. 
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LETTRE 

PU    PERE    CAZIER. 

A  Canton,  Je  5  novembre  1720»  « 

J'  '  »  "' 

£  vois  par  vos .  lettres  l'inquiétude  oit 

vous  êtes  de  fçavoir  quel  a  été  le  fort 
du  Père  Cuberon  &  du  Père  Cortil ,: 
qui  entrèrent  il  y  a  quelques  années  dans 
une  des  Mes  Palaos  9  ainfi  que  vous 
l'avez  vu  dans  les  lettres  de  nos  Million- 
naires. Je  voudrais  pouvoir  vous  eix 
apprendre  des  nouvelles  certaines  8ç. 
bien  cir  conftanciées.  Mais  quelque  mou- 
vemens  qu'on  fe  foit  donné  jufqu'ici , 
c'efl:  toujours  inutilement  qu'on  a  tenté 
jle  retourner  dans  ces  Mes, 

Lorfque  je  vins  à  la  Chine,  je  pris 
ma  route  par  les  Philippines,  &  j'étoisà 
Manille ,  lorfque  le  Père  Serrano  fit  équi^ 
per  un  vaifleau  pour  commencer  une 
Miflion  chez  les  Infulaires  de  Pa<* 
laos ,  ou  pour  la  continuer ,  fuppofé  que 
les  deux  Pères  euffent  trouvé  grâce 
auprès  de  ces  barbares,  Mais  Dieu, 
4ont  les  deffeins  font  impénétrables ,  net 
permit  pas  que  cette,  expédition  eût  lj 
friccès  auquel  on  dç  voit  s'attendre* 
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Le  Père  Serrano  mit  à  la  voile,  8c 
fut  porté  par  un  vent  favorable  dans 
VEmbocadero ,  (  c'eft  ainfi  que  les  Efpa- 
gnols  appellent  l'entrée  des  Ifles  Philip- 
pines ).  La  quantité  d'Ifles  qui  fe  trou* 
vent  dans  cette  pafle,  la  rendent  très- 
dangereufe,  &  les  Calions  font  quel- 
quefois obligés  d'y  hy  verner  fans  pou- 
voir gagner  Cabiu  qui  eft  le  port  de 
Manille.  Le  vaiflfeau  qui  portoit  le  Père 
Serrano  &  ion  compagnon  n'alla  pas 
loin  :  il  périt  près  de  l'ifle  de  Marindu* 
gué ,  J&t  rien  ne  fut  plus  trille  que  ce 
naufrage ,  dont  il  ft'échappa  que  peu  de 
perfonnes.  Quelques-uns  s'étoient  jettes 
dans  la  chaloupe,  niais  le  trouble  où 
ils  étaient  les  empêcha  de  prendre' une 
précaution  néceflaire,  qui  étoit  de  cou- 
per le  cable  lequel  tenoit  la  chaloupe 
amarrée  au  vaifleau  :  Us  allèrent  au  fond 
de  la  met  entraînés  par  le  poids  du  bâ- 
timent. Il  n'y  eut  <ju\ui  ieul  Indien, 
qui  s'étant  emparé  de  l'habitacle  (  c'eft 
tin  réduit  en  forme  d'armoire  oh  Pon 
enferme  la  boufible)  s'en  fer  vit  pour 
&  fauve r,  &  àfa  faveur  gagna  heureu- 
sement la  terre ,  après  avoir  long-temps 
lutté  contre  les  flots.  C'eft  par  cet  In- 
dien, qui  retourna  auffi-tôt  à  Manille , 
fju'on  tut  informé  de  ce  détail,  Ain$ 
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iéchoua  le  projet  qu'on  avoit  formé  d'al- 
1er  au  fecours  des  deux  Miffionnaires  f 
&  de  planter  la  foi  dans  les  files  Palaos. 
Depuis  mon  arrivée  à  la  Chine  j'ai 
va  à  Canton  un  marchand  veau  des 
Philippines ,  qui  m'aâura  qu'on  ne  dou<* 
toit  plus  à  Manille  que  les  deux  Pères 
ji'eufient  été  facrifies  à  la  fureur  des 
barbares  de  ces  Mes  nouvellement  dé- 
couvertes. Ceft  ainfi  qu'il  m*a  raconté 
la  chofe.  Un  vaiffeau  Efpagnol  étoit  allé 
à  la  découverte  aux  environs  des  Mes 
Palaos,  &  s'étant  approché  d'une  de 
ces  Ifles*  pluiieurs  Infulaires  parurent 
dans  une  barque ,  &  rodèrent  autour 
du  vaiffeau.  On  les  invita  par  geftes  à 
venir  à  bord  :  ils  n'y  voulurent  point 
confentir,£  moins  qu'on  ne  leur  donnât 
un  otage.  On  fit  descendre  un  Efpagnol 
dans  la  chaloupe  >  &  en  même  temps 
quelques-uns  des  Insulaires  montèrent 
Au  vaiffeau.  Lest  Efpagnois  le  £ûfirent 
d'eux  96i  rçfufergnt  de  les  renvoyer; 
Ceux  qui  étaient  wûés  dans  la  barque 
fe  difpofbient  à  &  venger  de  cette  m* 
Culte  Air  l'Efpagnol  qui  fervjoit  d'otage  , 
£c  \h  raraoient  déjà  vers  fa  chaloupe» 
Mais  on  fit  feu  fur  eux,  &  on  les  écarta; 
On  dit  qu'en  fe  retirant  ils  Ibuffloient 
vers  la  fumée  de  k  poudre ,  ignorant 
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apparemment  Pufage  du  canon  &  de£ 
$rmes  à  feu.  Ces  infulaires  furent  con- 
duits à  Manille  ;  là  on  leur  demanda  par 
fignes  qu'étoient  devenus  les  deux  Pères 
qui  étpient  reftés  dans  une  de  leurs  Mes  , 
ils  répondirent  de  même  par  fignes, 
&  firent  entendre  que  leurs  compatrio- 
tes les  a  voient  tués  ;  &  enfuite  les  av  oient 
mangés, 

l  E  T  T  R  E 

^XPun  Mijfionnain  de  la  Compagnie  de  Jefusi 

DePckihg,  en  l'année^ai.  . 

V^uoiqi/on  vous  ait  mandé  affez  eh* 
détail  ce  qui  s'eft  paffé  ici  au  fujet  de  la 
folemnelle  ambaffade  que  l'Empereur  a 
reçue  de  la  part  du  Czar  ,-on  aura  fans* 
doute  omis  les  difficultés  que  le  cérémo- 
nial fit  naître  ,&  dont  on  ne  put  vous 
inflruire  ;  parce  que  cet  incident  n'arriva 
que  depuis  le  départ  des  vaiffeaux  qui 
«etournoient  en  Europe.  La  délicateffe 
de  l'Ambaffadeur  ne  put  s'accommoder 
du  cérémonial  Chinois ,  qui  confifte  à' 
fe  mettre  à  genoux  &  à  frapper  la  terrç' 
4u  froqt  devant  les  perfonnes  qu'on" 

veut 
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Veut  honorer;  ce  qui  s'obfer ve, non- 
feulement  à  l'égard  de  l'Empereur,  mais  , 
encore  à  l'égard  des  Princes ,  dçs  Man-  . 
darins ,  des  Pères ,  des  Maîtres ,  &c. 
»   L' Amhaffadeur ,  crut  que  c  etoit . avilir 
fa  dignité  que  de  s'abaiffer  à  une  céré- 
monie fi  humiliante  &  fi  peu  conforme  . 
aux  idées  d'Europe.  Le  refus  qu'il  fit  de 
s'y  affujettir  étant  venu  aux  oreilles  de 
l'Empereur,  de  voit  naturellement  pro-* . 
duire  un  mécontentement  réciproque; 
Mais  la  fageffe  de  ce  Prince  lui  fuggera 
un  expédient  auquel  l'Ambafladeur  Mof* 
covite  ne  put  s'empêcher  de  fe 'rendre. 
«  Qu'on  lui  fafle  fçavoir,  dit  l'Empereur, 
»  que  mon  deffein  eft  qu'on  rende  à  la 
»  lettre  qu'il  m'apporte  de  la  part  de  fou 
»  maître  les  mêmes  honneurs  que  nos 
»  .coutumes  prefcriyent  pour  ma  per- 
»  fonne.  Ceft  pourquoi  je  fouhaite  qu'il 
iiipofe  ;cette  lettre   fur  :ijne>  table  ,  Se 
>»  alors  un  grand  Mandarin  ira ,  en  moa 
9  nom ,  frapper  la  terre, du  front  devant 
>>  la  lettre  ».  Ceft  ce  qui  s'exécuta ,  St 
l'Ambafladeur  n'eut  plus  de  peine  à  faire 
c^îte  cérémonie  devant  l'Empereur ,  & 
à  cendre  civilité ,  poîiiii  ci vijité.- . 
.  fcefte.  année  Chînoife.itaitt  la  foir 

îWWfiî1^  4ll  rm*  <H  l'E^Pffeur ,  dès 

le  premier  jour  on  à  commence  d.Qji 

Tome  XIX*  H 
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réîomffances 'extraordinaires.  Tons  le* 
Mandarins ,  depuis  les  plus  grands  jus- 
qu'aux plus  petits  f  font  allés  le  profter- 
ner  devant  la  tablette ,  &  lui  rendre  les 
mêmes  hommages  qu'on  lui  rend  à  Pe- 
king  devant  la  porte  intérieure  de  fon 
palais.  Comme  cette  année  eft  une  année 
dé  grâce  &  d'une    efpece  de   Jubilé, 
quelques-uns  fe  figurent  que  l'Empe» 
*eur  pourra  rendre  la  liberté  aux  deux 
Princes  fes  enfans  ;  cela  eft  néanmoins 
fort  douteux,  le  çaraftere  de  l'Empereur 
étant  dé  garder  toujours  une  conduite 
foutemfe  %  uniforme  &  invariable ,  lorf- 
qu'une  fois,  pour  de  bonnes  raifons ,  il 
a  pris  fon  parti.  Sa  politique  eft  de  tenir  , 
{es  enfans  dans  une  parfaite  dépendance. 
D'ailleurs  le  Prince  héritier  a  été  privé 
avec  trop  d'éclat  de  fon  droit  à  la  cou* 
tonne.  On  croit  qu'il  a  jette  les  yeux  fut 
U  fils  de  ce  Prince ,  qui  3,  neuf  à  dU 

Le  1 4  d'avril  ,  jour  de  la  naiffance  de 
l'Empereur ,  fiit  encore  un  jour  de  fête , 

Su'on  célébra  avec  beaucoup  de  magni- 
çence.  La  dépenfe  monta  à  quatre-vingt 
mille  taels  (i),  L'Empereur  ne  daigna, 
i"  -■ '  i   ■ 

(i)  Un  t*el  vauf  cinq  livre*  dç  h  gionnoi* 
é*£uropet 
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fàt  venir  voir  cet  appareil  fupefbe.  Il 
avoit  fur  le  cœur  lès  inftances  qui  lui 
furent  faites  de  fe  nommer  un  héritier. 

Le  Colao  (i)  Chinois  qui  ofa  lui  faire 
cette  remontrance  eut  grâce  de  la  vie  ; 
mais  fon  fils  aîné  qui  étoit  déjà  fécond 
Préfident  d'un  des  Tribunaux,  a  été  con- 
damné à  aller  ferVir  à  l'armée.  Les  douze 
JTuJJe  Chinois  ont  eu  le  même  fort.  Ces 
Yujfe  font  des  Mandarins  ,  dont  l'emploi 
eft  de  faire  à  l'Empereur  les  repréfenta- 
•tions  convenables  pour  le  bien  de  l'Etat. 

Nous  avons  vu  cette  même  année  en 
peu  de  mois  l'ifle  de  Formofe  fecouer  le 
joug  de  la  domination  de  l'Empereur, 
&  forcée  enfuite  de  rentrer  fous  foa 
obéiffance.  Les  Chinois  du  lieu  aidés  de 
ceux  de  Fokian  &  de  Keoumi ,  avoient 
égorgé  les  Mandarins ,  à  un  feul  près  qui 
s'évada,  &  fait  main  baffe  fur  les  troupes 
Impériales.  Quand  la  nouvellef  s'entre- 
pandit  à  Peking  ,  on  ne  manqua  pas 
d'attribuer  cette  révolte  auxHollandoi$, 
qui  a'y  avoient  certainement  nulle  part: 
&  cela  fans  doute  par  un  fond  d'oppo- 
lition  quHl  y  a  entre  les  Chinois  &C  les 


(i)  Mandarin  du  premier  ordre  ,  du  cohfeil 
appelle  Nuy  -  yuen ,  c'eft-à-dire  ,  la  cour  âtx 
dedans ,  parce  qu'il  eft  au-dedan*  du  PalaU.  . 

H  ij 
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Étrangers ,  &  à  deffein  de  rendre  les  Eu** 
ropeens  odieux  à  la  Nation  Chinoife. 
Mais  ce  fut  un  grand  fujet  de  joie  quand 
on  apprit ,  peu  après ,  que  les  nouvelles 
troupes  Impériales  qu'on  y  avoit  en* 
voyées ,  étoient  entrées  dans  la  capitale^ 
avoient  tué  une  partie  des  rebelles ,  à  la 
réferve  de  leur  chef  qui  s'étoit  enfui 
dans  les  montagnes,  &  que  le  refte  des 
révoltés  étoit  tout-à-fait  diffipé. 

Lafefte  des  Mahométans  s'étend  de 

plus  en  plus  ;  ils  fe  foutiennent  'princîf 

-paiement  par  le  grand  commerce  qu'ils 

ibfct  danis  les  Provinces ,  &  par  les  ibnif 

^Ties  d'argent  qu'ils  donnent  libéralement 

aux  Mandarins,  car  ils  font  fort  riches. 

-Mais  du  refte  les  Chinois  ont  pour  eux 

1e  plus  grand  mépris.  Il  y  a  peu  d'années 

/que  le  peuple  détruifit  leurs  Mofquées  à 

Han-kou.  Celle  de  Tchang-te-fou  fut  de 

•même  abattue  l'an  psffé,  &  cette  année 

•att  mois  de  juin  la  populace  s'eft  foti- 

, levée  contre  eux  à  Kim-Urtchim^  &  a 

ijrenyeHe  leur  mofquée.  Nous  en  avons 

•porté  le  contre-coup  }  car  notre  églife  a 

waii  le  même  fort ,  les  mutinés  criant  de 

joutes  parts,  que  nous  leur  étions  fem- 

-blables,  &  que  nous  étions  des  Majiô- 

;  jçnétàns*  ;d*Europe.  Les  Mandarins  infoç- 

'jnés  que'&p?  Çhréfien$  rç'avçier4  p§$ 
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donné  la  moindre  occafion  à  ce  tumulte , 
ont  donné  parole  de  faire  rebâtir  notre 
églife  aux  dépens  du  peuple.  Uun  d'eux 
me  dit  fur  cela  obligeamment  que  depuis 
huit  ans  qu'il  demeurait  k  Kim-te-tchim, 
il  ne  lui  étoit  jamais  venu  la  moindre 
plainte  contre  les  Chrétiens. 

mmmmmm—mmmmummmmmmmmm*mmmmm—mm—mmmm-m+ 
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LETTRE 

Du  Père  d' Entrecolles  9  MiJJtonnaire  de  ta 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Père.  •  •  •  •  de 
la  même  Compagnie. 

A  Kim-te-tchim  ,1e  25  Janvier  172»* 

Mon  Révérend  Perej 

La  Paix  de  Notre  Seigneur. 

Quelque  foin  que  je  me  fois  donné 
pour  m'inftruire  de  la  manière  dont  nois 
ouvriers  Chinois  travaillent  la  porce- 
laine, je  n'ai  garde  de  croire  que?j'ate 
entièrement  épuifé  la  matière  ,  voil£ 
verrez  même  ,  par  les  nouvelles  obferva- 
jions  que  je  vous  envoyé  ,  que  de  nou- 
velles recherches  m'ont  donné  fin*  cejp 
.de  nouvelles  connoiflknces.  Je  vous  les 

H  iij 
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cxpoferai ,  ces  obier vations ,  fans  ordre, 
&  telles  que  je  les  ai  tracées  fur  le  papier, 
à  mefure  que  j'ai  euoccafion  de  les  faire, 
lbh  en  parcourant  les  boutiques  des 
.ouvriers,  &  en  m'inftruifant  par  mes 
propres  yeux ,  foit  en  faifant  diverfes 
queftions  aux  Chrétiens  qui  font  occu- 
pés à  ce  travail. 

Du  refte ,  comme  je  ne  dis  rien  de  ce 
que  j'ai  déjà  expliqué  affez  au  long  par 
une  de  mes  lettres  que  vous  avez  inférée 
dans  un  des  recueils  précéderai  fera  bon 
de  la  relire  avec  un  peu  d'application , 
autrement  on  auroit  peut  -  être*  de  la 
peine  à  comprendre  beaucoup  de  £ho- 
jfes ,  dont  je  fuppofe  avec  raifon  qu'on  a 
déjà  la  connoiflance.  » 

I.  Comme  l'or  appliqué  fur  la  porce- 
laine s'efface  à  la  longue ,  &  perd  beau- 
coup de  fon  éclat ,  on  lui  rend  fon  luf- 
tre  en  mouillant  d'abord  la  porcelaine 
avec  de  Peau  nette,  &  en  frottant  enfuite 
la  dorure  avec  une  pierre  d'agate.  Mais 
on  doit  avoir  foin  de  frotter  le  vafe 
4ans  un  même  fens,  par  exemple,  de 
droite  à  gauche. 

II.  Ce  font  principalement  les  bords 
de  la  porcelaine  qui  font  fujets  à  s'écail- 
ler :  pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  on 
les  fortifie  av^c  une  certaine  quantité 


fe  chatbc»  de  bambou.  pMï  qu'on 
mêle  avec  le  vernis  qui  fe  donne  i  1* 
porcelaine;  ce  quirreodJe  verniis  d'un* 
cottktrf  de  gris  cendré.  Eofujte  Jav«tc  te 
pinceau  on  fait  de  cette  mixtion  une 
iord>ire  à  la  porcelaine  >déjà  ;  féche  en 
la  mettant  fur  la  xaue  ou  fur  le  tour* 
Quarni  il  etft  teoips  >  oa  applique-  le  v$t~ 
ms  à  la  boxdwe^  compiS'àu  reôe  de  la 
porcelaine,,  £&  lorsqu'elle;  feft.  cuite,  fos 
tords  n'en  font  pas  moins  d'une  ott  rènae 
.blancheur.  Comme  il  n'y  a  point  de 
•baœbim  en  Europe,  je  crois  qu'on  pour- 
roit  y  fuppléer  par  le  charbon  de  fautes* 
ou  encore  mieux  par  celui  de  fWeau , 
tiui  a  quelque  chofe  d'approchant  du 
fcambou. 

Il  eâ  à  obferver  i  °.  qu*a  vant  que  <Lô 
réduire  le  i>ambou  en  charbon  .,  il  faut 
en  détacher  la  peau  verte,  parce  qu'on- 
affure  que  la  cendre  de  cette  peau,  fait 
éclater  la  porcelaine  dans  le  fourneau  ; 
a°-  que  l'ouvrier  doit  prendre  garde  de 
toucher  la  porcelaine  avec  des  mains 
tachées  de  graifle  ou  d'huile  >  l'endroit 
touché  éclateroit  infailliblement  durant 
la  cuite. 

1 1 L  En  parlant^  des  couleurs  qu'on 
appliquoità  la  porcelaine,  j'ai  dit  qu'il 
y  en  avoit  d'un  rouge  foufflé,.&  j'ai  ex* 
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pliqiîé  la  manière  dupliquer  cette  càtë 
leur  ;  mais  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir 
xlit  qu'il  «y  en  a  voit  aûffi  de  bleu  fouffié, 
&  qu'il  eft  beaucoup  plus  aifé  d'y  réuf- 
iir.  On  en  aura  vu  fans  doute  enEurope. 
Nos  ouvriers  conviennent  que  &  l'on  ne 
plaignoit  pas  la  dépenfe ,  on  pourroit  de 
même  foufBer  de  l'or  &  de  l'argent  fiir 
de  la  porcelaine ,  dont  le  fond  feroit  noir 
où  bleu ,  c'eft^à-  dire*  y  répandre  par- 
tout également  une  efpece  de  pluie  d'or 
ou  d'argent/ Cette  forte  de  porcelaine 
'  qui  feroh  4\in*jgoût  nouveau ,  ne man- 
quer oit  pas  de  plaire* 
-  On  fouffle  le  vernis  de  même  que  le 
rouge.  Il  y  a  peu  de  temps  qu'on  fit  pour 
l'Empereur  des  ouvrages  fi  fins  &  fi 
déliés ,  qu'on  les  mettait  fur  du  coton  ^ 
'parce:  qu'on  ne  pouvoir  manier  des 
pièces  fi  délicates  j  fans  s'expofer  à  les 
rompre  ;  &  ,  comme  il  n'étoit  pas  pofli- 
ble  de  le$  plonger  dans  le  vernis  >  parce 
qu'il  eût  fallu  les  toucher  de  la  main, 
on  fouffloit  le  vernis ,  &  on  en  couvrok 
entièrement  la  porcelaine. 

Fai  remarqué  qu'en  foufflant  le  bleu  , 
les  ouvriers  prennent  une  précaution 
pour  conferver  la  couleur  qui  ne  tombe 
pas  fur  la  porcelaine ,  &  n'en  perdre 
que  le  moins  qu'il  efi  pofiible. .  Cettç 
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.précaution  eft  de  placer  le  vafe  fur  un 
piedeftal,  &  d'étendre  fous  le  piedeitaj 
une  grande  feuille  de  papier ,  qui  fert 
^durant  quelque  temps  ;  quand  l'azur  eft 
fec ,  ils  le  retirent  en  frottant  le  papipf 
avec  une  petite  broffe.  .  > 

IV*  On  a  trouvé  depuis  peu  de  temgs 
une  nouvelle  matière  propre  à  entrer 
,  dans  la  compofition  de  la  porcelaine* 
C'eft  une  pierre ,  ou  une  efpece  de  craye 
qui  s'appelle  hoa  che ,  dont  les  Médecins 
Chinois  font  une  forte  de  pti(ane  qu'ils 
difent  être  déterûve ,  apéritive ,  &  tdr 
fraîchiffante.  Ils  prennent  fix  parts  de 
cette  pierre  &  une  part  de  régliffe  qu'ils 
pulvérifent  \  ils  mettent  une  demi-  cuil- 
lerée de  cette  poudre  dans  une  grande 
taffe  d'eau  fraîche  qu'ils  font  boire  au 
.malade ,  &  ils  prétendent  que  cette  pt^ 
fane  rafraîchit  le  fang  &  tempère  les 
chaleurs  internes.  Les  ouvriers  en  por** 
celaine  fe  font  avifés  d'employer  cette 
même  pierre  à  la  place  du  kaolin  9  dont 
j'ai  parlé  dans  mon  premier  écrit.  Peut- 
être  que  tel  endroit  de  l'Europe  otv  l'oi* 
ne  trouvera  point  de  hao  Un ,  fournira 
la  pierre  hoa  che.  Elle  fe  nomme  hoa-r 
parce  qu'elle  eft  gtutineufe,  &  qa'elle* 
approche  en  quelque  forte  du  favon*. 

La  porcelaine  faite  avec  le  hoa  che  ef£ 
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rire  &  beaucoup  plus  chère  que  Pautre'; 
elle  à  un  grain  extrêmement  fin  ;  &  pour 
ce  qui  regarde  l'ouvrage  du  pinceau ,  £ 
en  la  compare  à  la  porcelaine  ordinaire,, 
elle  eft  à-peu-près  ce   qu'eft  le  vélin 
comparé  au  papier.  De  plus  >  cette  por- 
celaine eft  d'une  légèreté  qui  furprentf 
l*me  main  accoutumée  à  manier  d'autres 
porcelaines  ;  aufli  eft-elle  beaucoup  plus 
fragile  que  la  commune  >  &  il  eft  difficile 
d'attraper  le  véritable  degré  de  fe  cuite» 
Il  y  en  a  qui  ne  fe  fervent  pas  du  hea  chc 
"pour  foire  le  corps  de  l'ouvrage ,  ils  fe 
contentent  d'en  faire  une   colle   affex 
déliée  ,  où  ils  plongent  la  porcelaine 
*  quand  elle  eft  féche  ,  afin  qu'elle   eji 
prenne  une  couche  ,  avant  que  de  re- 
cevoir les  couleurs  &  le  vernis*  Par-là 
'elle  acquiert  quelques  degrés  de  beauté* 
Voici  de  quelle  manière  on  met  en 
œuvre  le  hoa  che;  iVlorfqù'on  l'a  tiré 
de  la  mine  y  on  le  lave  avec  de  Teau 
de  rivière  ou  de  pluie ,  pour  en  féparer 
tin  refte  de  terre  jaunâtre  qui  y  eft  atta- 
chée ;  zQ.  on  le  brife ,  on  le  met  dans 
une  cuve  d'eau  pour  le  diffoudre  y  Se 
on  le  prépare  en  lui  donnant  les  mêmes 
façons  qu'au  kao  lin.  On  affure  qu'ont 
peut  faire  de  la  porcelaine  avec  le  feuî 
hoa  élu  préparé  de  la  forte  &  fans  aucun 
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autre  mélange  ;  cependant  un  de  mes 
Néophytes  qui  a  fait  de  Semblables  por- 
celaines, m'a  dit  que  fur  huit  parts  de 
hoa  chey  il  mettait  deux  parts  de  pzturt 
tft  ;  &  que  pour  le  refle,  il  procédoit 
félon  la  méthode  qui  s'obferve  quaad 
on  fait  la  porcelaine  ordinaire  avec  le 
pauajft  &  le  kao  lin.  Dan$  cette  nou- 
velle eijpece  de  porcelaine  le  ho0  chc 
tient  la  place  du  kao  lin  ;  mais  l'un  eft 
beaucoup  plus  cher  que  l'autre.  La  charge 
de  ko»  lin  ne  coûte  que  vingt  fois ,  au 
lieu  que  cçlle  de  àoa  du  revient  i  va 
écu»  Ain£  il  n  eu  pas  furpreaant  que 
cette  forte  de  porcelaine  fe  vende  pins 
cher  qi^e  la  commune,  - 

le  ferai  encore  une  observation  fur 
le  boa  ch*.  Lorsqu'on  Fa  préparé,  &  qu'on 
l'a  difpofé  en  petits  carreaux  femblablçs 
à  ceux  du  pwin  t/c9oa  délaye  dans  de 
l'eau  une  certaine  quantité  de  ces  petits 
carreaux ,  &  on  en  forme  une  colle  bien 
claire  ;  enfutte  ou  y  trempe  le  pinceau, 
puis  on  trace  fur  la  porcelaine  divers 
deffeins ,  après  quoi ,  lorsqu'elle  eft  fé- 
che ,  on  lui  donne  le  vernis*  Quand-  la 
porcelaine  eft  cuite  ,  on  apperçoit  ces 
deffeins  ♦  qui  font  d'une  blancheur  diffé- 
rente de  celle  qui  eft  fur  le  corps  de  la 
porcelaine  :  il  femble  que  ce  (bit  une 
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vapeur  déliée  répandue  Atr  laïuHatfK 
Le  blanc  de  hoa  chc  s'appelle  blanc 
d'ivoire  9Jiam  y  a  pe. 

V.  On  peint  .dès  figures  fur  la  porce^ 
laine  avec  le  ckekao  { i  )  de  même  qu'avec 
le  hoa  che,  ce  qui  lui  donne  une  autre 
efpece  de  couleur  blanche  ;  mais  le  ctïè- 
kao  a  cela  de  particulier ,  qu'avant  que 
de  le  préparer  comme  le  hoa  chc ,  il  faut 
le  rôtir  dans  le  foyer,'  après  quoi  on  fe 
brife  %  &  on  lui  donne  les  mêmes  façons 
qu'ait  hoa  che  :  on  le  jette  dans  un  vafe 
plein  d'eau,  on  l'y  agite ,  on  ratnaffe  à 
diverfes  reprifes  la  crème  qui  furnage, 

•  &  quand  tout  cela  eft  fait ,  on  trouve 
une  tmiïe  pure  qu'on  employé  de  même 

~  que  le  hoa  che  purifié.  Le  chzkao  ne  fçau- 
roit  fervir  à  former  le  corps  de"  là  por- 
celaine ;  on  n'a  trouvé  jufqu'ici  que  le 
hoa  che  qui  pût  tenir  la  place  du  kao  Un:9 
&  donner  de  la  folidité  à  la  porcelaine. 
Si ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  l'on  mettoit  plus 
de  deux  parts  Azpetun  ife  fur  huit  parts 
de  hoa  che,  la  porcelaine  s'afFaifferoit  en 
fe  ciiifant ,  parce  qu'elle  m  anqueroit  de 
fermeté ,  ou  plutôt ,  que  fes  parties  ne 
feroient  pas  fuffifamment  liées  enfem- 
ble, 


(i)  Pierre  oa  minéral  femblable  à  l'ahu». 
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r    VI.*  je  tfaï  pdint  parié  d*une  efpecè 
■  de  vernis  qui  s'appelle  tfc  kinveox,Q%efc- 
à-dire ,  vernis  d'or  bruni.  Je  le  nomme- 
rois  plutôt  vernis  de  couletur  de  bronze^ 
de  cotrteun«le  café,  ou  de  couleur  de 
feuille  morte.  Ce  vernis  eft  d'une  inven- 
tion nouvelle:  pour  le  faire,  on  prend 
-de  la  terre  jaune  commune, on  lui  donne 
'les  mêmes  façons  qu'au  petun  tfe9  St 
quand  cette  terre  eft  préparée,  on  n'en 
emploie  que  la  matière  la  plus  déliée, 
qu'on  jette  dans  de  l'eau ,  &  dont  on 
forme  une  efpece  de  colle  auffi  liifuiée 
que  le  vernis  ordinaire  appellé/*e-yeaH(  i)# 
Ces  deux  vernis,  le  tfekin  &  le  pe-yeo&9 
fe  mêlent  enfemble  ,  &  pour  cela  ifcs 
doivent  être  également  liquides  ;  on  en 
•  fait  l'épreuve  en  plongeant  un  petun- tfc 
dans  l'un  &  l'autre  vernis  :  fi  chacun  cte 
ces  vernis  pénétre  fon  pttun-tfe ,  on  les 
juge  également  liquides  &  propres  à  s'in- 
corporer enfemble.  On  fait  aufli  entrer 
dans  le  tfekin  du  vernis  ou  de  l'huile  de 
chaux  &  de  cendres  de  fougère  préparée 
comme  frotis  l'avons  dit  ailleurs,  &  de  ta 
même  liquidité  que  lepe-vtou;  mais  on 
mêle  plus  ou  moins  de  ces  deux  vernis 
avec  le  tfekin ,  fekm  qu'or*  veut  que  le 

x     (i)  Vernis  qui  fe  fait  de  quartiers  de  roche»  / 
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tftkin  fok  plus  foncé  ou  plus  clair  \  t'eû 
xe  qu'on  peut  connoître  par  divers  effais  : 
par  exemple ,  on  mêlera  deux  taffes  de  la 
liqueur  tfek&t avec  huit  taffes  àwpe-ymni 
puis  fur  quatre  tafles  de  cette  mixtion  die 
afekln  &  de  pc-y*ouy  on  mettra  une  taflfi 
de  yernis  fait  de  chaux  &.  de  fougères. 

Il  n'y  a,  dit-on,  qtt£  vingt  ans  ou  eor 
viron  qu'ont  trouvé  le  fecret  de  peindre 
avec  le  tfiwk±$\x  en  violet ,  &  de  dorer, 
la  porcelaine.  On  a  effayé  de  faire  une 
mixtion  de  fçuiileid'or  avec  le  verni*  & 
la  poudre  de  caillou,  qu'on  apptiquoît 
,de  même  qu?pn  applique  le.  rouge  à 
J'huile  ;  mais  cette  tentative  n'ja  pas  réuffi, 
&  on  a  trouvé  que  le  vernis  tftUn  avoit 
plus  de  grâce  &  plus  d'éclat, 

Il  a  été  un  temps  qu'on  ftdfoit  des 
taffes  auxquelles  01».  donnoit  par  dehors 
le  vernis  doré ,  &  par  dedans  le  pur  ver- 
nis blanc  :  on  a  varié  dans  la  fuite ,  &  fur 
■une  taffe  ou  fur  un  vafe  qu'on  vouloit 
verniffer  de  tfekin ,  on  appliquoit  en  un 
ou  deux  endroits  un  rond  ou  uo  quarce 
de  papier  mouillé ,  &  après  avoir  donne 
le  vernis  ,  on  le  voit  le  papier  ,  &  avec 
le  pinceau  on  peignoit  ce  rouge  ou  en 
azur  cet  efpace  non  verniffé.  Lorfque  la 
porcelaine  étoit  féche  ,on  lui  donnoit  le 
vernis  accoutumé,  foit  en  le  ibuffiant, 
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(bit  d'une  autre  manière  :  quelques-uns 
rempliflent  ces  efpaces  ytiides  d'an  fond 
tout  d'azur  ou  tout  noir ,  pour  y  appli- 
quer la  dorure  après  la  première  cuite  ; 
c'eft  fur  quoi  on  peut  imaginer  diverfes 
combinai  fons, 

VIL  On  m'a  montré  cette  année  pour 
la  premier*  fois,  une  efpece  de  porce^- 
laine  qui  eft  maintenant  à  la  mode:  fa 
couleur  tire  fur  l'olive ,  on  lui  donne  le 
nom  de  long-tjîvcm  i  j'en  ai  vu  qu'on 
nommoit  tfimrko ,  c'eft  le  nom  d\m  fruit 
quireffemble  affezaux  olives  ;  on  donne 
cette  couleur  à  la  porcelaine,  en  mêlant 
fept  taffes  de  vernis  tfikin  avec  quatre 
taflfes  de  peytou^  deux  taffes  ou  environ 
d'huile  de  chaux  &  de  cendres  de  fou- 
-gere  ,&  une  taffe  de.tfoui-yeou ,  qui  eft 
.  une  huile  faîte   de  caillou  r  le   tjbui- 
ytou  fait  appçrcevoir  quantité  de  petites 
veines  fur  la^rcelainje  :  quand  on  l'ap- 
plique tout  feul ,  la  porcelaine  eft  ïx&* 
gile  ,  &  n*a  point  de  fon  îorfqu'on  la 
frappe  ;  mais  quand»  on  la  mêle  avec  les 
autres  vernis,  elle  eft  coupée  de  veines, 
elle  réfonne  7  &  n'eft  pas  plus  fragile  que 
la  porcelaine  ordinaire» 

Je  dois!  ajouter  une  particularité  dont 
je  n'ai  point  parlé ,  &  que  j'ai  remarquée 
tout  récemment  ,  c'eft  qu'avant  qu'on 
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donne  le  vernis  à  la  porcelaine  \  éà 
achevé  de  la  polir  ,  &  d'en  retrancher 
les  plus  petites  inégalités ,  ce  qui  s'exé- 
cute par  le  moyen  d'un  pinceau  fait  de 
petites  plumes  fort  fines:  "on  humede  ce 
pinceau  Amplement  avec  de  l'eau  ,  & 
-on  le  paffe  par-tout  d'une  main  légère  ; 
mais  c'eft  principalement  pour  la  porce*- 
laine  fine  qu'on  te  donne  ce  foin. 

VIII.  Le  noir  éclatant  ou  ie  noir  de 
miroir  appelle  ou-kim  ,  le  donne  à  la 
porcelaine  ,  en  la  plongeant  dans  une 
mixtion  liquide  compofée  d'azur  prépa- 
ré ;  il  n'eft  pas  néceffaire  d'y  employer 
le  bel  azur  ,  mais  il  faut  qu'il  foit  un  peu 
épais,  &  mêlé  avec  du  vernis pe-yeou  & 
du  t/ekin  ,  en  y  ajoutant  un  peu  d'huile 
de  chaux  &  de  cendres  de  fougères  :  par 
-exemple  +  fur  dix  onces  d'azur  pilé  dans 
le  mortier  ,  on  mêlera  une  taffe  de  tfeki/t9 
iept  taffes  de  pe-yeou  ,  &  deux  taffes 
rd'huile  de  cendres  de  fougères  brûlées 
avec  la  chaux  r  cette  mixtion  porte  foi* 
vernis  avec  elle ,  &  il  n'eft  pas  néceffaire 
d'en  donner  de  nouveau  ;  quand  on  cuit 
cette  forte  de  porcelaine  noire  ,  on  doit 
la  placer  vers  le  milieu  du  fourneau ,  8d 
non  pas  près  de  la  voûte  ,  oit  le  feu  a 
le  plus  d'aftivité. 
;    IX,  Je  me  fuis  trompé  lorfque  j?at  dit; 


clans  ma  lettre  précédente ,  XVIIIe  tome , 
•que  le  rouge  à  l'huile  appelle  yeou-li~ 
hum  ,  fe  tiroit  du  rouge  fait  de  coupe- 
rofe ,  tel  qu'on  l'emploie  pour  peindre 
«n  rouge  la  porcelaine  recuite  :  ce  rouge 
à  l'huile  fe  fait  de  la  grenaille  de  cuivre 
rouge,  &  de  la  poudre  d'une  certaine 
pierre  ou  caillou  qui  tire  un  peu  fur  le 
rouge  ;  un  Médecin  Chrétien  m'a  dit  que 
cette  pierre  étoit  une  efpece  d'alun  qu'oit 
emploie  dans  la  médecine  ;  on  broyé  le 
tout  dans  un  mortier  ,  en  y  mêlant  de 
l'urine  d'un  jeune  homme  ,  &  de  l'huile 
Atpzyeou  ,  mais  je  n'ai  pu  découvrir  la' 
*  quantité  de  ces  ingrédiens ,  ceux  qui  ont 
ce  fecret  font  attentifs  à  ne  le  pas  divul- 
guer :  on  applique  cette  mixtion  fur  (a 
porcelaine ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  encore 
cuite  ,  &  on  ne  lui  donne  point  d'autre 
vernis ,  il  faut  feulement  prendre  garde 
que  durant  la  cuite  la  couleur  rouge  ne 
coule  point  au  bas  du  va£\  On  m*a  affuré 
que  quand  on  veut  donner  ce  rouge  à  là 
porcelaine  ,'on  ne  fefert  point  de  pctun* 
tfe  pour  la  former  ,  mais  qu'en  fa  place 
on  emploie  av'ec  le  kao-ïm  de  la  terre 
jaune  préparée  de  la  même  manière  que 
les  petun-tfe  :  il  eft  vraifemblable  qu'une 
pareille  terre  eft  plus  propre  à  recevoir, 
cette  forte  de  couleur,  ■     %, 
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Peut-être  fera-t-on  bien  aifè  d*ap* 
prendre  comment  cette  grenaille  de  cui* 
vre  fe  prépare.  On  fçait  qu'à  la  Chine 
il  n'y  a  point  d'argent  monnoy é  ;  on  fe 
fert  d'argent  en  mafle  dans  le  commer* 
ce  ,  &  il  s'y  trouve  beaucoup  de  pie* 
ces  qui  font  de  bas  alloL  II  y  a  ce* 
pendant  des  occafions  où  il  faut  les  ré* 
réduire  en  argent  fin  ;  comme  par  exern- 
pie,  quand  il  s'agit  de,  payer  la  taille 
ou  de  femblablçs  contributions.  Alors 
on  a  recours  à  des  ouvriers  dont  Tuni- 
que métier  eft  d'affiner  l'argent  dans  des 
fourneaux  faits  à  ce  deffein ,  &  d'en  fe- 
parer  le  cuivre  &  le  plomb.  Ils  for* 
ment  la  grenaille  de  ce  -cuivre ,  qui 
vraisemblablement  conferve  quelques 
parcelles  imperceptibles  d'argent  ou  de 
•  plomb.  Avant  que  le  cuivre  liquéfié  fe 
durcifle    &  fe  congelé,  on  prend  un 

Fetit  balai,  qu'on  trempe  légèrement  dans 
eau,  puis  en  frappant  fur  le  manche 
du  balai,  on  afperge  d'eau  le  cuivre 
fondu  :  une  pellicule  fe  forme  fur  la 
Superficie,  qu'on  levé  avec  de  petites 
pincettes  de  fer,  &  on  la  plonge  dans 
de  l'e^Li  froide  oh  fe  forme  la  grenaille 
qui  fe  multiplie  autant  qu'on  réitère  l'o- 
pération. Je  crois  que  fi  l'on  employ  oit  de 
l'eau  forte  poiu\  diflbudre  le  cuivre  > 
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cette  poudre  de  cuivre  en  feroit  plus 

f>ropre  pour  faire  le  rouge  dont  je  par- 
e.  Mais  les  Chinois  n'ont  point  le  fecret 
des  eaux  fortes  &  regales  ;  leurs  inven- 
tions font  toutes  d'une  extrême  fimpli* 
cite. 

X.  On  a  exécuté  cette  année  des  def- 
feins  d'ouvrage  qu'on  affuroit  être  im- 
praticables. Ce  font  des  urnes  hautes 
de  trois  pieds  &  davantage ,  fans  le 
couvercle  qui  s'élève  en  piramide  à  la 
hauteur  d'un  pied.  Ces  urnes  font  de 
trois  pièces  rapportées,  mais  réunies 
enfemble  avec  tant  d*art  &  de  propreté, 
qu'elles  ne  font  qu'un  feul  corps,  fans 
qu'on  puiffe  découvrir  l'endroit  de  la  réu- 
nion. On  m'a  dit  en  me  les  montrant  % 
que  de  quatre-vingts  urnes  qu'on  avok 
faites,  on  n'a  voit  pu  réuflir  qu'à  huit  feu* 
lement,&  que  toutes  les  autres  avoient 
été  perdues*  Ces  ouvrages  étoient  comp 
mandés  par  des  marchands  de  Canton 
qui  commercent  avec  les  Européens  : 
car  à  la  Chine  on  n'eft  point  curieux, 
de  porcelaines  qui  foient  d'un  fi  grand 
prix. 

XI.  On  m'a  apporté  une  de  ces  pie- 
ces  de  porcelaine  qu'on  appelle  ya* 
p'un  ou  tranfmutation.  Cette  tranfmuta- 
tioa  fe  fait  dans  le  fourneau ,  Se  eu  cauféç 
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S&upar  le  défaut  ou  par  l'excès  de  chaleut* 
ou  bien  par  d'autres  caufes  qu'il  n'eft  pas 
facile  de  conjefturer.  Cette  pièce  qui 
n'a  pas  réuffi  félon  l'ouvrier ,  &  qui  eft 
l'effet  du  pur  hazard ,  n'en  elt  pas  moins 
belle  ni  moins  eflimée.  L'ouvrier  avoit 
deffein  de  faire  des  vafes  de  rouge  fouf- 
flé  :  cent  pièces  furent  entièrement  per- 

.  dues  :  celle  dont  je  parle  fortit  dn 
fourneau  femblable  à  une  efpece  d'a- 
gathe.  Si  l'on  vouloit  courir  les  rifques 
&  lès  frais  de  différentes  épreuves,  on 
decouvriroità  la  fin  l'art  de  faire  fûre- 
ment,  ce  que  le  hazard  a  produit  une 
feule  fois.  C'eft  ainfi  qu'on  s'eft  avïfé 
de  faire  de  la  porcelaine  d'un  noir  écla- 
tant qu'on  appelle  ou-kim  :  le  caprice 
du  fourneau  a  déterminé  à  cette  re- 
cherche, &  on  y  a  réuffi. 
!  XII.  Quand  on  veut  donner  un  vernis 
<jui  rende  la  porcelaine  extrêmement 
blanche ,  on  met  fur  treize  taffes  de  pç- 
yeou,  une  taffe  de  cendres  de  fougères 
auffi  liquides  que  le  pe-yeou.  Ce  vernis 
£ft  fort  &  ne   fe  doit  point   donner  à 

*  la  porcelaine  qu'on  veut  peindre  ea 
Wèu ,  parce  qu'après  la  cuite,  la  couleur 
«le  paroîtroit  pas  à  travers  le  vernis  La 
■porcelaine  à  laquelle  on  a  donné  le  fort 
yernis ,  peut  être  expoféefans  çrainteaû 
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grand  feu  du  fourneau.  On  la  cuit  ainû 
toute  blanche,  ou  pour  la  conferver  dans 
cette  couleur,  ou  bien  pour  la  dorer, 
ou  la  peindre  de  différente  couleurs ,  & 
f  hfuite  la  recuire.  Mais  quand  on  veut 
peindre  la  porcelaine  en  bleu ,  &  que  la 
couleur  paroiffe  après  la  cuite,  il  ne  faut 
Biêler  que  fept  tafles  de  pt-ycou ,  avec 
yne  taue  de  vernis  ou  de  la  mixtion  de 
chaux  &  de  cendres  de  fougères. 

Il  eu  bon  d'obferver  en  général  que 
la  porcelaine  dont  le  vernis  porte  beau- 
coup de  cendres  de  fougères ,  doit  être 
cuite  à  Pendrait  tempéré  du  fourneau  ; 
p'eft-à-dire,  ou  après  les  trois  premiers 
rangs,  ou  dans  le  bas  à  la  hauteur  d'un 
pied  ou  d'un  pied  &  demi  :  fi  elle  étoit 
cuit.e  au  haut  du  fourneau,  la  cendre  fe 
Jbndroit  avec  précipitation ,  &  couleroit 
au  bas   de    la  porcelaine.  Il  en  eft  de 
même  du   rouge  à  l'huile,  du  rouge 
fbuffié,  &  du  long-tjî-yen)  à  caufe   de 
la  grenaille  de  cuivre  qui  entre  dans  la 
composition  de  ces  vernis.  Au  contraire 
on  doit  cuire  au  haut  du  fourneau  la 
»    porcelaine  à  laquelle  on  a  donné  Am- 
plement le  tfoui-ycou  :  c'eft ,  comme  je 
^'ai  dit ,  ce  vernis  qui  produit  une  multi-» 
^tude  de  veines,  çnibrte  que  la  porcelaine 
^emble  être  de  pièces  rapportées.  : 

*%lll.  Il  y  a  quelque  chofe  à  ré  for-? 
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mer  dans  ce  que  j'ai  dit  autrefois 
des  couleurs  qu'on  donne  à  la  porce- 
laine qui  fe  cuit  une  féconde  fois.  Mais 
avant  que  d'entrer  dans  le  détail ,  il  eft 
bon  d'expliquer  quelle  eft  la  proportion 
&  la  mefure  des  poids  de  la  Chine  9 
c'eft  par  où  je  vais  commencer. 

Le  Kin  ou  la  livre  Chinoife  eft 
de  feize  onces  qui  s'appellent  Leams  ou 
Tatls. 

Le  Uam  ou  tael  eft  une  once  Chi- 
noife. 

'    Le  tjien  ou  le  mas  eft  la  dixième  partie 
du  Uam  ou  tael. 

Lefuen  eft  la  dixième  partie  du  tjîen 
Ou  du  Mas. 

Le  ly  eft  la  dixième  partie  du  fum. 
Le  hao  eft  la  dixième  partie  du  ly0 
Le  rouge  decouperofe  qu'on  employé 
fur  lès  porcelaines  recuites ,  fe  fait  de 
la  manière  que  je  l'ai  expliqué,  avec 
de  la  couperofe  appellée  tfaofan.  Mais 
comment  cette  couleur  fe  compofe- 
t-elle  ?  Ceft  fur  quoi  je  vais  vous  fa- 
'tisfàire.' 

Sur  un  tael  ou  leam  de  centfe ,  on 
met  deux  mas  de  ce  rouge  :  on  paffe  la 
cerufe  &  le  rouge  par  urt  tamis ,  &  on 
les  mêle  enfemble  à  fec  :  enfuite  on  les 
lie  l'un  à  l'autre  avec  de  Peau  empreinte 
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iï'un  peu*  de   colle   de  vache,  qui  fe 
vend  réduite  à  la  confiftance  de  la  colle 
ée  poiffon.  Cette  colle  fait  qu'en  pei- 
gnant la  porcelaine,  le  rouge  s'y  atta- 
che ,  &  ne  coule  pas.  Comme  les  cou- 
leurs ,  fi  on  les  appliquoit  trop  épaiffes , 
ne  manqueraient  pas  de  produire  des 
inégalités  fur  la  porcelaine ,  on  a  foin 
de  temps  en  temps   de  tremper  d'une 
main  légère  le  pinceau  dans  l'eau  &  en» 
fuite  dans  la  couleur  dont  on  veut  peindre. 
Pour  faire  de  la    couleur  blanche, 
fur  un  Uam  de  cerufe ,  on  met  trois  mas 
&  trois  fuen  de  poudre  de  cailloux  des 
lus  tranfparens ,  qu'on  a  calcinés  après 
es   avoir  luttes    dans    une   caiflfe  de 
porcelaine  enfouie  dans   le  gravier  du 
fourneau,  avant  que   de  le    chauffer. 
Cette  poudre  doit  être  impalpable.  On 
fe  fert  d'eau  fimple,  fans  y  mêler  de 
la  colle  pour  l'incorporer  avec  la  ce* 
rufe. 

On  fait  le  verd  foncé,  en  mettant 
fur  un  tael  de  cerufe  trois  mas  &  trois 
fuen  de  poudre  de  cailloux  avec  huit 
/tien  ou  près  d'un  mas  de  tom-koa-pien  , 
qui  n'eft  autre  chofe  que  la  çraffe  qui 
fort  du  cuivre  lorfqu'on  lefond.  Je  viens 
d'apprendre  qu'en  employant  le  tom-hoa 
fiçn  pour  faire  le  verd,  il  faut  le  lave* 
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&  en  féparèr  avec  foin  la  grenaille  dé 
cuivre  qui  s'y  trouveroit  mêlée ,  &  qui 
n'eft  pas  propre  pour  le  verd  :  il  ne 
faut  y  employer  que  les  écailles ,  c'eft- 
à-dire,  les  parties  de  ce  métal  qui  fe 
féparent  lorfqu'on  le  met  en  œuvre. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  couleur  jaune  oa 
la  fait  en  mettant  fur  un  tael  de  cerufe, 
trois  mas  &  trois  fuen  de  poudre  de 
cailloux,  &  un  fuen  huit  ly  de  rouge  . 
pur  qui  n'ait  point  été  mêlé  avec  la  , 
cerufe.  Un  autre  ouvrier  m'a  dit  que 
pour  faire  un  beau  jaune ,  il  mettoit  deux 
fuen  &  demi  de  ce  ronge  primitif. 

Un  tael  de  cerufe ,  trois  mas  &  trois 
fuen  de  poudre  de  cailloux  ,  &  deux  ly 
id  azur  forment  un  bleu  foncé  qui  tire  fur 
Je  violet.  Un  des  ouvriers  que  j'ai  con- 
fulté  penfe  qu'il  faut  huit  ly  de  cet  azur. 
*  Le  mélange  de  verd  &c  de  blanc,  par 
exemple ,.  d'une  part  de  verd  fur  deux 
parts  de  blanc,  fait  le  verd  <Teau  qui 
eft  très-clair. 

:    Le  mélange  du   vçrd  &  du  jaune  * 
par  exemple ,  de  deux  taffes   de  verd 
foncé  fur  une  taffe   de  j^une ,  fait  le   - 
verd  coulou,  qui  refTemble  à  une  feuille 
iinpeufannée. 

Pour  faire  le  noir ,  on  délaye  l'azuc  , 
dans  de.  Ueau  ;.iL&ut  qu'il  {oit  tajït^ 

'  ~  it 
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(bit  peii  épais  :  on  y  mêle  un  peu  de 
colle  de  vache  macérée  dans  de  la 
chaux,  &  cuite  jufqu'à  confiftance  de 
colle  de  poiffon.  Quand  on  a  peint  de 
ce  noir  la  porcelaine  qu'on  veut  recuire  f 
on  couvre  de  blanc  des  endroits  noirs. 
Durant  la  cuite  ce  blanc  s'incorpore 
dans  le  noir ,  de  même  que  le  vernis 
ordinaire  s'incorpore  dans  le  bleu  de  la 
porcelaine  commune. 

Il  y  a  une  autre  couleur  appellée 
tjîui  ce  tjîu  eft  une  pierre  ou  minéral 
qui  reffemble  affez  au  vitriol  Romain» 
Selon  ta  réponfe  qu'on  a  fait  à  mes 
queftions,  je  n'aurois  pas  de  peine  à 
croire  que  ce  minéral  fe  tire  de  quel- 
ue  mine  de  plomb, &  que  portant  avec 
bi  des  efprits ,  ou  plutôt  des  parcelles 
imperceptibles  de  plomb,  il  s'inlinue 
de  lui-même  dans  la  porcelaine  fans  le 
fecours  de  la  cerufe,qui  eft  le  véhicu- 
le des  autres  couleurs  qu'on  donne  à  la 
porcelaine  recuite. 

C'eft  de  ce  tjiu  qu'on  fait  le  violet 
foncé.  On  en  trouve  à  Canton ,  &  il 
en  vient  de  Peking.  Mais  ce  dernier  eft 
bien  meilleur.  Auflï  fe  vend-il  un  tad 
huit  mas  la  livre  :  c'eft-à-dire  9  livres. 
Le  tfiu  fe  fond ,  &  quand  il  eft  fondu 
qu  ramolli,  les  orfèvres  l'appliquent  en 
Tamt  XIX.  l 
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forme  d'émail  fyr  des  ouvrages  d#argent. 
Ils  mettront ,  par  exemple,  un  petit  cer- 
cle de  tjiu  dans  le  tour  d'une  bague; 
ou  bien  ils  en  rempliront  le  haut  d'une 
aiguille  de  tête,  &  l'y  enchafferont  en 
forme  de  pierrerie.  Cette  efpece  de 
maille  fe  détache  à  la  longue  c  mais  on 
tâche  d'obvier  à  cet  inconvénient  \  en 
le  mettant  fur  une  légère  couche  de 
colle  de  poiffon  ou)  de  vache. 

Le  tjiu  de  même  que  les  autres  cou- 
leurs dont  je  viens  de  parler,  nes'en>- 
•  ployé  que  fur  la  porcelaine  qu'on  re- 
cuit. Telle  eft  la  préparation  du  tjiu  : 
on  ne  le  rôtit  point  comme  l'azur /mais 
on  le  brife ,  &  on  le  réduit  en  une  pou- 
dre très-fine  :  on  le  jette  dans  un  vafe 
plein  d'eau ,  on  l'y  agite  un  peu,  ehfuite 
on  jette  cette  eauoiiilfe  trouve  quelques 
faletés ,  &  Ton  garde  le  criftal  qui  eft 
tombé  au  fond  du  vafe.  Cette  maffe 
ainfi  délayée  perd  fa  belle  couleur  & 

}>aroît  au  dehors#un  peu  cendrée.  Ma;s 
e  tjiu  recouvre  fa  couleur  violette- dès 
\que  la  porcelaine  eft  cuite.  On  conferve 
le  tjiu  aufli  long-temps  qu'on  le  fou- 
haite.  Quand  on  veut  peindre  en  cette 
couleur  quelque  vafe  de  porcelaine ,  il 
fuffit  de  la  délayer  avec  de  l'eau  ,  en  y 
mêlant,  6  Ton  veut,  un  peu  de  colle 
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de  vache  ;  ce  que  quelgues-uns  ne  ju- 
gent pas  néceffaire.  C'eit  de  quoi  l'on 
peut  s'inftruire  par  Peffai. 

Pour  dorer  ou  argenter  la  porcelaine , 
on  met  àeuxfiun  de  cérufe  fur  deux  ma  s 
de  feuilles  d'or  ou  d'argent,  qu'on  a  eu 
foin  de  diffoudre.  L'argent  fur  le  vernisyè* 
kins.  beaucoup  d'éclat.  Si  l'on  peint  les 
unes  en  or,  &  les  autres  en  argent,  les  pie- 
ces  argentées  ne  doivent  pas  demeurer 
dans  le  petit  fourneau  autant  de  teins  que 
les  pièces  dorées  :  autrement  l'argent  dif- 
paroîtrôit  avant  que  For  eût  "pu  attein- 
dre le  degré  de  cuite  qui  lui  donne  fon 
éclat. 

X I V.  Il  y  a  ici  une  efpece  de 
porcelaine  colorée  ,  qui  fe  vend  à 
meilleur  compte  que  celle  qui  eft 
peinte  avec  les  couleurs  dont  je 
viens  de  parler.  Peut-être  que  les  con- 
noiffances  que  j'en  vais  donner ,  feront 
de  quelque  utilité  en  Europe  par  rap- 
port à  la  fayance ,  fuppof  é  qu'on  ne 
puiffe  pas  atteindre  à  la  perfeâion  de  la 
porcelaine  de  la  Chine.  Pour  faire  ces 
fortes  d'ouvrages ,  il  n'eft  pas  néceffaire 
que  la  matière  qui  doit  y  être  employée , 
foit  fi  fine  :  on  prend  des  taffes  qui  ont 
déjà  été  cuites  dans  le  grand  fourneau, 
fans  qu'elles  ayent  été  verniffées ,  &  par 
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conséquent  qui  font  toutes  blanches,  & 
qui  n'ont  aucun  luftre  :  on  les  colore 
en  les  plongeant  dans  le  vafe  oh  eft  la 
couleur  préparée  quand  on  veut  qu'el- 
les foient  d'une  même  couleur  :  mais  fi 
on  les  fouhaite  de  différentes  couleurs , 
tels  que  font  tes  ouvrages  appelles 
hoamtlou-houan ,  qui  font  partagés  en 
efpece  de  paneaux ,  dont  l'un  eu  verd , 
l'autre  jaune  ,  &c.  on  applique  ces  cou- 
leurs avec  un  gros  pinceau.  Ceft  toute 
la  façon  qu'on  donne  à  cette  porcelaine, 
fi  ce  n'eft  qu'après  la  cuite ,  on  met 
en  certains  endroits  un  peu  de  vermil- 
lon ,  comme  par  exemple  fur  le  bec  de 
certains  animaux  ;  mais  cette  couleur 
ne  fe  cuit  pas ,  parce  qu'elle  difparoî- 
troit  au  feu  :  auffi  eft  elle  de  peu  de  du- 
rée. Quand  on  a  appliqué  les  autres 
couleurs ,  on  recuit  la  porcelaine  dans 
le  grand  fourneau  avec  d'autres  por- 
celaines qui  n'ont  pas  encore  été  cuites 
il  faut  avoir  foin  de  la  placer  au  fond 
du  fourneau  &  au-deffous  dufoupirail  , 
où  le  feu  a  moins  d'aâivité ,  parce  qu'un 
grand  feu  anéantiroit  les  couleurs. 

Les  couleurs  propres  de  cette  forte 
de  porcelaine  fe  préparent  de  la  forte  : 
pour  -faire  la  couleur  verte,  on  prend 
du  tom-hoa-pien ,  du  falpêtre,  &  de  la 
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poudre  de  caillou  :  on  n'a  pas  pu  me 
dire  la  quantité  de  chacun  de  ces  in- 
grédiens  :  quand  on  les  a  réduits  fépa- 
rément  en  poudre  impalpable ,  on  les  dé- 
laie ,  &  ont  les  unit  enfemble  avec  de 
l'eau. 

L'azur  le  plus  commun ,  avec  le  fal- 

Î>être  &  la  poudre  de  caillou,  forment 
e  violet. 

Le  jaune  fe  fait  en  mettant,  par 
exemple ,  trois  mas  de  rouge  de  cou- 
perofe  fur  trois  onces  de  poudre  de  cail- 
lou, &  fur  trois  onces  de  cerufe. 

Pour  faire  le  blanc  ,  on  met  fur 
quatre  mas  de  poudre  de  caillou  un 
tael  de  cerufe.  Tous  ces  ingrédiens  fe 
délayent  avec  de  l'eau.  C'eft-là  tout  ce 
que  j'ai  pu  apprendre  touchant  les  cou- 
leurs de  cette  forte  de  porcelaine  9 
n'ayant  point  parmi  mes  Néophytes 
d'ouvriers  qui  y  travaillent. 

XV.  Quand  j'ai  parlé  dans  ma  lettre 
précédente  tome  XVIII  des  fourneaux 
011  l'on  cuit  de  nouveau  la  porcelaine 
qui  eft  peinte ,  j'ai  dit  qu'on  faifoit  des 
piles  de  porcelaine ,  qu'on  mettoit  les 
petites  dans  les  grandes ,  &  qu'on  les 
rangeoit  ainfi  dans  le  fourneau.  Sur 
quoi  je  jdois  ajouter  qu'il  faut  prendre 
garde  que  les  pièces  de  porcelaine  ne 
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fe  touchent  les  unes  les  autres  par  les 
endroits  qui  font  peints  :  car  ce  feroit 
autant  de  pièces  perdues.  On  peut  bien 
appuyer  le  bas  d'une  taffe  fur  le  fond 
d'une  autre  taffe  quoiqu'il  foit  peint, 
parce  que  les  bords  du  fond  de  la  taffe 
emboîtée  n'ont  point  de  peinture  :  mais 
il  ne  faut  pas  que  le  côté  d'une  taffe  touche 
le  côté  de  l'autre  :  ainfj  quandon  a  des  por- 
celaines qui  ne  peuvent  pas  aifémeut  s'em- 
boîter les  unes  dans  les  autres,  comme 
font,  par  exemple ,  de  longues  taffes  pro- 
pres à  prendre  du  chocolat,  nos  ouvriers 
les  rangent  de  1^  manière  fuivante.  Sur  un 
lit  de  ces  porcelaines  qui  garnit  le  fond 
du  fourneau,  on  met  une  couverture 
de  plaques  faites  de  la  terre  dont  on 
conftruit  les  fourneaux,  ou  même  dés 

{>ieces  de  caiffes  de  porcelaines  :  car  à 
a  Chine  tout  fe  met  à  profit.  Sur 
cette  couverture  on  difpofe  un  autre 
lit  de  ces  porcelaines,  &  on  continue 
de  les  placer  de  la  foVte  jufqu'au  haut  du 
fourneau. 

XVI.  Je  n'étois  pas  affez  bien  inftruit 
quand  j'ai  dit  qu'on  connoîtqiie  la  por- 
celaine peinte  ou  dorée  eft  cuite, lorf- 
qu'on  voit  que  l'or  &  les  couleurs  fail- 
liffent  avec  tout  leur  éclat.  J'ai  été  dé- 
trompé par  des  connoiffances  plusfûres. 
Les  couleurs  ne  fe  diftinguent  qu'après 
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ue  là  porcelaine  recuite  a  eu  le  loifir 
e  fç  refroidir.  On  juge  que  la  porce- 
laine qu'on  a  fait  cuire  dans  un  petit 
fourneau ,  eft  en  état  d'être  retirée ,  lôrf- 
que  regardant  par  l'ouverture  d'en  haut, 
on  voit  jufqu'au  fond  toutes  les  porce- 
laines rouges  par  le  feu  qui  les  embrafe  * 
qu'on  diftingue  les  unes  des  autres  les 
porcelaines  placées  en  pile ,  que  la  por- 
celaine peinte  n'a  plus  les  inégalités  que 
formoient  les  couleurs,  &  que  ces  cou- 
leurs fe  font  incorporées  dans  le  corps 
de  la  porcelaine,  de  même  que  le  ver- 
nis donné  fur  le  bel  azur  s'y  incorpore 
par  la  chaleur  des  grands  fourneaux. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  porcelaine  qu'on 
recuit  dans  de  grands  fourneaux ,  on  juge 
que  la  cuite  eft  parfaite,  i°  lorfque  la 
flamme  qui  fort  n'eft  plus  fi  rouge»' 
mais  qu'elle  eft  un  peu  blanchâtre  ;  i°, 
lorfque  regardant  par  une  des  ouver- 
tures, on  apperçoitque  tés  caiffes  font 
toutes  rouges;  3°.  lorfqu'après  avoir 
ouvert  une  caiffe  d'en  haut ,  &  en  avoir 
tiré  une  porcelaine,  on  voit,  quand 
elle  eft  refroidie,  que  le  vernis  &  les 
couleurs  font  dans  l'état  où  on  les  fou- 
haite  ;  40.  enfin  lorfque  regardant  par 
le  haut  du  fourneau,  on  voit  que  le 
gravier  du  fond  eft  luxant.  Ceft  par  tous, 
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ces  indices  qu'un  ouvrier  juge  que  la 
porcelaine  eft  arrivé^  à  la  perfeâion  de 
la  cuite. 

XVIL  Quand  on  veut  que  le  bleu 
couvre  entièrement  le  vafe ,  on  fe  fert 
de  leao  ou  d'azur  préparé  &  délayé  dans 
de  l'eau  à  une  jufte  confiftance  ;  &  on 
y  plonge  le  vafe.  Pour  ce  qui  eft  du  bleu 
îbufflé  appelle  tfoui-tfim^  on  y  employé 
fe  plus  bel  azur  préparé  de  la  manière 
que  je  l'ai  expliqué  :  on  le  fouffle  fur 
fe  vafe,  &  quand  il  eft  fec,  on  donne 
fe  vernis  ordinaire ,  ou  feul  3  ou  mêlé 
de  tfouirytou,  fi  l'on  veut  que  la  porce- 
laine ait  des  veines. 

Il  y  a  des  ouvriers  lefquels  fur  cet 
azur,  foit  qu'il  foit  foufflé  ou  non ,  tra- 
cent des  figures  avec  la  pointe  d'une 
longue  aiguille  :  l'aiguille  levé  autant  de 
petits  points  de  l'azur  fec ,  qu'il  eft  né- 
cefFaire  pour  ^epréfenter  la  figure  :  puis 
ils  donnent  le  vernis.  Quand  la  porce- 
laine eft  cuite,  les  figures  paroiffent 
peintes  en  mignature. 

XVIII.  Il  n'y  a  point  tant  de  travail 
qu'on  pourroit  fe  l'imaginer ,  aux  por- 
celaines fur  lefquelles  on  voit  en  boffe 
des  fleurs  ,  des  dragons  ,  &  de  fem- 
blables  figures.  On  les  trace  d'abord 
avec  le  burin  fur  le  corps  du  vafe  ;  en- 
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fuite  on  fait  aux  environs  de  légères  en- 
taillures  qui  leur  donnent  du  relief; 
après  quoi  on  donne  le  vernis. 

XIX.  Quand  j'ai  parlé  dans  mon  pre- 
mier écrit  de  la  manière  dont  le  Uao  ou 
l'azur  fe  prépare,  j'ai  omis  deux  ou 
trois  particularités  qui  méritent  de  Inat- 
tention. i°.  Qu'avant  que  de  l'enfevelir 
dans  le  gravier  du  fourneau ,  où  il  doit 
être  rôti ,  il  faijt  le  bien  laver,  afin  d'en 
retirer  la  terre  qui  y  eft  attachée.  i°. 
Qu'il  faut  l'enfermer  dans  une  caiffe  à 
porcelaine  bien  luttée.  30.  Que  iorfqu'il 
eft  rôti,  on  le  brife,  on  le  pafle  par 
le  tamis ,  on  le  met  dans  un  vafe  verniffé  ; 
qu'on  y  répand  de  l'eau  bouillante  ;  qu'au- 
près l'avoir  un  peu  agité ,  on  en  ôte 
l'écume  qui  fumage ,  qu'enfuite  on  verfe 
l'eau  Jpar  inclination.  Cette  préparation 
de  l'azur  avec  de  l'eau  bouillante  doit  fe 
renouveller  jufqu'à  deux  fois.  Après 
quoi  on  prend  l'azur  ainfi  humide ,  Se 
réduit  en  une  efpece  de  pâte  fort  dé- 
liée ,  pour  le  jetter  dans  un  mortier ,  oîi 
on  le  broyé  pendant  un  temps  confî- 
dérable. 

On  m'a  affuré  que  l'azur  fe  trouvoit 
dans  les  minières  de  charbons  de  pierre, 
ou  dans  des  terres  rouges  voifines  de 
tes  minières*  Il  en  paroît  fur  la  fuper- 
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ficie  de  la  terre ,  &  c'ëft  un  indice  affez 
certain  qu'en  creufant  un  peu  avant  dans 
le  même  lieu  ,  on  en  trouvera  infailli- 
blement. Il  fe  préfente  dans  la  mine  par 
petites  pièces  grofles  à-peu-près  comme 
le   gros  doigt  de  la  main ,  mais  plates 
&  non  pas  rondes.  L'azûr  groffier  eft 
^flez  commun,  mais  le  fin  eft  très-rare, 
&  il  n'eft  pas  aifé  de  les  difcerner  â 
l'œil.  Il  faut  en  faire  l'épreuve ,  fi  l'on 
ne  veut  pas  y  être  trompé.  Cette  épreuve 
confifte  à  peindre  une  porcelaine  &  à  la 
cuire.   Si  l'Europe  fourniflbit  du  beau 
teao  ou  de  l'azur ,  &  du  beau  tjîu ,  qui 
eft  une  efpece  de  violet ,  ce  feroit  pour 
Kim-te-tchim  une  marchandife  de  prix  & 
d'un  petit  volume  pour  le  tranfport ,  & 
on  en  rapporteroit  en  échange  la  plus 
belle  porcelaine.  J'ai  déjà  dit  que  le  tfiu 
fe  vendoit  un  tael  huit  mas  la  livre, 
c'eft-à-dire,  neuf  francs.  On  vend  deux 
tacls  la  boëte  du  beau  leao  qui  n'eft  que 
tle  dix  onces,  c'eft-à-dire,  vingt  fols 
l'once. 

•  XX.  On  a  eflayé  de  peindre  en  noir 
quelques  vafes  de  porcelaine  avec  l'en- 
cre la  plus  fine  de  la  Chine  ;  mais  cette 
tentative  n'a  eu  aucun  fuccès.  Quand  la 
porcelaine  a  été  cuite ,  elle  s'eft  trouvée 
très-blanche.  Comme  les  parties  de  ce 
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noir  n'ont  pas  aflez  de  corps  ,  elles  s'é- 
taient diflipées  par  l'aâion  du  feulera 
plutôt  elles  n'avoient  pas  eu  la  force 
de  pénétrer  la  couche  de  vernis ,  ni  de 
produire  une  couleur  différente  du  fim- 
ple  vernis. 

Je  finis  ces  remarques ,  mon  Révé- 
rend Père  ,  en  recommandant  à  vos 
prières  la  Chrétienté  de  Kim-u-tchim  , 
qui  efl  compofée  d'un  grand  nombre 
d'ouvriers  en  porcelaine.  Le  Seigneur 
qui  m'en  a  confié  le  foin ,  me  donne  la 
confolation,  toutes  les  fois  que  je  m'y 
tranfpprte ,  de  la  voir  croître  de  plus  en 
plus.  Pendant  un  mois  de  féjour  que  j'y 
ai  fait  depuis  peu,  j'ai  adminiftré  les 
facremens  à  un  grand  nombre  de  fervens 
Chrétiens,  &  parmi  ceux  à  qui  j'ai  con- 
féré le  baptême,  il  y  avoit  près  de  cin- 
quante adultes.  Le  progrès  de  la  foi  y 
ieroit  beaucoup  plus  grand,  fi  un  Mil- 
lionnaire y  fixoit  fa  demeure  ;  il  faudroit 
agrandir  Téglife  &  y  entretenir  deux 
ou  trois  Catéchiftes.  Il  n'en  coûteroit 
pour  cela  chaque  année  qu'une  fomme 
modique.  Je  fuis  dans  la  participation  de 
vos  faints  facrifices ,  &c. 
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LETTRE 

Du  Père  Jacques ,  Miffionnaire  de  là  Com- 
-    pagnie  de  Jefus  9   à   Monjîeur   CAbbi 
Raphaelis. 

A  Canton  ,  le  i  novembre  172a* 

Monsieur, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur* 

Ceft  un  peu  tard  que  je  tiens  la  pa- 
role que  je  vous  ai  donnée ,  mais  c'eft 
aufll-tôt  qu'il  m'a  été  poffible  de  le  faire. 
Mon  voyage  de  France  à  la  Chine  a 
duré  près  de  feize  mois.  La  fameufe  ifle 
d'Orléans,  ou  Poulo- condor  ,  a  été 
la  caufe  de  ce  long  retardement. 

Je  partis  du  Port  -  Louis  le  7  mars  de 
l'année  17x1 ,  fur  une  frégate  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  nommée  la  Danaë  , 
commandée  par  M.  le  Chevalier  de  la 
Vicomte.  Nous  avions  fur  notre  bord 
une  compagnie  de  foldats,que  l'on  de- 
voit  débarquer  à  l'ifle  d'Orléans ,  pour 
la  joindre  à  une  autre  que  Ton  y  avoit 
tranfportée  l'année  précédente.   Nous 
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avions  auffi  avec  nous  deux  Ingénieurs 
du  Roi ,  l'un  defquels  avoit  le  titre  de 
Commandant  de  rifle. 

Je  n'eus  pas  plutôt  perdu  la  terre  de, 
vue  qu'il  me  fallut  payer  le  tribut  à  la 
mer.  Les  nouveaux  marins  ne  furent  pas 
plus  privilégiés  que  moi.  C*eft  pitié  de 
voir  en  ces  fortes  _d'occaiions  une  quan- 
tité de  gens  couchés  çà  &  là  fur  des 
cordages ,  fur  des  canons ,  fur  des  cof- 
fres ,  fans  force ,  fans  confolation,  fans 
foulagement  ;  tandis  que  ceux  qui  font. 
feits  à  la  mer ,  ne  font  qu'en  rire ,  parce 
qu'ils  fçavent  que  ce  mal  n'eft  pas  dan- 
gereux ,  &  qu'il  eft  fans  remède. 

Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  nouç 
nous  tirâmes  du  golfe  de  Gafcogne  ; 
nous  n'avions  que  des  vents  légers  qui 
nous  faifoient  peu  avancer.  Mais  auflî* 
tôt  que  nous  eûmes  doublé  le  cap  Finif- 
tere,le  vent  fe  fortifia,  &  le  19  mars 
nous  reconnûmes  rifle  de  Porto  -  Santo  , 
le  lendemain  celle  de  Madère.  Nous 
eûmes  enfuite  les  vents  alifés  qui  nous 
conduifirent  tranquillement  à  la  ligne. 
Nous  la  pafsâmes  le  1 1  avril  ,  à  deux 
degrés  oueft  de  longitude.  Ce  fut ,  félon 
la  coutume ,  un  jour  de  fête  pour  l'équi- 
page. Ceux  qui  n'ont  pas  encore  pafle 
la  ligne  ,    payent  les  frais  de   cette 
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fête,  oh  tout  aboutit  à  les  bien  mouil- 
ler ;  c'efl:  ce  qu'on  appelle  le  grand  bap- 
tême. On  peut  fe  racheter  en  mettant 
de  l'argent  au  baffin;  mais  ceux  qui 
n'en  ont  point  ou  qui  refufent  d'en 
donner ,  font  plongés  dans  un  baquet 
plein  d'eau ,  &  enfuite  inondés  d'un  bon 
nombre  de  fceaux  d'eau. 

Les  mêmes  vents  alifés  qui  nous 
avoient  conduits  à  la  ligne ,  nous  pouf* 
ferent  droit  à  l'ifle  de  la  Trinité ,  enfuite 
affez  près  des  côtes  du  Brefil ,  où  nous 
trouvâmes  un  vent  propre  à  doubler  le 
Cap  de  Bonne-Efpéranee.  La  mer  étoit 
calme  quand  nous  le  doublâmes  ;  mais  à 
peine  eûmes-nous  fondé  fur  le  banc  des 
Aiguilles ,  qu'un  vent  de  nord-oueft  nous 
fit  rouler  &  tanguer  deux  Jours  entiers 
d'une  manière  capable  d'effrayer  ceux 
qui*ne  font  pas  accoutumés  aux  voyages 
de  mer.  Il  n'eft  pas  trop  agréable  de  fe 
voir  pour  la  première  fois  mr  un  fragile 
vaiffeau ,  tout-à-coup  élevé  fur  la  cime 
d'une  haute  montagne  ,  &  dans  un  mo- 
ment précipité  au  tond  d'un  abîme  ;  de 
fentir  les  affreufes  fecouffes  que  les  flots 
donnent  au  navire ,  de  forte  que  fi  l'on 
ne  prend  fes  précautions ,  on  eft  renverfé 
&  jette  d'un  bord  à  l'autre  ;  de  voir  le 
vaiffeau  prefque  entièrement  couché  au 
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milieu  des  vagues ,  les  canons  plongés 
dans  la  trier  ,  &  l'eau  entrer  de  toutes 
parts  par  les  plus  hauts  fabords  ;  mais 
enfin  la  tempête  ne  dure  pas  toujours , 
le  calme  lui  fuccéde  ,  &  Ton  raconte 
avec  plaifir  fes  alarmes  paffées. 

U  y  avoit  déjà  trois  mois  que  nous  ne 
voyions  que  le  ciel  &  l'eau  :  il  nous  fàl- 
loit  encore  trois  femaines  pour  nous 
rendre  à  l'ifle  de  Bourbon  9  où  nous  de, 
vions  relâcher.  Le  fcorbut  s'étoit  mis 
depuis  long-temps  parmi  nos  foldats ,  & 
plufieurs  en  étoient  morts  :  il  gagna  bien- 
tôt tout  l'équipage  ;  il  fe  trouvoit  peu  de 
matelots  qui  n'en  fiiffent  atteints ,  &  plus 
de  foixante  de  nos  gens  étoient  alités. 
J*eus-là  une  petite  occafion  de  faire  les 
fondions  de  Miffionnaire.  Pour  fur  croît 
de  mifere,  les  vents  nous  jetterent  jus- 
qu'au 40e  degré  de  latitude  fud ,  &  en 
arrivant  à  l'ifle  de  Bourbon ,  nous  étions 
fur  le  point  de  voir  expirer  la  moitié  de 
notre  monde  ;  nous  avions  déjà  jette  à 
la  mer  dix-fept  corps  morts. 

On  trouve  dans  cette  Me  toute  forte 
de  bons  rafraîchiffemens ,  l'air  fur-tout 
y  eft  excellent  :  dans  Pefpace  de  douze 
70urs  tous  nos  malades  furent  fur  pied  f 
&  en  état  de  faire  le  ferVice  :  l'ifle  ap- 
partient en  fouveraineté  à  la  Compagnie 
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Trançoîfe  des  Indes ,  qui  y  tierit  Un  état 
major  pour  la  gouverner*  Elle  fut  d'abprd 
habitée  par  quelques  François  fugitifs  de 
Tifle  Dauphine ,  qui  en  eft  affez  proche  : 
elle  s'eft  peuplée  peu-à-peu  ,  fur-tout 
par  Pamniftie  qu'on  a  donnée  de  temps 
en  temps  aux  pirates  de  ces  mers.  Il  peut 
y  avoir  à  prêtent  quatre  mille  perfonnes 
qui  y  ont  de  belles  habitations ,  &  beau- 
coup de  Nègres  pour  les  cultiver.  Ils 
vivent  très-commodément  &  dans  une 

Îjrande  union ,  qui  y  eft  entretenue  par 
'attention  &  les  foins  de  M.  de  Beau-* 
voilier ,  Gouverneur  de  l'Ifle. 

Les  principaux  bourgs  ou  habitations 
font  Saint- Denis ,  Saint-Paul  &  Sainte- 
Sufanne  :  je  vous  envoie  une  carte  où 
j'ai  tracé  le  plan  des  deux  premiers  avec 
toute  l'exaâitude  dont  je  fuis  capable. 
U  n'y  a  ni  port ,  ni  fortifications  ;  ainft 
on  n'y  eft  pas  à  l'abri  des  coups  de  vent, 
ni  des  écumeurs  de  mer.  Peu  de  mois 
avant  notre  arrivée  >  des  forbans  avoient 
enlevé  dans  la  rade  de  Saint-Denis  un 

»  * 

gros  vaifleau  Portugais  démâté ,  &  un 
Oftendois  dans  celle  de  Saint-PauL 

Uifle  de  Bourbon  a  environ  cinquante 
lieues  de  tour  ;  elle  eft  couverte  en  plu- 
sieurs endroits  de  hautes  montagnes  :  on 
en  voit  une  qui  vomit  des  flammes ,  & 
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qui  remplit  les  environs  de  matière  bitu- 
mineufe  ;  nous  en  apperçûmes  le  fçu 
durant  la  nuit  de  plus  de  vingt  -  cinq 
lieues.  Il  y  a  de  belles  &  vaftes  forêts , 
où  fe  trouvent  quantité  d'arbres  très- 
propres  à  la  conftru&ion  des  vaiffeaux: 
elle  eft  remplie  de  bétail ,  de  volailles , 
&  de  gibier  ;  elle  eft  fertile  en  riz  &  en 
fucre  ,  &  en  grand  nombre  d'excellens 
arbres  fruitiers  :  on  y  a  planté  quelques 
vignes ,  qui  donnent  de  fort  bon  vin. 
Le  meilleur  de  tous  les  animaux  qu'on 

Îr  trouve ,  foit  pour  le  goût ,  foit  pour 
a  fanté  ,  c'eft  la  tortue  de  terre  ;  £>c  le 
k  plus  agréable  de  tous  les  fruits  ,  c'eft 
1  ananas.  La  tortue  eft  de  la  même  figure 
que  celle  qu'on  voit  en  France  ;  mais 
elle  eft  bien  différente  pour  fa  grandeur  : 
on  aflure  qu'elle  vit  un  temps  prodi- 
gieux ,  qu'il  lui  faut  plufieurs  fie  clés 
pour  parvenir  à  fa  groffeur  naturelle  ,  & 
qu'elle  peut  paffer  plus  de  fix  mois  fans 
manger  :  on  en  a  gardé  dans  rifle  de 
petites ,  qui  au  bout  de  vingt  ans  n'a* 
voient  groffi  que  de  quelqties  pouces  : 
nous  en  avons  conferve  dans  notre  vaif- 
fëau  quelques-unes  des  groffes  ,  qui  ont 
vécu  trois  à  quatre  mois  fans  prendre 
aucune  nourriture. 
Pour  ce  qui  eft  de  l'ananas ,  c'eft  un 
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fruit  qui  eft  affez  connu  en  France  ;  je 
vous  dirai  feulement  qu'il  eft  d'une  figure 
obloneue ,  &  de  la  groffeur  d'un  melon , 
qu'il  eft  couvert  de  feuilles  courtes  }  dif- 
pofées  à  peu  près  de  même  que  les  divi- 
sons d'une  pomme  de  pin ,  &  qu'il  eft 
couronné  d'un  bouquet  de  feuilles  plus 
longues  ;  il  vient  fur  une  plante  affez 
femblable  à  celle  de  l'artichaut  :  il  a  le 
.  goût  de  plusieurs  fruits ,  mais  il  me  paraît 
que  celui  du  coin  domine. 

J'ai  vu  dans  cette  ifte  beaucoup  d'arbres 
&  de  plantes  curieufes.  L'arbriffeau  qui 
porte  le  café ,  le  tamarinier ,  le  coco- 
tier ,  l'arbre  d'où  découle  le  benjoin , 
le  cotonier  ,  l'aloës  ,  l'ébennier.  L'é* 
benne  noire  n'eft  pas  la  plus  eftimée  :  la 
jaune  eft  beaucoup  plus  belle.  Le  café 
fauvage  y  eft  très-commun  ;  &  bien  que 
fauvage ,  il  ne  laiffe  pas  d'être  bon.  On 
en  a  tait  venir  de  Moka  ;  un  feul  a  fub- 
fifté,&  a  fourni  de  quoi  en  planter 
grand  nombre  d'autres ,  qui  donnent  aur 
jourd'hui  de  grandes  efperances. 

J'oubliois de  vous  parler  de  la  chauve* 
fouris  de  Pifle  de  Bourbon  :  on  pôurroit 
l'appeller  le  renard  volant.  Ellereffemble 
en  effet  beaucoup  à  cet  animal  ;  elle  en 
a  la  groffeur ,  le  poil ,  la  tête ,  les  oreil- 
les ,  les  dents,  La  femelle  a  deux  mam- 


S*  curiiufes*  in 

melles  ,  &  fous  chaque  aile  un  fac  pour 
tranfporter  fes  petits.  Je  mefurai  la  lon- 
gueur des  aîles  d'un  de  cesoifeaux,  & 
je  trouvai  qu'elles  avoient  plus  de  quatre 
pieds  d'un  bout  à  l'autre.  La  chair,  dit- 
on  ,  en  eft  très-bonne  à  manger ,  &  Ton 
va  ici  à  la  chaffe  de  la  chauve-fouris 
avec  le  même  empreffement  qu'on  va  . 
ailleurs  à  la  chaffe  de  la  perdrix. 

Après  avoir  relâché  tant  à  Saint*Paul 
qu'à  Saint-Denis,  &  y  avoir  demeuré 
quinze  jours ,  nous  reprîmes  le  i  o  Juillet 
notre  route  pour  la  Chine  ;  &  vers  la 
Hii-août  nous  entrâmes  dans  le  détroit 
de  la  Sonde.  Nous  le  pafsâmes  très-heu- 
reufement ,  &  en  peu  de  temps ,  de  même 
que  celui  de  Banca,  qui  eft  le  plus  dan- 
gereux. Je  n'ai  point  vu  de  terre  plus  , 
agréable  que  les  côtes  de  Java  &  de  Su- 
matra ;  des  plaines  couvertes  d'oran- 
gers ,  de  cocotiers  ,  &  d'autres  arbres 
fruitiers,  avec  quantité  de  ruiffeaux  qui 
les  arrofent  ;  des  collines  ornées  de  char- 
mans  bocages  ,  des  forêts  toujours  ver- 
doyantes, des  villages  &  des  habita- 
tions, oii  brillent  toutes  les  beautés 
champêtres  ;  tout  y  repréfente  un  des 
plus  beaux  climats  du  monde. 

Une  barque  de  Javanois  vint  à  nous 
fur  notre  paflage  :  ils  fôuhaitoient  fort 
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qu'on  leur  Honnât  des  haches,  des  cou- 
teaux ,  &  d'autres  inftrumens  d'Europe* 
Ils  ne  font  ni  noirs  ni  blancs,  mais  d'un 
rouge  pourpre.  Ils  font  doux ,  familiers 
&careffans.  Ils,  vouloient  nous  engager 
à  nous  arrêter ,  nous  faifant   entendre 
par  des  fignes ,  que  dans  leur  village  , 
qui  n'étoit  pas  loin ,  nous  trouverions 
toute  forte  de  provifions.  Mais  nous  n'a- 
•  vions  alors  befoin  de  rien  ^  &  le  vent 
étoit  favorable.  Il  s'agiffoit  de  gagner  ait 
plutôt  l'ifle  d'Orléans  pour.y  débarquer 
les  troupes  qui  étoient  fur  notre  bord. 
Nous  la  découvrîmes  le  7  de  Septembre* 
&  le  lendemain  nous  mouillâmes  à  la 
vue  du  havre.,  que  Ton  ne  connoiffoit 
que  par  la  relation  &  par  le  plan  im- 
parfait de  Dampierre ,  qui  fe  trouvent 
dans  fon  voyage  du  tour  du  monde. 
.   Nous  nous  flattions  que  les  Infulaires  , 
&  fur-tout  les  François  qu'on  avoit  déjà 
tranfportés  dans  l'ifle  ,  à  la  vue  d'un 
vaiffeau  à  l'ancre  avec  pavillon  blanc  % 
£e  hâteroient  de  venir  nous  voir  ,  &  de 
nous  apporter  les  provifions  dont  nous 
commencions  à  manquer.  Perfonne  ne 

Î>arut.  On  attendit  quelques  jours  pour 
eur  donner  le  temps  de  nous  reconnoî- 
tre  :  ce  fut  inutilement.  Enfin  l'on  en- 
voya dans  le  canot  un  Officier  pour  s'in- 
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former  de  l'état  des  chofes.  Il  rapporta 
qu'après  avoir  parcouru  tous  les  envi- 
ron» du  port ,  il  n'avoit  vu  perfonne  f 
&  qu'il  n'avoit  découvert  que  les  reftes 
de  quelques  mauvaifes  cafés,  dans  Tune 
defquelles  il  avoit  trouvé  des  cendres 
chaudes  ,  des  baies  de  moufquets ,  & 
des  morceaux  d'habits  de  foldats  Euro- 
péens, qui  ne  pouvoient  être  que  des 
François*  Le  malheur  qui  arriva  aux  An- 
glois  dans  cette  ifle  il  y  a  vingt  ans ,  nous 
Vint  d'abord  à  l'efprit  ,  &  plufieurs 
crurent  que  nos  gens  a  voient  eu  le  même 
fort. 

A  de  fi  triftes  nouvelles  on  ouvrit  le 
paquet  fecret  de  la  Compagnie  ;  on  y 
trouva  l'ordre  de  relever  un  vaiffeau  , 
que  l'on  difoit  être  dans  le  port  de  Poido- 
condor,  d'y  demeurer  julqu'à  l'arrivée 
d'un  autre  navire  qui  devoit  y  venir 
l'année  fuivante  ,  &  d'augmenter ,  au- 
tant qu'il  feroit  poffible ,  Pétabliffement 
3ue  l'on  prétendoit  être  déjà  commencé 
ans  rifle.  On  exécuta  cet  ordre  autant 
qu'on  le  pouvoit  faire.  Ce  ne  fut  pas 
fans  chagrin ,  qu'après  avoir  fait  plus  de 
ûx  mille  lieues  pour  me  rendre  à  la 
Chine ,  dont  je  n'étois  éloigné  que  de 
300  lieues,  je  me  vis  obligé  de  m'arrê- 
ter  une  année  entière  dans  une  terre  qui 
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me  paroiflbit ,  &  qui  eft  en  effet  un  très- 
mauvais  féjour. 

Les  vents  nous  étoient  contraires  pour 
atterrir ,  &  ce  ne  fut  qu'après  dix-fept 
jours  d'efforts ,  jufques-là  inutiles  ,  que" 
nous  entrâmes  dans  le  havre.  En  y  en- 
trant nous  apper eûmes  une  pyrogue  qui 
venoit  à  nous.  (  La  pyrogue  eft  un  petit 
bateau  de  ces  contrées,  fait  d'une  feule 
pièce  d'arbre.  )  Il  y  avoit  des  pêcheurs 
qui  de  fort  loin  nous  firent  de  grandes 
^civilités  à  leur  manière,  &  qui  étant 
montés  fur  notre  bord ,  nous  apprirent  - 
le  mieux  qu'ils  purent ,  que  de  l'autre 
côté  de  rifle  il  y  avoit  des  habitans;, 
qu'un  grand  vaiffeatt  ,dont  ils  nommoient 
les  principaux  officiers  >  avoit  hiverné 
-dans  l'endroit  où  nous  étions ,  &  qu'au 
changement  de  mouflon ,  il  avoit  fait 
voile  pour  la  Chine. 

A  ce  récit  nous  reconnûmes  levait 
(eau  François  :  on  careffa  ces  bonnes 
gens ,  on  les  fit  boire  &  manger ,  &  on 
*  leur  dit  d'apporter  ce  qu'ils  avoient  à 
vendre ,  en  leur  faifant  entendre  qu'ils 
ieroient  bien  payés  ;  mais  l'ifle  de  Poulo- 
condor  eft  fi  ftérile,  qiie  les  habitans 
eux-mêmes  y  mourroient  de  faim ,  s'ils 
n'avoient  recours  à  la  terre^ferme,  oti 
ils  vont  chercher  du  riz  ;,  ainfi  durant 
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près  de  quatre  mois  nous  n'eûmes  d'au- 
tres fecours  d'eux ,  que  quelques  poif- 
fons  qu'ils  apportoient  de  temps  en 
temps ,  &  qu'ils  vendoient  bien  cher,  & 
très-peu  de  volailles ,  qu'on  achetoit  ju£ 
qu'à  une  piaftre  la  pièce. 

Cependant  on  mit  à  terre  la  cpmpa» 
gnie  de  foldats  ;  comme  ils  avoient  leurs 
cafés  à  faire  dans  le  temps  des  pluies , 
qui  tombent  en  ce  pays  -  ci  biçn  plus 
abondamment  qu'en  Europe  ,  ils  eurent 
beaucoup  à  fouffrir.  La  maladie  fe  mit 
encore  parmi  eux  ,  &  peu  de  temps 
après  parmi  les  matelots  :  les  deux  hôpi- 
taux étoient  remplis ,  les  paffagers ,  les 
officiers ,  le  capitaine  lui-même  en  furent 
attaqués  ,  &  avec  tout  cela  point  de  pro- 
vilions  ;  je  ne  majpquois  pas  de  confoler 
nos  malades ,  &  de  les  exhorter  à  la  pa- 
tience :  j'eus  befoin   de  m'y  exhorter 
moi-même  ;  je  tombai  comme  les  autres, 
&  durant  près  d'un  mois  il  étoit  allez 
incertain  fi  je  verrois  jamais  la  Chine. 

Enfin  le  21  de  décembre  il  arriva  trois 
barques  de  Camboge ,  chargées  de  co- 
chons &  de  volailles  ;  c'étoient  des  infu- 
laires  de  Poulo-condor  qui  étoient  allés 
chercher  pour  nous  ces  protons  ,&  qui 
nous  les  vendirent  à  aff.z  bon  compte. 
Comme  ils  partoient  ncu>  leur  avions 
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donné  des  lettres  écrites  en  latin  &  en 
Portugais ,  pour  les  Millionnaires  de  la 
Cochinchine  ,  que  nous  prions  de  s'en- 
tremettre  en  notre'favçur ,  dans  la  né- 
ceflité  où  nous  nous  trouvions:  les  lettres 
furent  envoyées  affez  loin ,  &  pour  lors 
nous  n'en  eûmes  point  de  réponfe. 

Les  alimens  frais  rétablirent  bientôt 
l'équipage ,  &  dans  le  mois  de  janvier 
nous  eûmes  le  plaifir  de  voir  arriver  de 
la  Chine  trois  vaiffeaux  François ,  qui 
avoient  ordre  du  Direâeur  de  la  Com- 
pagnie de  venir  nous  reconnoître  en  re- 
tournant en  France,  Ils  nous  remirent 
des  farines ,  des  boeufs  &  de  la  bierre , 
aipfi  nous  n'étions  plus  à  plaindre  dans 
notre  exil. 

Pour  furcroît  de  biens ,  il  entra  dans 
notre  port ,  au  mois  de  mars ,  un  autre 
vaifleau  de  la  Compagnie  ,  qui  de  la 
Chine  alloit  traiter  à  Siam  ;  &  dans  le 
même  temps  il  nous  vint  une  quatrième 
barque  de  Camboge ,  remplie  de  provi- 
sions. Les  foins  des  Millionnaires  d'une 
part ,  &  de  l'autre  les  foupçons  du  Man- 
darin qui  commande  fur  les  côtes  voi- 
fines  ,  nous  procurèrent  ce  nouveau 
fe  cours.  Les  Infulaires  de  Poulo- condor 
avoient  publié  dans  la  terre-ferme ,  que 
des  étrangers  avoient  fait  une  habitation 

dans 


dans  lèur'Ifle,  qu'ils  paroiffoient  vouloir 
s*y  établir  ,  &  qu'ils  avoient  même  des 
femmes  avec  eux;  Il  y  a  voit  en  effet  trois 
de  nos  feldats  mariés  ;  ce  rapport  déter- 
mina le  Mandarin  Renvoyer  torde  fes 
gens  pour  tout  obferver,  &  lui  en  rendre 
compte  ;&  à  la  prière  des  Miffionnair  es , 
il  lui  permit  fous  main  de  charger  une 
barque  pour  notre  foulagement.  Nous 
avons  fçu  cette  particularité  ,  &  beau- 
coup d'autres  chofes  qui  concernent  ces 
contrées  ,  d'un  Malais ,  Portugais  d'ori- 
gine ,  que  les  Millionnaires  chargèrent 
d'une  réponfe  à  nos  lettres,  &  qu'ils  en- 
voyèrent fur  la  même  barque ,  foit  pour 
fervir  d'interprète ,  foit  pour  faire  quel- 
ques provifions  de  vin  ,  de  remèdes, 
d'inftrumens  de  chirurgie  ,  &c.  qu'ils 
croyoieat  trouver  dans  notre  vaitteau. 
Avec  ce  fecpurs  nous  avons  attendu 
aflez  tranquillement  le  changement  de  la 
mouflon,  pour  reprendre  le  chemin  de 
la  Chine.  Mais  je  crois ,  Monfieur ,  que 
vous  ferefc  bien  aife  de  fçavoir  ce  que  j'ai 
vu  ,  ou  ce  que  j'ai  appris  de  cette  partie 
dei'Afie. 

,  Poulo>  Condor  ,  dont  je  vous  envoyé 

le  plan  ,efl  un  petit  Archipel  à  quinze  ou 

vingt  lieues  aufuddu  Royaume  deCàm* 

boge  :  il  dk  formé  de  huit  ou  dix  tant 
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Mes  que  rochers  ;  la  plus  grande  de  ce* 
Ifles  n'a  pas  plus  de  quatre  lieues  en  Ion-? 
gueur ,  c'eft  la  feule  qui  foit  habitée  , 
encore  n'y  a*t-il   qu*un   village    dans 
prefque  Tunique  plaine  qu'on  y  trouve  ; 
les  maifons  des  infulaires  ne  font  qu'un 
aflemblage  aflez  informe  de  bambous, 
couverts  d'une  herbe  fort  longue ,  qu'ils 
coupent  fur  le  bord  de  leurs  ruifleaux  : 
il  n'y  a  dçms  ces  cabanes  ni  porte  ,  ni 
fenêtre  ;  pour  y  entrer ,  &  pour  y  avoir 
du  jour ,  ils  laiffent  un  des  côtés  de  la 
cabane  tout  ouvert ,  &  ils  font  déborder 
le  toit  de  .ce  côté-là  ;  ils  les  élèvent  de 
terre  de  quelques  pieds,  par-là  ils  évitent 
l'humidité ,  &  ont  où  loger  leurs  ani- 
maux domeftiques  pendant  là  nuit;  la 
mauvaife  odeur  ne  les  inquiète  point.  Le 
plancher  de  diftance  en  diftance  eft  re-* 
hauffé  de  quatre  ou  cinq  pouces  î  ils 
reçoivent  les  étrangers  dansJe  fond  fur 
des  nattes;  leur  réception  eft  douce  &c 
affable ,  &  ils  ne  manquent  pas  de  leur 
préfenter  de  Farecque ,  du  betheJ ,  &  une 
pipe»  Ils  font  fort  bafanés ,  prefque  entier 
rement  nuds,  excepté  dans  les.cérémo* 
nies  ,  où  ils  s'habillent ,  &  quelques-uns 
même  affez  proprement  :  les  'dents  îei 
plus  noires  font  chez  eux  les  plus  belles  » 

auffi  n'oublient-ils  x\m  pour  fe  les  noir* 
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tir.  lis  îaiffent  croître  leurs  cheveux ,  qui 
leur  viennent  communément  fort  longs  ; 
j'en  ai  vu  à  qui  ils  defcendoient  plus  bas 
que  les  genoux.  *  v 

.  Comme  les  infulaires  de  Potilo-condor 
ne  font  la  plupart  que  des  réfugiés  de  la 
terre  ferme  où  il  y  a  des  Miffionnaires  , 
plufieursme  parurent  avoir  été  inftruits 
des  myfteres  de  notre  fainte  Religion* 
J'en  ai  trouvé  fouvent  qui  me  voyanC 
un  habit  d'Eccléfiaftique ,  (car  les  Mif- 
fionnaires ne  font  pa$r  obliges  d'en  chan- 
ger à  la  Cochinchine  )  venoient  à  moi 
avec  confiance ,  faifoient  le  figne  de  la 
croix ,  &  récitoient  les  prières  chré- 
tiennes ,  oîi  je  ne  comprenois  que  les 
noms  propres  de  Jefus ,  Maria ,  Pondo 
Pilato,  &  le  mot  final,  amen.  Je  tâchois 
de  me  faire  entendre  par  figne,  autant 
que  je  le  pouvois  ;  j'élevois  les  mains? 
au  ciel ,  je  me  profternois  enfuite  pour 
leur  marquer  qu'ils  dévoient  adorer  le 
Créateur  &  le  fouverain  Maître  du  cief 
&  de  la  terre  ;  j'étendois  les  bras  ta 
forme  de  croix  ,  pour  rappeller  dans 
leur  fouvenir  la  mort  de  l'adorable 
Rédempteur;  je  me  frappois  la  poitrine, 
pour  leur  faire  connoître  qu'ils  dévoient' 
déteiler  leurs  péchés.  J'aurois  bien  fou- 
haité  en  pouvoir  faire  davantage  ;  mai*  : 
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la  langue  eft  difficile,  &  il  n'efl:  pas 
poffible  5  fens  le  feçours  d'un  Interprète  f 
d'apprendre  les  terpaes  qui  fignifient  les 
choies  intérieures,  lefquelles  ne  oeuvent 
s'expliquer  par  des  fignes  fenfibles  Se 
extérieurs, 

Il  ne  croît  dans  rifle  que  très -peu 
de  riz,  des  patates ,  &  quelques  ananas 
affez  bons.  Les  mofttagnes  font,  prefque 
par-tout  couvertes  de  beaux  arbres  pro- 
pres £  toutes  fortes  d'ouvrages  ,  &C 
même  à  mater  des  vaiffeaux,  Il  y  en 
#  un  fort  commun ,  d'oîi  découle  une 
refîne  que  les  habitans  emploient  à 
(aire  leurs  flambeaux.  Pour  ramafler 
cette  réfine ,  ôc  même  pour  la  faire  dé- 
couler, ils  creufent  le  tronc  de  l'arbre, 
&  y  foiit  une  large  &  profonde  oiir 
verture,  dpnt  le  bas  repréfente  une 
efpece  de  récipient.  En  certaine  faifon 
de  Tannée  ils  allument  du  feu  dans 
cette  concavité  ;  U  chaleu*  détermine 
te  liqueur  à  couler  &  à  remplir  le  rér 
çipiçnt.  Pe  cette  réfine  ils  enduifent  des 
çoupeaux  de  bois  fort  minces ,  &  ils  les 
enveloppent  dans  de  longues  feuilles 
d'arbres.  Quand  le  tout  eft  fec>  ces 
çoupeaux  enduits  de  rétine  éclairent 
parfaitement  une  chambre;  mais  aufli 
£ls  la  remplirent  bientôt  de  fumée. 
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Hîen  de  plus  commun  à  Poulo-condoï 
iquè  la  noix  d'arecque  &  la  feuille  de 
bétel.  Les  infulaires  en  portent  toujours 
dans  de  petits  paquets  qu'ils  mâchent  cori* 
tinuellement*  On  n*y  a  trouvé  aucune 
forte  de  gibier ,  à  la  réferve  des  poutes 
fauvages  &  des  ramiers  ;  mais  on  y  voit 
beaucoup  de  ferpens  &  de  lézards  d'une 
grandeur  monftrueufe.  On  a  tué  ufi 
ierpent  long  de  vingt  *  deux  pieds ,  8c 
plusieurs  lézards  ,  que  quelques  -  uns 
appellent  Govemos ,  qui  avorent  fept  à 
huit  pieds  de  longueur # 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans 
cette  Me,  c'eft  le  lézard  &  l'écureuil 
Voîans ,  que  j'ai  défîmes  pour  vous  ea 
donner  une  idée  plus  nette.  Le  lézard 
volant  eft  petit  &  nfa  pas  plus  de  fept  à 
huit  pouces  :  f  écureuil  eft  de  la  gran- 
deur de  ceux  qu'on  voit  eh  France.  L5nfl 
&  Fautre  ont  des  ailes  fort  courtes ,  qui 
leur  prennent  le  long  du  dos  ,  depuis 
les  pattes  de  dfevant  jusqu'à  celles  de 
derrière  :  fécureitil  les  a  couvertes  d'un 
poil  fort  ras  &  fort  fin;  celles  drt  lézari 
ne  font  qu'une  pellicule  tonte  iRiîe  ;  oft 
les  voit  voler  d'arbre  en  arbre  à  la  dis- 
tance de  vingt  à  trente  pas.  Peuvent -ils 
voler  plus  loin?  c'eft  ce  que  je  ne  puifc 
vous  dire.  Le  lézard  'a  encore  de  parti- 
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culier  au-deflbus  de  la  tête  une  bourfe 
aflez  longue  &  pointue  par  le  bas  ,  qui 
s'enfle  de.  temps-en-temps ,  fur-tout  lor£ 
qu'il  vole, 

L'ifle  de  Poulo- condor  eft  foumife  au 
Roi  de  Camboge.  Les  Anglois  l'avoient 
achetée  dans  le  fiecle  précédent  ,  èc 
avoient  bâti  un  fort  à  la  tête  du  village; 
mais  comme  ils  étoient  en  petit  nom- 
bre ,  &  obligés  de  fe  fervir  de  foldats 
.Malais ,  ils  furent  tous  égorgés  il  y  a 
environ  vingt  ans,  &  leur  fort  fut  dé- 
moli, on  en  voit  encore  aujourd'hui  les 
ruines.  Depuis  ce  temps-là  Flfle  eft  ren- 
trée fous  la  domination  desCambogiens. 
Cette  Nation  ,  avec  le-  Royaume  de 
iTfiompa  ,  eft  tributaire  du  Roi  de  la 
Cochinchine,  qui  i'eft  lui-même  aufli 
bien  que  les  Rois  de  Tong-king  &  de 
5iam  y  de  l'Empereur  de  la  Chine.  Aduel- 
£ement  les  Ambafladeurs  de  Siam  font  à 
Peking  pour  payer  le  tribut. 

Les  Royaumes  de  la  Cochinchine ,  de 
Tfiompa  &  de  Gamboge  font  très  -  peu 
policés.  Ces  Nations  n  ont  prefque  au- 
cun commerce  avec  leurs  voiuns,.& 
ont  tr<ès-peu  d'ordre  &  d'union  entre 
elles.  Les  Grands  ,  comme  autant  de 
petits  tyrans ,  pillent  les  peuples  à  toute 
jnain.  Les  Rois  exercent  encore  une 
tyrannie  plus  cruelle  fur  les  Grands  pour 
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tèut  faïfe  rendre  gorge.  Nous  avons  été 
témoins  de  cette  dureté.  Le  Mandarin 
de  qui  dépend  PoafW- condor  ,  ayant 
appris  que  les  étrangers  avdierit  répandu 
quelque  argent  dans'  Fifle,  y  à  envoyé 
à  diverses  fois  des  cçflleâeirrs  cruels, 
qui  à  force  de  torturés  fe  faifoient  ap- 
porter tout  ce  que  ces  malheureux  in- 
sulaires a  voient,  gagné  à  la  fueur  de 
leur  front.  Quelques-uns ,.  pour  fe  déro- 
ber à  leur  pouHiïite ,  fe  fauvoient  dans 
les  montagnes ,  ou  fe  cachoîent  dans  tes 
forêts,  on  en  faifoit  des  perqtiifitions 
exa&es*  &  ils  n'en  étoient  pas  quittes 
pour  livrer  leur  argent.  C'eft  un  mal- 
heur pour  ceux  qui  naviguent,  d'être 
dans  la  néceflîté  d  aborder  à' ces  côte^; 
le  vaifTeau  François  qui  fut  obligé  d'y 
relâcher  en  172 1 ,  en  eft  un  exemple. 

Les  Officiers  qui  dépendirent  à  terre 
pour  y  acheter  des  vivres ,  firent  d'à- 
bord  affez  bien  reçus ,  on  tâcha  même, 
par  des  invitations  &  des  amitiés  fein- 
tes ,  d'engager  le  Capitaine  à  fortir  de 
fon  bord  ;  leur  vue  étoit  d'avoir  unie 
plus  groffe  rançon  ;  les  habitans  du  pays 
en  vinrent  jufqu'à  former  le  deffein  d'en- 
*  lever  le  vaiffeau  :  ils  envoyèrent  plu- 
sieurs fois  l'examiner ,  mais  ne  fe  trou- 
vant pas  aflez  forts ,  ils  fe  vangerent  fur 
A  K  iv 
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ceux  qu'ils  tenoient  à  terre %  ils  hs  liv- 
rent ,  ils  les  maltraitèrent ,  il  y  en  eut 
qui  levèrent. la  hache,  fur  eux ,  &  ce  ne 
fut  qu'aujc  inftantes  prières  des  MifliQJV- 
naires  qui  furent  avertis  de  ce  barbare 
procédé.,  qu'ils  leur  laifferent  la  vie 
fauve.  Mais  on  fut  obligé  de  payer  une 
fomme  coniidérable  pour  les  racheter. 
Les  villes  de  ces  barbares  ne  font  qu'un 
amas  fans  ordre  de  mi/érables  cafés  de 
bois.  Le  palais  même  du  Roi  de  laCo- 
chinchine  n'a  prefque  rien  qui  la  di£- 
.  tingue  des  cabanes  des  particuliers. 

Les  moeurs  &  les  coutumes  de  ces 
peuples  approchent  en  certaines  chofes 
des  coutumes  Indiennes,  &  en  beaucoup 
d'autres  de  celles  des  Chinois*  Us  croyent 
la  métempfycofe  comme  les  Indiens; 
ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  manger 
toutes  fortes  d'animaux»  Ils  font  pleins 
de  vénération  pour  le  cheval  &  pour 
f  éléphant ,  &  ils  en  ont  des  peintures 
dans  leurs  maifons.  La  plus  belle  récom- 
pense, félon  eux,  que  puiffe  avoir  un 
grand  homme  après  fa  mort,  c'eft  que 
Ion  ame  paffe  dans  le  corps  d'une  de 
ces  bêtes.  Ils  regardent  Confucius  comme 
le  premier  Do&eur  de  l'univers.  Ils  ren- 
dent de  grands  honneurs  à  leurs  ancê- 
tres morts  ,  &  à  ceux  de  leur  Natioa 
q\xi  fe  font  diftingués  durant  leur  vie*  lia 
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tmt  pour  cela  chez  eux  &  tioW  de  chez 
ftux  plufieurs  petits  aratoires  où  ils  brû- 
lent des  paftilies. 

Mais  le  lieu  le  plus  facré  parmi  eux* 
eft  une  place  publique,  au  milieu  de 
laquelle  eft  élevée  une  longue  poutte, 
qui  a  vers  le  haut  un  traverser  tant  foit 
peu  incliné  ;  apparemment  qu'ils  y  at> 
borent  un  pavillon.  Il  l'appellent  Touv&i 
Autour  font  placés  plufieur*  oratoires  ; 
c'eft  là  Qu'ils  vont  feire  leurs  profondes 
inclinations  ;  qu'ils  brûlent  quantité  dé 
-petites  chandelles ,  qu'ils  offrent  du  riz  r 

3u'ils  immolent  des  viâimes,  &  fur-tout 
es  chèvres.  Aux  fêtes  publiques  fuit  un 
grand  repas  9  oii  l'on  ne  manque  pas  de 
s'enivrer  de  raque  (c'eft  une  eau -de- 
vie  faite  de  riz  )*  Viennent  enfuite  les 
jdanfes,  la  comédie ,  fouvent  les  que- 
relles &  les  coups. 

l'eus  à  Poulo»- condor  la  curiofité  d*af~ 
'  1er  chez  le  Bonze  que  je  rencontrai  par 
feazard ,  &  qui  me  conduifit  fort  civile- 
ment dans  fa  maifon.  Il  y  #  pratiqué 
un  petit  temple  f  &  dans  le  fond  dis 
temple  un  autel.  Sur  cet  autel  font  ran- 
gées trois  petites  ftatues.  CeHe  du  tmîiet* 
Iuirepréfenteun  vieillard  >eftaffife&  » 
ir  fa  tête  une  efpece  de  tfciàre.  L*un  des* 
deux  ««très;  eft  oareilleitient  affife  r&c  re*r 
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iente  fine  perfonne  plus  jeune  :  la  troî~ 
iieme  eft  fi  informe  qu'on  n'y  peut  rien 
connoître.  Les  noms  de  ces  trois  figu* 
yes  font  Mat- loi ,  Bot-loi ,  Con-loi  ;  c'eft-à 
dire^le  tour  du  Ciel,  le  Roi  du  ciel,  le  fils 
du  Ciel.  Le  Bonze  me  fit  fur  cela  un  grand 
difeours.  Sa  femme,  (car  ce  Bonze-ci  eft 
marié  )  voulut  aufli  le  mêler  de  prêcher  : 
mais  je  ne  compris  rien  à  ce  qu'ils  me 
dirent  l'un  &  l'autre. 

A  la  vue  des  trois  ftatues,  dont  Tune 
eft  l'image  d'un  vieillard  couronné ,  je 
me  rappellai  ce  qu'on  rapporte  des  Bracb» 
mânes  Indiens  ;  qu'ils  ont  quelques 
idées  confufes  de  la  Trinité  &  de  l'In- 
carnation ,  &  je  m'imaginai  que  ce 
Bonze  auroit  peut-être  les  mêmes  idées* 
Je  lui  présentai  trois  doigts  biendiftin- 
.gués ,  je  les  rçunis  enfuite  pour  marquer 
l'unité.  Il  fit  comme  moi ,  paroiuant 
comprendre  ce  que  je  lui  repréfentois. 
J'étendis  les  bras  en  forme  de  croix,  en 
faifant  de  la  tête  quelques  fignes  d'un 
homme  qui  ibuffre  &  cjui  meurt.  Il  fit 
aufli  de  même,  Ce  que  je  conclus  de-là, 
c'eft  qu'il  auroit  bien  pu  ay oir  quelque 
connoifiânee  de  nos  Myfteres  à  la  terre 
ferme  où  il  y  a  des  Millionnaires.  En 
fortant  de  chez  lui,  &  envifageant  le 
foleil  >  il  me  parut  avoir  de  la  vénération 
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pour  cet  objet  :  je  fçai  d'ailleurs  que 
ces  peuples  révèrent  la  lune ,  la  terre  » 
des  efprits,qui,  félon  qu'ils  fe  l'imaginent 
préfident  au  feu ,  à  l'air ,  aux  campagnes* 
aux  mers ,  aux  rivières ,  Çc  qu'ils  ont 
plufieurs  fortes  d'Idoles  qui  leur  font 
venues  des  Indes  &  de  la  Chine* 

C'eft-là  tout  ce  que  j'ai  pu  appren- 
dre de  la  Religion  &  des  mœurs  de  ces 
nations,  oiiles  Millionnaires  ont  péné- 
tré depuis  affez  long-temps.  Il  y  en  a 
actuellement  vingt  qui  ont  à  leur  tête  un 
Evêque  avec  fon  Coadjuteur  :  trois  foat 
Eccléfiaftiques  François,  deux  font  du 
pays  même ,  trois  Francifcains ,  &  le$ 
autres  Jéfuites.Le  Roide  laCochinchine 
a  pris  à  fa  Cour  deux  Jéfuites ,  dont  l'un 
cft  mathématicien ,  &  l'autre  fe  mêle  de 
médecine.  Quelques-uns  de  ces  Miffionr 
naires  font  dans  le  Royaume  de  Tfiom- 
pa ,  &  le  relie  dans  celui  de  la  Cochin- 
chine.  Il  n'y  en  a  point  maintenant  à 
Camboge  ;  on  attend  des  circonftances 
plus  favorables  pour  y  rentrer.  Il  y  a 
quatre  ans  qu'il  s'y  éleva  une  efpece  dç 
perfécution  durant  laquelle  un  Prêtre 
Japonoisfutmaffacré,  &  les  Chrétientés 
dilperfées.  Le  Roi  approuva  cet  atten» 
'  tat ,  &  en  récompenfa  les  auteurs.  Un 

autre  Miffionnaire  y  eft  mort  depuis 
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quelque-temps  de  mifere,  fans  pouvoir 
rendre  aucun  fervice.  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  puiffe  changer  lesefprits  &  les  cœurs 
&  difliper  les  ténèbres  qui  empêchent  ces 
peuples  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière 
de  l'Evangile. 

Enfin  après  un    ennuyeux  féjour  de 
"  tteuf  mois  entiers  dans  le  havre  dePôu- 
Jo^condor  ,  nous  levâmes  l'ancre  le  pre- 
mier de  Juin  1711  &  nous  fîmes  voile 
vers  la    Chine.  Cette   traversée    n'eft 
gueres  que  de    300  lieues.  On  la  fait 
communément  en  huit  ou  dix  jours;  nous 
y  demeurâmes  près  d'un  mois.  Les  cotes 
âé^la  partie  méridionale  de  la  Chine 
font  bordées   d\me  infinité  de  petites 
Mes,  au  milieu   defquètles  il  n'eft  pas- 
aifé  de  découvrir  l'entrée  de  la  rivière 
tle  Canton.  Ce  fut  l'embarras  oh  nous 
nous  trouvâmes.  Un  pêcheur  à  qui  Ton 
4ît  voir  des  piaftres  nous  en  tira ,  &  nous 
conduifit  fort   adroitement  à    travers 
ces  rochers  à  Plfle  de  Lerttin ,  où  nous 
mouillâmes  en  attendant  un  pilote  Chi- 
nois pour  nous  mener  dans  le  port. 

Le  pilote  arriva  ,   &  à  peine  nous* 
eut-il  fait  avancer  quelques  lieues  *  qu'il 
nous  fit  échouer  fur  un  banc  de  fable. 
Nous  ne  nous  en  tirâmes  qti*après  avoi*- 
allège  le  vaiffeau  y  en  jettant  à  la  mer  une 


grande  quantité  de  bois?  fie  en  Enfant 
couler  l'eau  dont  nous  avions  fait  provi- 
£on  r  pour  ne  pas  être  obligé  de  boire 
celle  de  la  rivière  qui  n'eft  pas  bonne* 

Enfin  le  26  de  juin,  près  de  feize  mois* 
depuis  notre  départ  de  France,  nous  ar- 
rivâmes à  Fanpou  qui  eft  le  port  de 
Canton.  On  oublie  auement  les  fatigues* 

~  paflees,  on  s'en  fouvient  même  avec 
joie  quand  on  trouve  des  frères  plein* 
de  charité  &  de  tendrefie,  qui  tous 
£empreflent  à  délafier  un  voyageur.  Tel 
eft  Tétat  où  je  me  trouve  aujourd'hui 
dans  notre  Million  Françoife  établie  & 
Canton  par  les  libéralités  dit  feu  Roi 
Louis  le  Grand,  dont  la  piété,  le  zèle  &c 
les  bienfaits  fe  font  reffentir  jufqu'à  ces- 
extrémités  les  plus  reculées  de  l'Uni* 
Vtrs+ 

.  Il  me  refte,  Moniteur ,  à  vous  dire 
quelque  chofe  de  ce  que  j'ai  vu  à  la 
Chine  depuis  le  peu  de  temps  que  j'yr 
fuis  arrivé.  Rien  ne  furpaflfe  pour  la  fer* 
tiHté  &  l'agrément  le  plat  pays  de  cette 
province  :  ce  font  des  plaines  charmantes; 
plantées  de  riz  &  d'arbres  fruitiers,  ou  de 
kelles  prairies  terminées  par  <fe  petite* 
collines  bien  boifées.  Toutes  ces  cam* 
pagnes  font  arrofées^r  plufieurs  bras  de 

v    la  rivière  &  par  quantité  de  canaux^ 
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&  font  remplies  de  villes  &  dé  village* 
ou  le  peuple  fourmille  de  toutes  parts. 
Mais  auffi  rien  de  plus  ftérile  que  les 
montagnes,  qui  par-là  font  absolument 
défertes. 

Je  n'ai  vu  Macao  que  de  loin,  ainfi 
je  n'en  puis  rien  dire*  Canton  ob  je  fuis 
depuis  quatre  mois,  eft  une  grande  ville, 
Ou  plutôt  c'eft  un  compofé  de  trois 
villes  féparées  par  de  hautes  &  belles 
murailles,  mais  tellement  jointes,  que 
la  même  porte,  fert  pour  fortir  de  l'une 
&  pour  entrer  dans  l'autre.  Le  tout 
forme  une  figure  à  peu  près  quarrée  r 
le  circuit  ne  me  paroît  pas  céder  de 
beaucoup  à  celui  de  Paris.  Ceux  qui 
font  éloignés  du  centre  marchent  quel- 
quefois une  heure  entière  enchaife  pour 
faire  une  vifite.  Il  n'y  a  cependant  ni 
vuides ,  ni  jardins  fort  fpacieux.  Les  rues 
font  longues ,  droites ,  &  ferrées  ,  à  la 
réferve  de  quelques-unes  plus  larges,  oiè 
Ton  trouve  de  diftance  en  diftance  des 
arcs  de  triomphe  affez  beau*.  Les  mai-» 
fons  ne  font  que  des  rez  de  chauffée,  pres- 
que toutes  bâties  de  terre,  avec  des  ac- 
compagnemens  de  briques,  &  couver* 
tes  de  tuile.  Dans  les  rues  tout  eft 
boutiques  <ki  règne  une  grande  propre- 
té, H   y  a  quelques  temples  d'idoles 
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environnés  de  cellules  de  Bonzes  qui 
jont  quelque  chofe  de  iingulier  &  de 
magnifique.  La  lalle  de  Confucius ,  aufli 
bien  que  l'Académie  oii  les  Lettrés  s'af- 
femblent  pour  faire  leur  compofition , 
font  des  morceauxxurieux.1  Les  ya-min 
ou  palais  des  Mandarins ,  ont  aufli  leur 
beauté  &  leur  grandeur ,  avec  différen- 
ce néanmoins  de  ce  qu'en  ce  genre  on 
appelle  beau  &  grand  en  Europe.  La  ri- 
vière eu  chargée  le  long  des  deux  ri- 
vages d'une  quantité  prodigieufe  de 
barques  à  r%ngs  multipliés,  qui  font  les 
feules  habitations  d'un  peuple  infini,  &t 
qui  font  une  ville  flottante  très-confidé>- 
xable.  De  manière  qu'à  compter  tout 
ce  qui  compofe  Canton,  on  prétend 
qu'il  y  a  au  moins  un  million  d'ames, 
ce  qui  me  rend  la  choie  croyable,  c'efï 
l'étendue  de  la  ville  &  la  grande  muU 
titude  qui  remplit  fans  ceffe  les  rues 
où.  il  ne  paroît  aucune  femme» 

Mais  dans  tous  ee  grand  peuple  com- 
bien de  Chrétiens  l  helas  !  très- peu.  Il  y 
a  cependant  à  Canton  plufieurs  Eglifes  » 
&  des  Miffionnaires  fervens.  Mais  le 
fracas  continuel  d'un  grand  commerce 
qui  s'y  fait ,  attire  toute  l'attention  des 
Chinois ,  qui  font  pauvres  la  plupart  * 
&  qui  ne  vivent  que  d'un  travail  aflidu^ 
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&  fotirent  trompeur.  Pour  ce  qui  eft 
des  Seigneurs  &  des  performes  riches* 
ils  ne  font  nulle  part  plus  éloignés  du 
Royaume  de  Dieu  f  que  dans  ces  mal- 
heureufçs  contrées  ;  les  voies  injuftes  d'à- 
jnaffer  de  l'argent ,  &  la  liberté  d'avoir 
autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent  en- 
tretenir ,  font  des  chaînes  trop  fortes 
pour  être  rompues  fans  d'extrêmes  dif- 
ficultés. On  a  plus  de  consolation  dans 
les  campagnes.  Les  ouvriers  évangéli** 
tjues  y  envoyent  leurs  Catéchiftes  ;  ils 
s'y  répandent  eux-mêmes,  &  la  femen- 
ce  falutaire  trouve  entrée  dans  des 
cœurs  (impies;  &  peu  à  peu  le  champ 
du  Seigneur  fe  cultive  &  s'augmente» 
On  commence  par  inftruire  quelques^ 
habitans  d'un  village  :  on  les  baptife  r 
ceux-ci  attirent  leurs  parens  &  leurs 
amis.  Lorfque  le  nombre  des  Néophytes 
va  à  pouvoir  former  une  affemblée ,  ott 
bâtit  dans  le  lieu  une  Chapelle.  Le* 
Chrétiens  s'y  affemblent  les  dimanches 
&  les  fêtes  pour  chanter  les.  prières  de 
l'Eglife.  La  nouveauté ,  les  inffruâions^ 
les  bons  exemples,  &  fur-tout  la  gracet 
de  Dieu  produisent  des  Profélytes.  Le 
Catéchifte  va  leur  enfeigner  le  eao+tyr 
c'eft  la  doârine  Chrétiennne;  le  Mïffion* 
paire  fait  &  vifite  ;  il  prêche  r  il  confefiè  > 
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il  inftruit,  il  baptife,  &  l'œuvre  de  Dieu 
s'avance. 

II  y  a  deux  mois  qu'un  de  nos  Père* 
de  cette  Maifon  fit  avertit- les  Chrétiens 
d'un  village ,  où  il  a  bâti  depuis  peu  une 
chapelle,  qu'il  arriveroit  chez  eux  la 
veille  de  la  Nativité  de  Notre-Dame.  A 
quelque  dîftance  du  lieu  il  trouva  fes 
chers  Néophytes  quil'attendoientfurle 
'chemin  partagés  en  plusieurs  pilotons. 
Les  plus  avancés  le  voyâiit  arriver  fe 
mirent  à  genoux  pour  recevoir  fa  bé- 
nédiction, &  Paccompagnerent  enfuite 
jufqu'à  la  féconde  troupe,  qui  fit  com- 
me la  première  :   les  autres  imitèrent 
'ceux-ci,  &  tous  énfemble  le  conduiii- 
rent  à'  ta  petite  églife,   oîi  après  les 
prières  &  les  Inftruâions,  le  Père  leur 
-conféra  les  Sacremens  &  baptifa  quatre 
Catéchumènes,  On  ne  baptifa  ce  jour- 
là  qu'une  feule  perfbnne  dans  notre  églife 
de  la  ville.  Il  eft  vrai  que  comme  il  y, 
a  toujours  à  la  ville  des  Mïflionnaires* 
les  baptêmes  y  font  beaucoup  plus  fré- 
quèns  qu'à  la  campagne.  J'eus  il  y  a  peti 
de  jours  la  pieufe  curiofité  d'affifter  à 
celui  d'un  vieillard  de  près  de  70  ans, 
tout  blanc  &  tout  caffé  de  travail  &  de 
'  fatigue.  C'eft  commencer  bien  tard  à 
marcher  dans  le  chemin  du  ciel  :  peut-; 
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£tre  ira-t-îl  encore  plus  loin, que  novïiî 
tJn  autre  Millionnaire  eft  revenu  depuis 

{>eu  d'une  petite  excurfioft  de  huit  jours* 
î  a  bâptifé  douze  perfonnes/  Un  troir 
Cerne  parc  demain  pour  une  femblable 
expédition.  Je  ferois  ravi  de  pouvoir 
l'accompagner  pour  me  mettre  devant 
les  yeux  un  modèle  que  je  puitfe  imiter 
dans  là  fuite  :  mais  outre  que  j'y  ferois 
inutile ,  puifque  je  ne  fçai  pas  encore  l£ 
langue ,  je  fuis  retenu  ici  par  les  prépa- 
ratifs d'un  long  voyage  qui  preffe. 

Durant  le  carême  dernier  un  des  Mil- 
lionnaires dont  je  viens  de  parler ,  trou- 
va dans  une  petite*  ville  à  peu  de  jour- 
nées d'ici  un  petit  nombre  de  vierges 
chrétiennes,  qui  d'elles-mêmes  s'étoient 
raffemblées,  &  vivoient  en  commu- 
nauté. Dieu  étoit  bien  fervi  dans  cette 
maifôrt.  Les  femmes  &  les  filles  chrétien- 
nes s'y  affembloient  pour  leurs  exercices; 
de   piété  :  elles   y    conduifoient  leurs 

{>arentes  &  leurs  voifines  encore  infidèl- 
es ,  qui  y  recevoient  de  falutaires  inf- 
truftions  :  ce  quiéefl  d'autant  plus  avanta- 
geux à  la  Religion  ,  que  les  Millionnaires 
ne  parlent  jamais  aux  femmes  Idolâtres. 
D'autres  /vierges  vouloient  fe  joindre 
à  celles  -  là  ;  mais  n'ayant  ni  maifon 
à  elles,  ni  travail  ,  ni  de  fonds  fuffiians  t 
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Il  né  paroiflbit  pas  poflîble  quelles 
puflent  fubfifter.  Le  Millionnaire  leaf  a 
fait  acheter  un  emplacement  affefcvafte; 
il  fait  maintenant  apprendre  un  bon  mé- 
tier à  quekjuesmnes  qui  l'énfèigneront 
aux  autres,  &  l'on  efpere  beaucoup  de  ce 
j>etit  établiffement* 

Nous  pleurons  la  mort  toute  récente 
d'un  de  hos  Miffionnaires  (  i  )  de  Canton  , 
qui  dans  le  mois  dernier  étant  allé  vifi* 
ter  fes Eglifes  de  la  campagne,  trouva 
ira  vafte  champ  à  fon  zèle,  &  l'occa- 
fion  d'une  mort  précieufe  devant  Dieu. 
Après  avoir  adminiftré  les  facremens  à 
lin  grand  nombre  de  Néophytes,  & 
baptifé  plufieùrs  Catéchumènes ,  on  Ta* 
vertit  qu'en  un  certain  endroit  écarté , 
il  y  avôit  un  hôpital  de  lépreux  Chré- 
tiens &  Infidèles ,  que  tout  le  monde 
ahandonnoit.  Il  crut  devoir  fecourir  ces 
malheureux,  auprès  defquels  il  gagna 
une  maladie  qui  l'emporta  en  peu  de 
jours. 

C'eft  ce  même  Miflionnaîre  qui  a  éta« 
bit  dans  cette  Eglife  une  manière  dç 
s'employer  au  falut  des  âmes,  d'oîi  U 
résulte  à  mon  avis,  le  plus  grand  bien 
qu'on  puifle  faire  :  c'eft  de  recueillir  avec 
foin  les  petits  enfans  abandonnés  de  leurs 

(i)  Le  Père  Philippe  Cazier* 
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pafehs,  qu'on  trouve  expofés  clans  léè 
rues  9  &  quelquefois  même  déjà  mordus 
des  chiens  &  d'autres  animaux,  comme 
j'en  ai  été  témoin  depuis  que  je  fuis  à 
Canton  (  i  ).  Le  baptême  qu'on  donne 
anfli-tôt  à  ces  enfari*  moribonds  en  fait 
autant  de  prédeftinés.  Cette  bonne 
œuvré  fe  continue  depuis  la  mort  dit 
Miffionnaire ,  avec  le  même  zeie  qui  l'a 
porté  à  l'entreprendre. 

Cette  rooiffon  fe  recueille  de  même 
en  d'autres  villes  de  la  Chine ,  car  pat* 
tout  on  y  a  la  déteôable  coutume  d'ex- 
pofer  le9  enfans.  Mais  quand  on  a  de 
quoi  gagner  les  Catéchises ,  dont  le  foin 
efi  de  parcourir  les  rues  tous  les  jours 
de  grand  matin  pour  baptifer  ceux  qui 
fe  meurent,  c'efc  alors  que  la  moiffon 
eft  abondante.  On  m'a  afiiiré  qu'à  Peking 
ou  envoyoit  chaque  année  au  Ciel  trois 
à  quatre  mille  enfans. 

La  confolation  que  nous  avons  de 
voir  le  ciel  fe  peupler  de  la  forre  nei 
laifle  pas  d'avoir  un  retour  bieir  cha- 
grinant,, quand  nous  faifons  réflexion 
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.  (i)  Cen'eft  guère  que  dans  tes  villes  qu'on 
expofe  des  enfans  ;  les  habitans  des  campagnes 
plus  fimples  &  moins  cruels  ne  fe  portent  prêt? 
gue  jamais  à  cette  a&ettfe  extrémité. 
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f  u  grand  nombre  de  ceux  qui  échappent 
à  notre  zèle.  Que  ne  pouvons-nous  faire 
ici  pour  le  progrès  de  la  vraie  religion  9 
une  partie  de  ce  qu'y  font  les  Maho- 
xoétans  pour  étendre  leur  feôe  impie , 
&  pour  fe  fortifier  dans  l'empire  ;  ils- 
ont  prêché  ailleurs  le  fabre  à  la  main  ; 
ils  font  à  la  Chine  des  progrès  immenfes 
à  force  d'argent*  Us  achètent  par  -  tout 
un  nombre  prodigieux  d'enfans  Idolâtres, 
ils  profitent  pour  cela  de  toutes  les  oc- 
caûons.  Il  y  a  quelques  années  qu'en  la 
feule  province  de  Chang- tong  dans  un 
temps  de" famine,  on  leur  en  vendit 
plus   de   dix  mille  9  qui  furent  autant 
d'efclaves  pour  eux ,  &  autant  de  vic- 
times pour  le  démon.  Ils  les  marient, 
ils  leur  achètent  ou  ils  leur  bâtiffent  des 
quartiers  de  ville ,  &  même  des  bour- 
gades entières.   Peu  à  peu  ils  en  font 
venus  en  plufieurs  endroits  jufqu'à  ne 
plus  fouffrir  aucun  habitant  •  qui  n'aille 
à  leurs  mofquées  ;  &  c'eft  par-là  qu'ils 
(t  font  fi  fort  multipliés  depuis  un  fiecle. 
Voilà ,  Monfieur ,  la  relation  que  }« 
vous  avois   promife  à  mon   départ  de 
France  pour  la  Chine.  Si  vous  voiez  à 
préfent  celui  qui  a  l'honneur  de  vous 
Fenvoyer ,  je  doute  que  vous  puffiez  ai- 
jument  1?  recoonoîtçe.  Une  barbe  d? 
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deux  ans ,  une  tête  entièrement,  rafëe  $ 
excepté  dans  le  felil  endroit  ou  les  Eo 
cléfiaftiques  en  Europe  portent  la  ton- 
iiire,  des  habits  tels  qu'on  ne  fe  les  fi- 
gure point:  tout  cela  change  fort  un 
homme  ;  mais  ce  changement  n'eft  qu'ex- 
térieur,  &  je  m'affure  que  vous  me  con- 
noîtrez  toujours  à  mon  empreffement  à 
vous  faire  part ,  ainfi  que  vous  le  fou-  - 
haitez,    des   chofes  qui  pourront   ou 
vous  édifier,  ou  piquer  votre  curiofité. 
Je  n'avoispasjufqu'ici  des  idées  juftes 
fur  le  vêtement  des  Miflionnaires  de  la 
Chine  :  je  m'imaginois  qu'ils  avoient  une 
manière  particulière  de  fe  vêtir  qui  les 
dfftinguoitdes  Chinois.  Je  me  fuis  trompé: 
.notre  habit  eft  ici  l'habit  des  honnêtes 
gens ,  j'en  exclus  les  Bonzes  ,  qui  ne 
portent  pas  l'habit  commun  ,  &  qu'on 
met  au  rang  de  la  vile  canaille.  Une  lon- 
gue robe  de  toile  blanche,  une  autre 
par-deffus,  auffi  longue ,  d'une  étoffe  de 
foie  ordinairement  bleue,  avec  une  cein* 
ture  ;  fur  le  tout  un  petit  habit  noir  ou 
violet ,  qui  defcend  aux  genoux  ,  fort 
ample,  &  à  manches  larges  &  courtes, 
un  petit  bonnet  fait  en  forme  de  coné 
raccourci ,  chargé  tout  autour  de  foies 
pendantes ,  ou  de  crin  rouge  ,  des  bottes 
d'étoffe  aux  pieds,  un  éventail  à  la  main; 
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C*eft  aîrifi  qu'on  doit  être  àjufté  toutes  lçs 
fois  qu'on  iort  de  la  maifon ,  ou  que  Ton 
rend  une  vifite  de  conséquence*  Dans  le 
domeftique  on  quitte  une  partie  de  cet 
attirail  ;  mais  il  faut  bien  fe  garder  de 
dire  la  meffe  fans  avoir  la  tête  couverte 
d'un  bonnet  particulier ,  &  fans  avoir 
pris  fes  bottes. 

C'eft  ici  le  pays  des  cérémonies  :  quoi»- 
que  les  Tartares  en  aient  beaucoup  aboli* 
tout  s'y  fait  par  poids  &  par  mefure  ; 
c'efl  par-tout  une  affedation  de  gravité 
bien  oppofé  à  l'air,  ouvert  &  dégagé  de 
nos  François.  Ce  n'eft  pas-là  néanmoins 
ce  qui  embarraffe  le  plus  «  une  langue 
très- difficile  à  parler ,  &  encore  plus  à 
lire  &  à  écrire  ,  &  cependant  qu'il  fauf 
apprendre;  une  langue  qui  n'a  pas  le 
moindre  rapport  avec  aucune  langue 
d'Europe  ,  foit  morte ,  foit  vivante ,  6c 
dont  la  prononciation  eft  la  pierre  d'a- 
choppement poiiK  les  plus  anciens  MiÇ- 
fioonaires  :  près  de  quatre? vingt  mille 
caraâeres  prefque  tous  compofés  d'une 
multitude  dp  traits  fans  ordre ,  comment 
venir  à  bout  de  tout  cela?  On  fait  ce 
qu'on  peut ,  &  Dieu  n'en  demande  pas 
davantage  ;  pour  devenir  habile  ,  il  faut 
bien  des  années  f  encore  y  en  a-t-il  peu 
qui  y  réuffiffenu 
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Les  caraôeres  de  la  Cochinchine ,  (Tu 
Tong-king ,  du  Japon ,  font  les  mêmes 
que  ceux  delà  Chine ,  &  fignifient  les 
mêmes  choies,,  fans  toutefois  que  les 
peuples  s'expriment  de  la  m|me  forte. 
Ainfi ,  quoique  les  langues  foient  très- 
différentes  y  &  qu'ils  ne  puiflent  point 
s'entendre  les  uns  les  autres  en  parlant  r 
ils  s'entendent  fort  bien  en  s'écrivant  9 
&  tous  leurs  livres  font  communs.  Ces 
çaraâeres  font  en  cela  femblableà  à  nos 
chiffres  d'arithmétique  ;  beaucoup  de 
Nations  s'en  fervent ,  on  leur  donne  dit- 
férens  noms ,  mais  ils  fignifient  par- tout 
la  même  chofe. 

J'ai  tracé  la  figure  d'un  animal  qui  m'a 
paru  fingulier ,  &  que  je  vous  envoie  ; 
on  l'appelle  le  poiflbn  cornu  ou  lç 
diable  :  il  a  le  corps  fait  comme  une 
caiffe  à  quatre  faces ,  plus  petite  par  iin 
bout,  avec  une  queue  platte,fort  longue, 
3c  prefque  de  la  même  largeur  d'un  bout 
à  l'autre.  Tout  fon  corps  eft  dur ,  & 
marqué  par-tout  de  figures  hexagones 
bien  rangées  y  &  feraées  de  petits  grains 
«omme  le  chagrin. 

.11  y  a  encore  d'autres  animaux  que  j'ai 
-vu  avec  pîaifir ,  &  doàl  je  vous  ferois 
1a  defeription,  s'ils  ri'étoient  déjà  connus 
par  diverfes  relations  qui  font  entre  les 

mains 
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mains  du  public  ;  tels  font  le  requin  ,  le 
marfouin  &  le  poiflbn  volant  ;  ainfrje 
ne  vous  en  dir^i  qu'un  mot. 

Le  requin  eft  un  des  plus  dangereux 
animaux  de  la  mer  ;  il  eft  très-gros  & 
extrêmement  vorace  :  nous  en  avons  pris 
un  qui  étoit  long  de  près  de  douze  pieds. 
Il  a  une  gueule  capable  d'engloutir  un 
homme  tout  entier  :  on  y  voit  cinq  ran- 
gées de  dents  qui  font  comme  une  forêt 
de  pointes  d'acier  ;  il  eft  toujours  accom- 
pagné de  plufieurs  petits  poiflbns  qui  le 
plus  fouvent  marchent  devant  lui ,  c'eft 
pour  cela  qu'on  les  appelle  pilotes  du 
requin.  Il  y  en  a  d'autres  plus  petits  9  & 
d'une  autre  efpece ,  qui  s'attachent  à  fon 
corps  ,  fans  même  le  quitter  lorfqu'il  eft 
pris  :  on  les  nomme  fuccais.  Un  requin 
fuit  quelquefois  un  vaiffeau  deux  ou  trois 
jours,  dans  l'efpérance  de  quelque  proie. 
Le  marfouin  eft  un  vrai  cochon  marin: 
il  a  fur  tout  le  corps  un  lard  affez  épais 
&  fort  blanc  ;  il  n'a  point  d'ouie ,  il  a  fur 
la  tête  une  ouverture  par  oîi  Ton  prétend 
qu'il  refpire  l'air.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai , 
c'eft  qu'on  le  voit  de  temps  en  temps 
lever  la  tête  hors  de  l'eau  ,  &  fe  replon- 
ger aufli-tôt  après.  Il  a  des  poulmons  8c 
toutes  les  parties  internes  femblables  à  va 
cochon  :  il  a  le  fang  chaud  Se  en  grand? 
Tome  XIX.  L 
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abondance  :  il  va  d'une  vîteffe  furpre- 
nante,&  faute  quelquefois  jufqu'à  quinze 
&  vingt  pieds  au-deffus  de  la  furfàce  de 
la  mer.  Le  marfouin  auffi  bien  que  le 
requin ,  porte  &  met  bas  (es  petits  comme 
les  animaux  terreftres.  Nous  avons  pris 
un  requin  femelle ,  qui  portoit  dans  fon 
Ventre  fix  petits  requins  pleins  de  vie  & 
fort  gras. 

Jl  y  a  de  deux  fortes  de  poiflbns  vo- 
lans ,  l'un  plus  petit ,  qui  n'a  que  deux 
ailes ,  l'autre  plus  grand ,  qui  en  a  quatre* 
Le  plus  grand  n'a  guères  de  longueur 
qu'un  pied  ou  quinze  pouces.  Ils  épient 
affez  loin  l'un  de  l'autre ,  &C  lorfque  la 
bonite  ou  la  dorade  les  pourfuit,  on  les 
voit  fortir  de  la  mer ,  de  même  que 
s'élève  dans  un  champ  une  compagnie 
de  perdrix ,  &  aller  replonger  à  cent  ou 
cent  cinquante  pas  plus  loin.  La  bonite 
faute  après  fort  haut ,  &  fi  elle  a  manqué 
fon  coup ,  elle  fuit  à  fleur  d'eau  le  vol 
de  fa  proie  pour  l'attraper  en  retombant* 
J'ai  eu  le  plaifir  de  voir  une  fois  cette 
chaffe  ,  qui  eft  très-agréable ,  fur-tout 
Içrfqu'il  y  a  grand  nombre  de  poiflbns 
qui  pouriui vent  &  qui  font  pourfui vis. 
L'agrément  eft  entier ,  lorfque  les  oifeaux 
de  proïe^  comme  cela  arrive ,  fe  mettent 
4e  la  partie  ;  alors  le  poiflbn  volant  n'a 
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plus  de  retraite ,  ni  dans  l'eau ,  ni  dans 
l'air. 

On  a  gravé  depuis  peu  à  la  Chine  une 
eftampe  qui  repréfente  quatre  croix  qui 
ont  paru  en  Tair  dans  differehs  temps  ,  &c 
en  différent  lieux  de  cet  Empire*  Je  vous 
envoie  cette  eftampe  avec  l'explication 
des  caraôeres  Chinois ,  qui  marquent  le 
lieu  où  ont  paru  ces  phénomènes ,  leur 
durée ,  &  le  nombre  de  perfonnes  qui 
en  ont  été  témoins. 

Un  trifte  événement  mettra  fin  à  cette 
lettre  ;  Dieu  qui  Ta  permis  en  tirera  fans 
doute  fa  gloire.  La  persécution  contre 
les  Chrétiens  eft  générale  dans  le  Tong- 
king.  Les  églifes  abattues  9  les  Catéchiftes 
maltraités  ,  les  Millionnaires  fugitifs  & 
errans  dans  les  forêts,  les  Néophytes  for- 
cés d'adorer  les  Idoles  :  voilà  le  malheu* 
reux  état  où  cette  Chrétienté  eft  réduite. 
Nous  avons  appris  que  deux  de  nos  Pères 
ont  été  arrêtés:  M.  l'Evêque  ne  s'eft  fauve 
que  par  une  adreffe  affez  finguliere:  il 
étoit  chez  un  Chrétien ,  lorfqu'on  l'aver- 
tit que  des  foldats  venoient  pour  le 
prendre  ;  fur  le  champ  il  dit  au  Chrétien 
de  mettre  le  feu  à  fa  maifon ,  le  Prélat  fut 
obéi ,  &  il  s'échappa  à  la  faveur  du  tu- 
multe &  du  défordre  que  caufa  l'in- 
cendie. 

Lij 
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Notre  fupérieur  général  dans  ces  cori* 
trées  vient  de  faire  une  tentative  pour 
fecourir  cette  égtife  défolée.  Il  a  pris 
des  lettres  de  recommandation  du  pre- 
mier Mandarin  de  cette  province  qui 
confine  avec  le  royaume  de  Tong-king. 
Il  a  ramafle  quelques  préfens ,  &  il  s'eft 
mis  en  chemin  pour  la  cour  de  Tong- 
king.  Son  deffein  n'eft  d'abord  que  de 
demander  au  Roi  la  permiffion  de  mettre 
une  perfonne  ,  pour  fervir  de  gardien 
au  tombeau  d'un  de  nos  pères ,  enterré 
autrefois  dans  ce  pays-là  ,  avec  beau* 
coup  d'honneur  ,  par  ordre  du  prince 
qui  régnoit  alors.  Ce  feroit  toujours  là 
un  Millionnaire  qui  ne  feroit  point  in- 

3uietté ,  &  vous  pouvez  bien  juger  que 
ans  ce  qu'il  pourra  faire  pour  la  con» 
folation  des  Chrétiens  perfécutés ,  il  ne 
s'épargnera  pas. 

Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette 
persécution,  Un  Chrétien,  fils  d'un  riche 
Marchand  ,  entretenoit  une  concubine. 
Les  Millionnaires  lui  repréfenterent  fa 
faute  fi  vivement,  qu'il  la  chaffa.  Cette 
snalheureufe  f  pour  le  venger ,  alla  ac- 
eufer  le  père  de  ce  Chrétien  d'avoir 
chez  lui  des  marchandifes  de  contre- 
bande. On  fit  la  vifite  de  fa  maifon  ;  on 
trouva  lçs  marchandifes ,  &t  comme  on 
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fouilla  par-tout ,  on  y  trouva  aufli  des 
tir  nèmens  d'autel ,  &  beaucoup  d'autres 
chofes  propres  des.  Chrétiens.  La  Reli- 
gion n'eft  que  tolérée  au  Tong-king  , 
&  ce  n'eft  qu'en  fecret  qu'on  y  prêche^ 
ainfi  l'avidité  du  pillage ,  d'autres  difenf 
encore ,  la  crainte  que  le  Roi  a  eue 
quand  il  a  appris  le  nombre  des  fidèles 
qui  eft  dans  fes  états  ,  a  fait  porter  des 
arrêts  terribles  ,  &  a  caufé  les  maux 
dont  cette  chrétienté  eft  affligée*  Je  re- 
commande à  vos  faintes  pi-ieres ,  &  à 
celles  de  votre^pieufe  &  noble  maifon , 
ces  Religions  fi  fort  enfevelies  dans  les 
ombres  de  la  mort.  Je  m'y  recommande 
en  particulier  moi-même ,  &  fuis  avec 
beaucoup  d'eftime  &  de  refpeô ,  &c.  . 


A       ' 
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LETTRE 

Du  Père  Gaubil,  MiJJîonnaire  de  la  Corn* 
pagnié*de  Jefus  ,  a  Monfeigneur  de  Ne~ 
mondy  Archevêque  de  Touloufe. 


De  la  province  de  Quang-tong  ,  à 
la  Chine ,  ce  4  novembre  1 7  %%é 


M 


OKSEIGNEUR  , 


Il  n'y  â  que  peu  de  mois  que  je  fuis 
arrivé  à  la1  Chine  f  &  en  y  arrivant  j'ai 
été  infiniment  touché  de  voir  le  trifte 
état  où  fe  trouve  une  Million  qui  don* 
noit ,  il  n'y  a  pas  long  -  temps  ,  de  fi 
belles  efpérances.  Des  églifes  ruinées  9 
des  chrétientés  diflipées ,  des  Million- 
naires exilés ,  &  confinés  à  Canton ,  pre- 
mier port  de  la  Chine ,  fans  qu'il  leur 
foit  permis  de  pénétrer  plus  avant  dans 
l'Empire  ;  enfin  la  Religion  fur  le  point 
d'être  profcrite ,  voilà ,  Monfeigneur ,  les 
triftes  objets  qui  fe  font  préfentés  à 
mes  yeux  à  mon  entrée  dans  un  Em- 
pire, oîi  l'on  trou  voit  de  fi  favorables 
difoofitions  à  fe  foumettre  à  l'évangile* 

Deux  de  nos  Millionnaires  qui  font 
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rétenus  à  Canton ,  ont  profité  de  leur 
exil  pour  faire  un  bien  folide ,  &  qui 
mérite  l'attention  de  ceux  qui  ont  du 
zèle  pour  le  falut  des  âmes  :  il  n'y  a 
point  d'années  qu'ils  ne  baptifent  un 
grand  nombre  denfans  moribonds. 

Connoiffant ,  comme  je  fais  ,  les  fen- 
timens  de  Votre  Grandeur  ,  j'ai  cru 
qu'elle  verroit  avec  plaifir  les  bénédic- 
tions dont  le  Seigneur  a  favori! é  l'in- 
duftrie  &  les  foins  de  ces  deux  Million* 
naires.  L'un  d'eux ,  nommé  le  Pe¥e  Dû 
Baudory  ,  m'en  a  fait  le  détail  dans  une 
lettre  qu'il  m'a  écrite  ,  &  que  je  prends 
la  liberté  d'envoyer  à  Votre  Grandeur  : 
je  le  fais  d'autant  plus^volontiers ,  Mon- 
seigneur ,  que  j'ai  été  le  témoin  du 
zèle  dont  vous  êtes  rempli  pour  tout  ce 
qui  concerne  l'avancement  de  la  Reli* 
gion  :  je  m'en  rappelle  fans  cefle  le  fou- 
venir,  pour  m'animer  moi-même  à  fou-» 
tenir  les  travaux  attachés  au  Miniftere 
apoâolique ,  auquel  Dieu  ,  par  ion  in- 
finie mifericorde,  a  bien  voulu  me  def- 
tiner.  Je  pars  iitëeflammentpour  Peking> 
oïi  je  fuis  appelle ,  &  c'eft  avant  que  de 
partir  que  je  donne  à  Votre  Grandeur 
cette  légère  marque  de  mon  refpeâ  6t 
de  mon  dévouement.  Ce  qui  fuit  eft  là 

h  iv    "    • 
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lettre  du  Père  du  Baudory,  telle  qu'il 
me  Ta  écrite  depuis  peu  de  jours. 

Vous  m'avez  témoigné  que  je  vous 
obligerais  fenfiblement  de  vous  donner 
un  détail  exaft  de  la  bonne  œuvre ,  que 
Dieu  nous  a  infpiré  de  faire  à  Canton, 
en  affiftânt  les  enfans  expofés,  &  en  leur 
procurant  le  baptême.  C'eft  une  confo- 
Jation  queje  n'ai  garde  de  vous  refiifer. 
Il  y  a  ici  deux,  fortes  d'enfàns  abandon- 
nés :  les  uns  fe  portent  à  un  hôpital 
que  les  Chinois  appellent  Yio-gin-tangt 
c'eft- à- dire,  piaifondt  la  mifericorde.  Ils 
y  font  entretenus  aux  frais  de  l'Empe-* 
pereur.  L'édifice  eft  vafte  &  magnifique  : 
Ton -y  trouve  tout  ce  qui  eft  néceffai- 
re  pour  l'entretien  de  ces  pauvres  en- 
fans;  dès  nourrices  pour  les  allaiter, 
des  Médecins  pour  les  traiter  dans  leurs 
maladies ,  &  des  Dire&eurs  pour  veil- 
ler au  bon  ordre  de  la  maifon.  Les  au- 
tres enfans  expofés  font  portés  dans 
notre  Eglife;  on  les  baptife  &  on  les 
confie,  à  des  perfonnes  fûres  pour  les 
nourrir,  ainfi  que  je  vous  l'expliquerai 
«ans  la  fuite  ,  dé  cette  lettre. 

Les  enfans  de  Fhopital  ne  fe  bapti- 
fent  que  lorfqu'on  les  voit  prêts  de 
mourir;  où  en  donne  avis  à  mon  Ca* 
téchifte  qui  demeure  dans  le  voifinage 
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<Je  l'hôpital,  &  oui  va  auflî-tôt  leur 
conférer  le  faint  baptême.  C'eft  com- 
me vous  voyez,  un  Chinois  qui  eft 
chargé  de  cette  fonâiôn.  Il  ne  feroit  pas 
de  la  bienféance  qu'un  Européen,  & 
fur-tout  un  Miflionnaire  entrât  dans  une 
maifon  remplie  de  femmes  :  d'ailleurs 
les  Mandarins  ne  manqueroient  pas  d'eiî 
être  informés ,  &  l'expérience  nous  a  ap^ 
pris  qu'il  eft  important  que  les  Mandarins 
ignorent  l'accès  que  nous  avons  dans  cette 
maifon.  Ce  que  je  ne  puis  donc  faire 
par  moi-même,  je  le  rais  par  le  moyen 
a'un  Catéchifte  zélé ,  qui  eft  bien  ins- 
truit de  la  manière  d'aaminiftrer  le  fa^ 
crement  de  baptême.  On  a  foin  d'écrire 
les  noms  de  ceux  qu'on  baptife,  & 
qui  meurent  après,  le  baptême. 

Vous  me  demanderez  peut-être  à  quoi 
montent  les  frais  que  je  fuis  obligé  de  faire 
pour  foutenir  cette  bonne  œuvre.  Ils  ne 
font  pas  aufli  confidérables  que  vous 
pourriez  l'imaginer,  il  s'agit  d'entretenir 
tin  Catéchifte,  de  faire  quelques préfens 
aux  Directeurs  &  aux  Médecins,de  payer 
deux  perfonnes  qui  ont  foin  d'avertir  le 
Catéchifte,  dès  qu'il  fe  trouve  quelqu'en- 
fant  dans  un  preffant  danger  de  mort  ; 
de  donner  aufli  quelque  chofe  aux  nour- 
rices qui  ont  foin  d'apporter  &  de  rem- 
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porter  les  enfans  qu'on  baptife.  Le  tout 
ne  monte  à  gueres  plus  de  vingt  taels 
qui  font  cent  francs  de  notre  monnoie 
ordinaire ,  &  avec  une  fi  légère  fomme 
diftribuêe  de  la  forte  f  on  .a  la  confola- 
tion  de  placer  chaque  année  un  grand 
nombre  d  "enfans  dans  le  CieL 

Ce  fut  Tannée  1719  qu'on  commença 
à  établir  cette  œuvré  de  charité  9  &  oa 
conféra  le  baptême  à  136  enfans.  Depuis 
le  commencement  :d*avril  jufqu'à  la  fin 
du  mois  de  décembre  9  on  en  baptifa 
1 14  ;  on  en  baptifa  pareillement  241  en 
l'année  1721  ,&  en.  cette  année  de  1722, 
je  compte  déjà  267  enfans  qui  font  mortç 
après  avoir  reçu  le  baptême  ;  comme  il  y 
a  encore  deux  mois  pour  arriver  à  la  fin 
de  l'année,  j'efpere  que  le  nombre  de 
ces  préddtinés  ira  au-delà  de  300.  Ce 
nombre  des  enfans  .régénérés  ,dans  les 
eaux  du  baptême,  qui  augmente  chaque 
année ,  eft  une  preuve  aflez  fçnfible  du 
foin  que  la  divine  Providence  prend  dç 
ces  pauvres  orphelins. 

Un  autre  trait  de  cette  même  Provi- 
dence ne  vous  touchera  pas  moins; 
lorfqu'on  tourna  fes  vues  du  côté  de  cet 
hôpital ,  on  crut  que  le  moyen  d'y  réuf- 
fir  étoit  de  s'adreffer  au  Mandarin  qui 
en  avoit  1  adminiftration.  On  le  vifita  ; 
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on  lui  fit  des  préfens  ;.  on  Itiî  ptôpofa  ie- 
deffein  qu'on  avoit.  Il  partit  l'apprô\i- 
ver  ;  il  promit  tout  ce  qu'on  Voulut ,  &* 
ne  tint  rien  de  ce  qu'il  avbit1  pfomis. 
Nous  commencions  déjà  à  perdre  toute 
efpérance  ,  lorfqu'ùne  pittiripte  '  mpft 
enleva  tout-à-coup, Je  Mandarin.  Nous 
jugeâmes  à  propos  de  prendre  d'autres 
mefures ,  &  au  lieu  dé  nous  adf efter  à 
fon  fucceffeur ,  nous  fîmes  parler  aux 
Direfteurs  de  l'hôpital.  Nous  convînmes 
avec  eux  d'une  fomme,  que  nous  leur 
donnerions  chaque  année,  moyennant 
quoi  l'erttrée  dans  l'hôpital  nous  a  été; 
libre.      9     -  ' 

Une  difficulté  fe  préfente  d'abord  à 
l'efprit ,  fur  laquelle  je  dois  vous  donner 
quelque  éclairciffement;  Quoiqu'on  ne 
baptife  à  l'hôpital  que  les  enfanS  mori- 
bonds, il  eft  vraifemblable  que  tous  ces 
enfans  ne  meurent  par  après  le  baptême' 
reçu >  &  qu'il  y  fcri  a  quelques-uns  qui 
échappent  à  la  mort.  En  ce  cas-là  que 
deviennent-ils  ?  S'ils  paffent  entre  les 
mains  des  infidèles ,  la  grâce  du  baptême 
leur  eft  inutile  :  marqués  du  fang  de 
l'Agneau ,  il  eft  difficile  qu'ils  profitent 
de  ce  bienfait ,  puifqu'apparemment  ils 
n'çn  connoîtront  jamais  le  prix. 

Cet  inconvénient  eft  grand ,  je  l'a- 
ie vf 
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voue  ;  mais  il  n'eft  pas  fans  remède.  Le 
Çatéchifte  &  moi  nous  avons  une  lifte 
exa&e  des  enfans  baptifés  &  de  ceux 
qui  meurent  après  le  baptême  :  on  exa- 
mine de,  temps  en  temps  cette  lifte ,  & 
s'il  y  a  quelques-uns  de  ces  enfans  qui 
reviennent  de  leur  maladie ,  les  Eco- 
nomes qui  ont  pareillement  leurs  noms  , 
font  avertis,  de  ne  lés  pas  donner  aux 
infidèles  qui  viendroient  les  demander» 
Nous  avons.fom  dç  les  retirer  de  l'hô- 
pital &  de  les  placer  chez  des  Chré- 
tiens :'ce  font  de  nouveaux  frais  qu'il 
faut  faire  ;  mais  ils  font  indifpenfables. 
Par-là  on  met  le  falut  de  ces  enfans  ea 
fureté %  &  l'œuvre  de  Dieu  fe  fait  fans 
inquiétude  &  fans  fcrupule» 
.  Les  enfans  expofés  qu'on  nous  ap- 
porte ne  font  pas  à  beaucoup  près  en  fi 
grand  nombre  :  cependant  la  dépenfe 
qu'on  eft  obligé  de  faire  pour  leur  en- 
tretien eft  incomparablement  plus  gran- 
de* Je  baptifai  l'année  dernière  dans 
notre  églïfe  quarante-cinq  de  ces  enfans % 
qui  moururent  peu  de  jours  après  la 
grâce  qu'ils  venoient  de  recevoir.  J'en 
ai  baptifé  cette  année  trente  en  dix  mois. 
Au  commencement  nous  n'en  baptifîons 
Çiieres  que^cinq  ou  fix  par  an  ;  mais  j'ai 
lieu  çie  croire  que  déformais  le  nombre 


&  curitufcil  \ 

toontera  tous  les  ans  à  foixante  &  da« 
yantage. 

Si  j  avois  des  fonds  fuffifans,  j'entre- 
tiendrois  des  Catéchiftes,  comme  oa 
fait  à  Peking  9  &  je  les  envoyerois  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville  oîx  Ton  a 
accoutumé  d'expofer  les  enfans.  Je  pour- 
vois même  avec  une  fomme  allez  mo- 
dique procurer  le.  baptême  aux  enfkns 
des  infidèles  qui  font  fur  le  point  d'expi- 
rer. Ce  font-là  les  feules  occafions  oh 
ma  pauvreté  me  fait  une  véritable  peine. 

Dès  qu'on  apporte  un  enfant  on  le 
baptife  &  on  lui  cherche  une  nourrice. 
On  ne  donne  que  z$  fols  par  mois  à 
chaque  nourrice  :  outre  cela  il  faut  four- 
nir le  linge ,  &  les  remèdes  quand  ils 
font  malades.  Au  commencement  c'étoit 
une  affaire  que  de  chercher  des  nour- 
rices :  maintenant  j'en  trouve  plus  que 
je  n'en  veux.  De  même  il  falloit  autre- 
fois envoyer  chercher  les  enfans  dans 
les  endroits  où  on  les  expofe  ;  au  lieu 
qu'à  préfent  les  infidèles  nous  les  ap- 
portent eux-mêmes  ,  parce  qu'ils  voient 
que  leur  peine  efl  payée.  Cela-n'empêche 
pas  que  plufieurs  n'échappent  à  notre 
vigilance.  Rien  de  plus  ordinaire  que 
de  les  voir  flotter  for  la  rivière  >  ou  en- 

graines  par  le  courant.  Les  uns  font  J$? 
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courus;  les  autres  font  abandonnés.  II  y" 
a  quelques  mois  que  je  fus  témoin  d'une 
chofe  en  ce  genre  auez  finguliere.  On 
pôrtoit  un  enfant  qui  étoit  encore  en 
vie  pour  l'enterrer  :  un  Chrétien  qui  s'en 
apperçut  demanda  l'enfant  &  promit  de 
le  nourrir  :  on  n'eut  pas  de  peine  à  le  luï 
livrer  :  il  l'apporte  auffi-tôt  à  l'églife  ; 
on  le  baptife ,  &  au  bout  de  deux  jours 
il  meurt. 

6e  n'eft  pas  affez  de  placer  ces  enfans 
&  de  leur  procurer  des  nourrices  :  il 
faut  de  temps  en  temps  les  vifîter ,  &c 
fur-tout  s'affurer  de  la  probité  &  de  la 
bonne  foi  de  ceux  à  qui  on  en  confie 
le  foin.  Faute  de  cette  précaution ,  on 
s'expofe  quelquefois  à  de  fâcheux  in- 
convéniens. 

Quand  un  enfant  fe  porte  bien  ,  & 
qu'il  y  a  lieu  d'efpérer  qu'il  vivra ,  je 
m'en  délivre  le  plutôt  qu'il  m'eft  poffi- 
ble  ,  foit  en  le  donnant  à  quelqu'un  qui 
veut  bien  s'en  charger ,  foit  en  renga- 
geant par  quelque  gratification  à  le 
prendre.  Mais  ce  n'eft  qu'aux  Chrétiens 
que  je  le  confie  ,  &  par-là  je  fuis  mora- 
lement sûr  que  lorfqu'il  croîtra  en  âge  % 
il  fera  élevé  dans  les  principesde  notre 
fainte  Religion. 

Je  ne  vous  marque  point  ce  qu'il  en 
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coûté  par  an  pour  l'entretien  des  enfansl 
du'on  nous  apporte ,  &  il  ne  feroit  pas. 
aifé  de  le  faire  :  cela  dépend  de  leur 
nombre ,  &  de  certains  frais  qui  fur- 
viennent  de  jour  à  autre  >  auxquels  on 
ne  s'attend  pas.  Mais  comment  fournir 
à  ces  frais,  me  direz- vous  ?  Àh  !  mon 
cher  Père  ,  qu'il  eft  difficile  qu'en  ces. 
occafions  un  Millionnaire  ne  donne  pas 
une  partie  de  fon  néceflaire  !  d'ailleurs, 
quelques  perfonnespieufes  qui  cherchent 
à  s'attirer  des  proteôeurs  dans  le  Ciel  9t 
procurent  par  leurs  libéralités  à  ces  pe- 
tits innocens  l'application  du  fang  de 
Fadorable  Rédempteur  :  &   vous  m'a- 
trouerez  que  leurs  aumônes  ne  fçauroient  * 
être  plus  fûrement  employées. 
'   Comme  je  mets  toute  ma  confiance 
en  la  divine  Providence ,  je  ne  refufe 
aucun  des  enfans  qu'on  m'apporte ,  & 
actuellement  j'en  ai  dix-huit  que  je  fais 
nourrir.  Ce^.  qu'il  y  a  de  confolant  dans 
une  occupation  fi  fainte ,  c'eft  que  l'on 
pratique  en  même  temps  les  œuvres  de 
miféncorde  fpirituelle  &  corporelle ,  & 
que  la  charité  qui  s'exerce  à  regard  de 
ces  infortunées  viâimes  de  la  cruauté 
de  lçurs  parens ,  regarde  directement  lai 
perfonne  du  Fils  de  Dieu  ,  ainfi  qu'il 
nous  l'aflîire  lui-même  en  nous  difant  : 
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«  Toutes  les  fois  que  vous  avez  fait  ceS 
»  chofes  à  l'un  de  mes  frères  <jue  voilà  , 
»  vous  me  les  avez  faites  à  moi-même.  » 
Quamdlù  fecijlis  uni  ex  hisfratribus  meis  , 
mihi  fecifiis. 

Ici ,  Monfeigneuf  /finit  la  lettre  du 
P.  du  Baudory.  Comme  je  fuis  nouveau 
venu  à  la  Chine  >  je  n'ai  encore  rien  fait 
dont  je  puiffe  vous  rendre  compte.  J'y 
fupplée  par  ce  petit  détail  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer.  Je  me  natte  que 
Votre  Grandeur  voudra  bien  l'agréer  ; 
du  moins  je  tâcherai  par-là  de  lui  per- 
fuader  que  je  porte  jufqu'à  l'extrémité 
du  monde ,  le  fouvenir  &  la  reconnoif- 
fance  des  bontés  dont  elle  m'a  honoré  , 
&  de  l'affurer  que  je  ne  cefferai  jamais 
d'être  avec  le  plus  profond  refpeâ ,  &ct 
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LETTRE 

Du  Père  Parennin ,  Miffîonftairè  Je  la  Corn* 
payait  de  Jefus ,  a  MeJ/ieurs  de  VAca* 
demie  des  Sciences ,  en  leur  envoyant  une 
traduction  qu9il  a  faite  en  langue  Tartare 
de  quelques-uns  de  leurs  ouvrages  ,  par 
ordre  de  t Empereur  de  la  Chine  }  &. 
adrejfee  à  M.  de  Fontcnclle  ,  de  CAca* 
demie  Françoifc  >  &  Secrétaire  perpétuel 
de  ?  Académie  des  Sciences* 

À  Peiing ,  le  1er  mal  17a 3? 

.  Messieurs, 

:  Vous  ferez  peut  -  être  furpris  que  je 
vous  envoyé  de  fi  loin  un  traité  d*Anatt>- 
«Je ,  un  corps  de  Médecine ,  6e  des  quef- 
.  fipns  de  Phy fique  écrites  en  une  langue, 
<Jui,  fans  doute  ,  vous  eft  inconnue; 
mais  votre  furprîfe  ceffera  quand  vous 
verrez  que  ce  font  vos  propres  ouvra- 
ges que  je  vous  envoyé  habillés  à  la 
Tartare.  Oui,  Meilleurs,  ce  font  vos  pen- 
fées  &  vos  ingénieufes  découvertes,1 
dignes  fruits  de  cette  continuelle  appli- 
cation ,  à  laquelle  les  feiences  doivent 
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ce  haut  point  de  perfeftion  oit  nous  Ui 
voyons,  ce  font,  dis -je,  ces  décou- 
vertes qui  ont  réveillé  chez  tant  de  peu- 
ples le  goût  d'une  étude  également  utile 
&  agréable.  Ils  ont  fçu  profiter  de  vos 
premiers  foins  par  les  traductions  qu'ils 
ont  faites  de  vos  ouvrages  ;  mais  comme 
ils  fe  multiplioient  tous  les  ans ,  plufieurs 
ont  mieux  aimé  apprendre  la  langue 
Françoife ,  pour  puifer  eux-mêmes  dans 
lafource,  que  d'attendre  qu'une  main 
laborieufe ,  mais  toujours  trop  lente , 
leur  ouvrît  l'entrée  de  vos  tréibrs, 

L'Empereur  de  la  Chine,  fi  célèbre, 
même  en  Europe  ,  par  l'amour  qu'il 
avoit  pour  les  feiences ,  &  fi  avide  des 
connoiflances  étrangères  ,  n'a  pas  cru 
être  obligé  d'apprendre  notre  langue 
pour  en  profiter  ;  il  a  jugé  que  le  plus 
court  &  le  plus  aifé  pour  lui ,  étoit  dé 
tne  donner  le  foin  de  rendre  en  fa  langue 
naturelle  &  en  détail ,  les  différentes 
découvertes  dont  je  ne  lui  avois  parlé 
que  dans  la  converfation  &  aflez  légè- 
rement. 

Ce  Prince,  qui  mourut  le  10  décem- 
bre 1711,  étoit  un  de  ces  hommes  ex- 
traordinaires qu'on  ne  trouve  qu'une 
fois  dans  plufieurs  fiecles  :  il  ne  donnoit 
nulles  bornes  à  fes  connoiflances ,  &  dç 


<&  curlcufcsi  159 

tous  les  Princes  cTAfie ,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  ait  jamais  eu  tant  de  goût  que  lui 
»  pour  les  fciences  &  les  arts.  Cétoit  lui 

faire  fa  cour  que  de  lui  communiquer  de 
nouvelles  découvertes,  fur -tout  celles 
oui  venoient  d'Europe;  &  comme  il  ne 
s  en  eft  fait  nulle  part  en  auffi  grand  nom- 
bre que  dans  votre  illuftre  Académie  , 
c'eft  auffi  d'elle-  que  les  Millionnaires 
Jéfuites  ont  le  plus  fouvent  entretenu 
ce  grand  Monarque. 
.  Quand  j'arrivai  ici  il  y  a  vingt  •  cinq 
ans ,  on  lui  a  voit  déjà  irilpiré  une  grande 
eftime  de  l'Aftronomie  &  de  la  Géomé- 
trie perfeâionnée  par  vos  foins  ;  on  lui 
avoit  même  préfenté  pluiieurs  beaux 
inftnunens,  grands  &  petits,  faits  fous 
votre  dire&ion ,  dont  on  lui  avoit  en- 
feigné  l'ufage.  Vos  obfervations  fur  la 
phyiique  ne  furent  pas  oubliées.  Pour 
ce  qui  eft  de  l'Anatomie  &  des  mala- 
dies du  corps  humain ,  elles  n'avoient 
encore  été  qu'entamées. 

Ce  grand  Prince,  qui  poffédoit  déjà 
les  livres  de  Médecine  Chinoife ,  com* 
prit  bien  que  cette  connoiflance  étoit 
imparfaite  f  fi  Ton  n'y  joignoit  la  con* 
noiffance  de  l'Anatomie  pour  diriger  lé 
Médecin  dans  fes  ordonnances ,  &  con- 
duire la  main  du  Chirurgien  daos  fes 
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opérations  ;  c'eft  pourquoi  il  m'ordonna? 
de  traduire  en  langue  Tartara  une  Ana- 
tomie  comptette  &  un  corps  de  Méde- 
cine. Au  refte  >  quand  je  dis  qu'il  me 
demanda  cette  tradu&ion  en  langue 
Tartare ,  je  parle  de  la  langue  des  Man- 
tchcoux  qui  régnent  à  la  Chine  depuis 

Îjatre- vingts  ans,  &  qui  s'appellent 
artares  Orientaux.  Je  ne  parle  nulle- 
ment de  la  langue  des  Mongols^  qu'on 
nomme  Tartares  "Occidentaux ,  &  qui 
font  prefque  tous  tributaires  de  l'Empe- 
reur. Ces  deux  langues  font  très-diffé- 
rentes entr'elles. 

L'Empereur  voulut  d'abord  avoir  une 
idée  de  tout  l'ouvrage  ;  &  enfuite  il 
fouhaita  que  je  diftribuaffe  le  tout  par 
parties  ou  par  leçons,  c'eft-à-dire,  que 
quand  on  avoit  mis  au  net  environ  dix 
pages,  il  falloitles  luiporter.il  s'enga- 
gea à  corriger  lui-même ,  s'il  étoit  né- 
ceflaire,  les  mots  &  le  ftyle,  fans  tou- 
cher au  fond  de  la  do&rine  ;  &  c'eft  ce 
3u'il  a  fait  constamment  jufqti'à  la  fin 
e  l'ouvrage.  Ce  fage  Prince  prévint 
une  difficulté  qui  regardoit  l'exécution.  ' 
«  Je  vois  bien,  me  dit -il,  qu'il  y  aura  à 
»  traiter  des  matières  peu  honnêtes ,  & 
»  qu'étant  Religieux  vous  pourriez  lés 
H  omettre,  ou  t^tn  parler  qu'en  terme? 
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4»  impropres,  &  dès -lors  inutiles;  c'eft 
»  pour  cela  que  je  vous  ai  affocié  deux 
»  Médecins  habiles  qui  traiteront  les 
»  matières   que   vous  trouverez   ètrt 
»  moins  convenables  à  votre  profeffion  ; 
»  car  je  prétends  >  ajouta-t-iî ,  que  Ton 
»  n'omette  rien;  outre  que  nous  ne 
»  manquons  pas  d'expreffions  modeftes  , 
»  c'eft  que  le  public  doit  retirer    un 
»  grand  avantage  de  ce  livre,  &  qu'il 
+>  doit  contribuer  à  fauver ,  ou  du  moins 
»  à  prolonger  la  vie  ;  ce  n'eft  pas  un 
»  livre  à  être  montre  aux  jeunes  gens  : 
»  ainfi  les  figures  ne  doivent  être  vues 
»  que  de  ceux  qui  partageront   avec 
»  vous  le  travail.  Je  trouve ,  continua-t- 
»  il,  un  défaut  dans  vos  livres  qu'il  faut 
»  éviter ,  ç'efl  qu'ils  placent  les  figures 
»  à  la  fin  des  chapitres ,  &  quelquefois 
»  même  à  la   fin  du  livre  ;  d'ailleurs 
»  elles  me  paroiffent  fort  mal  gravées  & 
»peu  exa&es  (l'Empereur  parloit  de 
»  quelques  figures  gravées  en  Allëma- 
»  grie  ,  qui  lui  étoient   venues  par  la 
»  Mofcovie).  Je  veux  voir  à  chaque 
•  »  leçon  la  figure  peinte ,  qui  exprimé 
»  les  principes  qu'on  y  enfeigne,  &  s'il 
»  en  faut  encore  parler  dans  la  fuite,  il 
»n'y  aura  qu'à  renouveller  la  même 
>>  figure  ». 
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Tels  furent ,  Meilleurs ,  les  ordres  que 
l'Empereur  me  donna ,  il  ne  s'agifibit 
plus  que  de  les  exécuter.  Sur  quoi  vous 
me  demanderez  peut-  être  fi  j'étois  en 
état  de  le  faire ,  ou  fi  la  langue  Tartare 
des  Mantchcoux  fournit  affez  de  mots 
pour  s'expliquer  clairement  fur  des  ma* 
tieres  d'Anatomie  &  de  Médecine* 

Je  vous  répondrai  d'abord ,  que  ce 
qm  perfuada  l'Empereur  que  j'étois  ca* 
pable  de  la  commiflîon  dont  il  me  char- 
geoit ,  c'eltque  depuis  environ  dix  ans, 
j'ai  fait  par  fon  ordre  quantité  de  tra- 
duâionsde  la  langue  .Tartare  en  langue 
Européenne .,  &  que  pareillement  j'en 
ai.  fait  des  langues  Françoife  ,  Latine , 
Portugaife&  Italienne  en  langue  Tartare. 
Pour  bien  traduire  une  langue  ,  il  faut 
s'y  être  exercé  de  longue  main:  avec 
la  fimple  théorie  &  la  connoifiance  de 
la  langue ,  on  n'eft  gueres  sûr  de  réuf- 
fir  ;  &  parce  que  chaque  langue-  a  fes 
tours  &  fes  délicateffes  ,  il  ne  me  man- 
quoit  que  quelque  Tartare  aufii  hfcbile 
à  tenir  le  pinceau,  que  l'eS&M.  da  Fon- 
tenelle  à  tenir  Ja  plume  de  votre  Aca- 
démie, r:    .        ;•;.•: 

Pour  fuppléer  à  ce  défaut ,  tout  ce 
que  put  faire  l'Empereur,  fut  de.  tirer 
de  fon  Tribunal   trois  Mandarins    des 
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plus  habiles ,  deux  Ecrivains  dont  la 
main  étoit  excellente ,  deux  Peintres 
capables  de  tracer  les  figures ,  des  tireurs 
de'  lignes,  des  cartonniers,  &c.  Voilà 
bien  de  l'équipage  :  je  Içais,  Meilleurs, 
qu'il  ne  vous  en  a  pas  tant  fallu  pour 
compofer  ce  que  je  n'ai  fait  que  traduire  ; 
mais  chaque  pays  a  fes  modes,  &  dans 
cette  Cour  on  ne  fait  rien  à  petit  bruit. 
Au  refte ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'aflu- 
jettir  en  efclave  à  une  tradudion  pure- 
ment littérale.  Notre  langue  eut  perdu 
beaucoup  de  fa  beauté  fi  j'en  euffe  rendp 
fervilement  les  expreflions ,  les  tours  8i 
les  arrangemens.  L'Empereur  en  eût  été 
•  dégoûté  dès  les  preirâres  feuilles,  &  il 
n'auroit  pas  eu  Impatience  d'attendre 
cinq  années  entières  la  fin  de  cet  ou- 
vrage; car  il  a  duré  autant  de  temps, 
pour  les  raifons  que  je  rapporterai  piu? 
bas. 

Mais  y  a-t-il  fuffifamment  des  termes 
en  la  langue  Tartare  pour  faire  de  fem- 
blables  traduâions?  Je  réponds  qu'ily  en 
a  affez;  &  même  de  refte.  La  principale 
raifon  qui  fait  naître  ce  doute  ,  vient , 
ce  me  femble ,  de  cette  prévention  dans 
laquelle  font  prefque  toutes  les  Nations, 
que  leur  langue  efl  la  plus  belle  &  la 
plus  abondante  qui  foit  au  monde.  Cett£ 
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idée  croît  à  mefure  du  peu  de  rapport 
qu'elle  a  avec  d'autres  langues.  C'eft 
une  erreur  dont  j'ai  eu  bien  de  la  peine 
à  guérir  le  fils  aîné  de  l'Empereur  qui 
eft  homme  de  lettres.  Vous  en  jugerez 
par  l'entretien  que  j'eus  avec  lui ,  lorf- 
que  nous  étions  à  la  fuite  de  l'Empereur 
«n  Tartarie.  Il  avoit  pour -lors  trente* 
cinq  ans.  Il  s'étoit  perfuadé  qu'on  ne 
pouvoit  bien  rendre  le  fens  de  fa  langue 
naturelle ,  &  encore  moins  la  majefte  de 
fon  ftyle  9  en  aucune  de  ces  langues  bar- 
bares, (ainfi  appelloit  -  il  nos  langues 
d'Europe  faute  de  les  connoître  )  &  pour 
s'en  convaincre,  fans  aue  je  m'en  apper- 
çuflfe ,  il  me  fit  agpeller  un  jour  dans 
fa  tente ,  &  me  ditflu'il  avoit  à  écrire 
au  Père  Suarès ,  Jéniite  Portugais ,  pour 
lui  recommander  une  affaire  importante  ; 
«  mais,  m'ajouta«t-il,  comme  il  n'entend 
»  point  le  Tartare ,  je  vous  di&erai  ce 
m  que  j'ai  à  lui  mander ,  &  vous  le  tra- 
»  duirez  *en  Latin  %  qui  eft,  comme  vous 
»  me  l'avez  dit,  une  langue  commune  en 
»  Europe  à  tous  les  gens  de  lettres  ».  Rien 
de  plus  facile ,  lui  repondis- je  en  prenant 
la  plume ,  car  le  papier  étoit  déjà  pré- 
paré fur  fa  table.  Le  Prince  commença 
d'abord  une  longue  période   qu'il  n'a- 
cheva pas  tout-à-fait,  &  me  dit  de  tra- 
duire 
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duire.  Je  le  priai  de  dire  tout  de  fuite 
ce  qu'il  voulôit  mander,  après  quoi  je 
le  mettrois  en  Latin.  Il  le  fit  en  fouriant, 
comme  s'il  eût  cru  que  je  cher  chois  à 
éviter  la  difficulté.  La ,  tradu&ioii   fut 
bientôt  faite.  Je  lui  demandai  quelle \ 
(bufeription  il  vouloit  que  je  mifle  à  la  t 
lettre  :  Mettez  celle-ci,  me  répondit-il': 
«  Paroles  du  fils  aîné  de  l'Empereur  à . 
»  Soulin  »  (  c*eft  le  nom  Chinois  du  Père 
Suarès  ).  Je  le  fis  *  &  lui  préfentai  la  let- 
tre ,  aneâant  de  ne  la  pas  relire,  «  Que , 
»  fçais*je,  me  dit-il,  ce  que  vous  avçz| 
»  écrit?  Eft-ce  ma  peniée?  eft-ce  la. 
»  vôtre  ?    N?avez  -  vous  rien   oublié  % 
»  changé  ou  ajouté  ?  N'eu -ce  pas  quel- 
»  que  pièce  que  la  mémoire  vous   a 
»  fournie  ?  Car  j'ai  remarqué  qu'en  écri- 
»  vant  vous  n'avez  fait  aucune  rature  ,„ 
»  &  que  vous  ne  tranferivez  pas ,  comme . 
»  nous  faifons  nous  autres.  Une  fi  petite 
»  lettre,  lui  dis -je,  ne  demande  pas 
»  qu'on  fe   donne  tant  de  peine  ;   la 
»  première  main  fuffit  quand  on  fçàit;.- 
»  la  langue.  Fon ,  me  dit-il,  vous  vou- 
»  lez  me  prouver  que  vous  fçavez  le 
»  Latin,  &  moi  je  veux  m'affurer  que 
y*  votre  traduâion  eft  fidelle.  Dites  -  moi 
9f  donc  en  Chinois  ce  que  je  vous  ai  tfiâé 
»  en  Tartare ,  &  que  vous  dites  avoir 
Tomt  XIX •  '  M 
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»  mis  enlatip,  Jele  fis  auflï-tôt,  &  il% 
»  en  fut  furpris.  Cela  n'eft  pas  maïfi 
»ajouta-t-il ,  &  fi  la.  réponfe  qui  vien* 
h  dra  eft  conforme  à  ce  quç  vous  venez 
m  de'  dire,  )e  ferai  un  peu  détrompé; 
»  jnaiéil.faut  cjue  le  Père  më  réponde 
»  en  Chinois  ;  car  s'il  répondoit  en  lan» 
»  gue  Européenne  ,  yous  pourriez  mç 
h  donner  une  réponfe  de  votre  façon, 
»  5e  l'affurai  qu'il  feroit  obéi ,  &  que  la 
»  réponfe  feroit  conforme  à  fa  lettre, 

a  Je  vous  avoue,  répliqua  le  Prince, 
»  que  je  vous  ai  fait  pppeller,  plutôt. 
»  pans  le  deflein  d'éprouver  ce  que 
»  vous  fçaviez  faire ,  que  par  le  befoifl 
»  cjue  j'eûffe  d'écrire  à  Peking.  Quand 
»  je  confiderë  vos  livrçs  aEurppe, 
»  ]e  trouve  que  la  couverture  en  eft 
»  bien  travaillée ,  &  que  les  figures  en 
n  font  bien  gravées  ;  mais  les  carafteres 
ri  me  déplaifçnt  fort  :  ils  font  petits  Çc 
»  en  petit  nombre ,  mal  diftingués  les 
»  uns  des  autres,  &  font  une  efpeçe 
»  de  chaîne  don t  les  anneaux  feroient  un . 
fi  peu  tortillés  :  ou  plutôt  ils  font  fem-t 
>»  blables  aux  veitiges  aiie  les  mou- 
»:  ches  laiffent  fur  les  tables  de  vernis 
ri  couvertes  (de  pouflierç.  Çpmment 
»  peut-on  avec  cela  exprimer  tant  de 
>>  penfçes  ê(  d^^ions  différentes,  tantdç 
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Il  chbfesmortes;8t  vivantes?  Au  contraire 
»  nos  caraâeres&c  même  ceux  des  Chi- 
*>  nois ,  font  beaux ,  nets ,  bien  diftingués. 
»  Ils  font  en  grand  nombre ,  &  l'on  peut 
>►  choifirpls  le  préfentent  bien  au  leûeur, 
»  &  réjouirent  la  vue.  Enfin  notre  langue 
»  efl  ferme  &  majeft  ueufe  ;  les  mots  frap- 
h  petit  agréablement  l'oreille ,  au  lieu 
h  que  quand  vous  parlez  les  uns  avec 
»  les  autres ,  je  n'entends  qa  un  gazouil^ 
»  lemént  perpétuel  affez  femblable  au* 
»  jargon  de  la  Province  de  Fokien  ».     ■ 

Ce  Prince  ne  trouve  pas  mauvais 
tju'on  le  contredife  ;  chofe  rare  parmi 
les  personnes  de  ion  rang  ,  ainfi  je  faifis 
l'occafion  qu'il  me  préfentoit  de  défen* 
dre  nos  langues  Européennes  :  je  com- 
mençai cependant ,  felon  la.  coutume  du 
pays,  par  avouer  qu'il  avoit  raifon; 
ce  mot  plaît  aux  Princes  Orientaux, 
ils  le  favourent  avec  plaifir ,  &  les  dif- 
pofe  A  écouter  les  raifons  par  lesquelles 
on  leur  prouve  infenfiblement  qu'ils  ont 
tort.  Je  ne  doute  pas  que  ces  ménagemens 
ne  foient  pareillement  en  ufage  dans  les 
Cours  d'occident,  car  il  me  femble 
que  par-tout  c'eft  un  mauvais  métier, 
que  celui  de  difputer  avec  les  Princes. 

Taccordai  donc  au   Prince   que    1» 
langue  Tartare  étoit  aflez  majeftueufe  % 

M  ij 
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qu'elle  étoit  propre  à  décrire  les  haute* 
faits  de  guerres,  à  louer  les  Grands,  à 
feire  des  pièces  férieufes,  à  copipofer 
lHxiftpire;  qu'elle  ne  manquoit  pas  de 
termes  &  d'expreffions  pour  toutes  les< 
chofes  dont,  leurs,  ancêtres  a  voient  eu 
connoiflance  ;  mais  qu'auifi  on  devoir 
prendre  garde  de  ne  pas  nrop  fe  pré-* 
-venir  en  faveur  de  fa  langue.  <*  Vous 

*  préférez  votre  langue-,  Hû  ajoutai-je  , 
n  à  celle  des  Chinois,  &  je  crois  que 
»  vous  avez  ration:  mais  les  Chinpis 
h  de  leur  coté  qui  fçavent  les  deux 
n  langues,  n'en  conviennent  pas  ;  &P 

*  effectivement  on  ne  peut  nier  qu'il 
»  n'y  ait  des  défauts  dans  la  langue 
»  Tartare  ».  Ces  dernières  paroles,  avan- 
cées par  un  étranger  5  le  furprirent  ;  mais 
fèns  lui  donner  le  temps  de  m*intetrom- 
pre,Je  lui  fis  un  petit  détail  4e  ce  que 
j'y  avois  remarqua  de  défeâueux. 

«  Vous  convenez,  lui  dis- je,  que 
m  les  Chinois  avec  tant  de  milliers  de 

*  caraQeres,  ne  peuvent  exprimer- les 

*  fon$,les  paroles,  les  termes;  de  votre 

*  langue  fans  les  défigurer,  de  manière 
H  qu'un  mot  Tartare  n'eft  plus  recon- 
»  noiflable ,  ni  intelligible ,  dès  qu'il  eft 
si  écrit  en  Chinois  ;  &  „de-là  vous  con- 

*  çiuea  avec  raifon  que  vos  lettres  fpnt 


**  meilleures  que  Jés  léftfès  Chinoifes*, 
»  tjuoiqu'en  plus  petit  rfombre ,  parce 
.»  qu'elles  expriment  fortbien  les  iHots 
»  Chinois*  Mais  h  même  raifort  devrok 
»  vousiaiiie  côh venir  que  lès  caraftéres 
»  d'Emdpe  va&ût  lAfettx  que  les  carac- 
»  ter*  Tfrttà?es  y  qûoiqu*èh  pltià  pfetît 
♦>  nombre  ,pxri%re  par  leur  moyen  nous 
e»  poiiVoos  eipnmer  aîfément  les  mots 

*  Tàrtares  tiç  Chinois,  &  beaucoup 
»  d'àotres'éïwtere  qtie  vous  ne  fçauriet 
*>  bien  écrire." 

»  Le  rationnement  que  voiis  Faites ^ 

*  ajôutai-je  *  ftrf  la  beauté  des  caraftè» 

*  res ,  prouve  peu  ou  rien  du  tout.  Geux 
»  qiii  ont  inventé  les  càratfteres  Euro- 
4  péens,  n'ont  pas  prétendu  fàiie  des 
»  peintures  propres  à  réjouir  la  vuéj 
tf  ils  ont  voulu  feulenieht  faire  dés 
»  fignéî  pour  repfréferiter  leurs  perifée*  | 
»  &  exprimer  fous  les  foni  que  la  bou- 
»  che  peut  fbrnier;  &  c'eft  le  deffeirt 
»  qu'ont  eu  toutes  les  nations ,  lorfqu'el^ 
»  les  ont  inventé  l'écriture.  Or  plus  ces 
»  lignes  font  jfimples,  &  leur  nombre 
»  petit,  pourvu  qu'il  fuffife,  plus  font* 
»  ils  admirables  &U  aifés  à  apprendre  : 
n  Pabondanee  en  ce  point  eft  un  défaut  * 
»  &  c'eft  par-là  que  la  langue  Chinoife 
»  eft  plus  pauvre  que  la  vôtre ,  &  que 
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#  la  vôtre  Teft  plus  que  les  langue* 
»  d'Europe.  Je  ne  conviens  pas,  dit  le 
»  Prince  ;  que  nous  ne  puiffions  avec  les 
».  caraâer  es  Taortares  écrire  les  mots  des 
»  langues  étrangères:  N'écrivons  -  nous 
*»  pas  la  langue  Mogole,  la  Cotéene, 
»  fa  Chinoife ,  celle  du  Ttribet  ?  &c.  Ce 
»  n'eft  pas  affez ,  lui  répondisse ,  il  fau- 
»  droit  encore  écrire  la  nôtre*  Effayez  9 
s>  par  exemple  .,  fi  vous  pourrez  écrire 
»  ces  mots  :  prendre  9  platine ,  griffon^ 
»  friand  ».  Il  ne  le  put,  parce  que 
dans  la  langue  Tartare  on  ne  peut  join- 
dre deux  confonnes  de  fuite;  il  faut 
placer  entre  deux  une  voyelle,  &  écrire 
perendre  ,  pclatine ,  feriand  9  gerifon ,  &c. 
Je  lui  fis  remarquer  enfuite  que  Tak 
phabet  Tartare ,  quoiqu'en  beaucoup  de 
chofes  femblable  au  nôtre ,  ne  laiffoit 
pas  d'être  fort  défeâueux»  «  H  vous 
»  manque,  lui  dis^je ,  deux  lettres  ini* 
#  tiales,  le  B  &  le  D;  vous  ne  pou- 
»  vez  commencer  aucun  mot  par  ces 
»  lettres  ,  &  vous  leur  fubftitaez  le 
m  P  &  le  T.  Par  exemple  au  lieu  cPé* 
»  crire  Beftia ,  Deus  y  vous  écrive* 
»  Pejliay  feus.  Déjà  vient  qu'il  y  a 
»  une  infinité  de  fons  Européens  que 
»  vous  ne  pouvez  écrire ,  quoique  vous 
g  puiffiez  les  prononcer  ;  d'où  je  coa^ 
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ï»  cïiis  que  nôtre  alphabet  l'emporte  fur 
»'  le  vôtre.  D'ailleurs  vous  prononce? 
»  &  écrivez  la  voyelle  é  toujours  ou-* 
»  verte  ;  vous  ne  prononcez  ¥e  n\uet 
»  qu'à  la  fin  de  quelques  mots,  qui 
»  nniffent  par  ny  mais  vous  n'avez  au- 
»  cun  figne  qui  le  faffe  connoître.  Je 
»  fçai  que  ces  défauts  fe  trouvent  dans 
v>  la  langue  Chinoife,&  que  comme  vous 
»  avez  la  lettre  f  qu'ils  n'ont  pas ,  votre 
»  langue  eft  ?u-deffus  de  laleur^quand  il 
»  s'agit  d'exprimer  les  noms  étrangers  ». 
Le  Prince  ne  goûtoit  pas  trop  ce  dif- 
cours;  il  me  dit  ce'pendant  de  conti- 
nuer mes  remarques  :  je  paffai  donc 
de  l'alphabet  à  la  langue  Tartare  en  gé- 
néral, je  dis  qu'elle  n'étôit  pas  com- 
mode pour  le  ftile.  concis  &  coupé, 
que  plufieurs  mots  étoient  trop  longs  > 
&  que  je  croyois  que  c'était  une  des 
raifons  qui  la  rendoit  inutile  pour  la 
poëfie  ;  que  je  n'avois  pas  vu  de  ^Doc- 
teurs faire  des  vers ,  ni  même  traduire 
autrement  qu'en  profe  les  vers  Chinois. 
«  C'eft  fans  doute ,  ajoutai-je ,  parce  que 
Vh  la  rime  &  lacéfure,fi  faciles  en  Chi- 
»  nois,  ne  font  pas  praticables  dans 
»  votre  langue.  Vous  faites  fouvent 
»  &  bien  des  vers  Chinois,  que  vous 
£  écrivez  fur  les  éventails ,  ou  que  voiu» 
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»  donnez  à  vos  amis.  Oferois-je  tous 
»  demander  fi  vous  en  avez  fait  en- 
»  Tartare  ?  Je  ne  F^i  pas  tenté ,  dit  le 
»  Prince,  &je  ne  fçache  pas  cju'oa 
»  ait  fait  fur  cela  des  règles  :  mais  qui 
»  vous  a  dit  qu'il  y  avoit  au  monde 
»  des  poètes  6c  des  vers  ?  Avouez  que 
»  ce  n  eft  qu'à  la  Chine  que  vous  l'ave* 
»  appris.  Cela  eft  fi  peu  yrai ,  lui  dis-je, 
»  que  j'étois  prévenu  »  qu'on  ne  pou- 
#  voit  faire  des  vers  dans  une  langue, 
»  qui  n'a  que  des  monofyllabes.  Je  me 
»  trompois  de  même  que  vous  vous 
»  trompez.  Je  vais  vous  réciter  des 
»  vers  en  deux  langues  ;  & ,  quoique 
»  vous  ne  puiffiez  en  comprendre  le 
»  fens ,  vous,  remarquerez  aifément  1* 
»  céfure  &  la  rime  », 

Cette  expérience  faite ,  j'ajoutai  qu'il 
y  avoit  peu  de  transitions  dans  la  lan- 
ue  Tartare,  qu'elles  étoient  très-fines 
z  difficiles  à  attraper;  que  c'étoit  re- 
cueil oîi  échouoientles  plus  habiles  gens; 
qu'on  en  voyoit  quelquefois  demeurer 
affez  long-temps  le  pinceau  en  l'air, 
pour  pafler  d'une  phra^p  à  l'autre,  &  qu'a* 
près  avoir  rêvé,  ils  étoient  obligés 
d'effacer  ce  qu'ils  avoient  écrit;  que 
quand  on  leur  en  demandoit  la  raifon  , 
ils  n'en  apportaient  point  d'autres  quç 
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fcelles-ci;  cela  fonne  mal,  cela  eji  dur  % 
cela  rie  fc  peut  dire,  il  faut  une  autre  liai* 

Le  Prince  ne  put  nier   que  cet   in- 
convénient ne  fe    trouvât  dans  fa  lan-. 
gue  ;  mais  il  me  dit  que  cette  difficulté' 
nefë^  rencontroit  pas  dans  le  difeours, 
&  qu'on   parloit  tans  héfiter.   «  Il  fe- 
b  roit  bien  étrange ,  lui  répliquai  je  , 
»  qu'un  homme  qui  raconte  un  fait  ou 
»  une  hiftoire,  après  trois  ou   quatre 
»  périodes ,  s'arrêtât  la  bouche  ouverte* 
»  fans  pouvoir  continuer  fon  difeours  : 
»  on  le  croiroit  frappé  d'une  apoplexie 
*  fubite.  Mais  remarquez  que  ceux  qui 
»  ne  poffedent  pas  fa  langue  dans  fa 
»  perfeâion  comme  vous,  traînent  d'or- 
»  dinaire  les  finales ,  &  ajoutent  le  mot! 
»  yala  qui  ne  lignifie  rien  ;  fi  dans  un 
»  entretien  ils  ne  répètent  que  deux  ou, 
»  trois  fois  ce  mot  inutile,  ils  croyent 
»  qu'on  doit  leur  en  tenir  compte.  ïe. 
»  vois  que  ceux  mêmes  qui  viennent 
»  récemment  du  fond  de  la  Tartarie  , 
»  l'emploient   aufli   fréquemment    que. 
»  les  autres ,  ce  qui  prouve  qu'en  effet 
»  les  tranfitions  font  en  petit  nombre;. 
»  &  parce  que  dans  la  compofition  un 
»  peu  élégante,  on  n'ofe  riiquer  le  mot, 
»  yala,  fur-tout  depuis  que  l'Empereur 
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»  votre  père  Ta  décrié  en  évitant  iè 
»  s'en  fervir ,  Tes  auteurs  fe  trouvent 
»  fort  à  l'étroit  quand  il  s'agit  de  pat» 
»  fer  d'une  matière  à  l'autre  ». 

Le  Prince  me  répliqua  en  fouriant, 
que  la  partie  n*etoit  pas  égale  entre 
nous  deux ,,  parce  que  j'étois  dans  fort 
pays ,  &  que  lui  n'etoit  jamais  allé  ei* 
Europe.  «  Si  j'y  avois  fait  un  voyage  % 

#  dit* il  agréablement,  j'en  feroïs  rêve* 
*>  nu  chargé  de  tous  les  défauts  de  votre 

#  langue  &  j'auroïs  de  quoi*  vous  con- 
»  fondre»  Vous  n'aurftz  pas  été  auflï 

#  chargé  que  vous  te  penfez ,  lui  ré- 
»  pondis-je ,  onya  foin  du  Tangage  % 
9>  il  n'eft  pas  abandonné  au  caprice  dit 
n  public  ;.  il  y  a ,  de  même  que  pour 
»  les  feiences  &  les  beaux  arts  %  un  Tri- 
»  bunal  établi  pour  réformer  &  perfec- 
»  tionner  ta  langue.  Arrêtez-là*  dit  le 
*r  Prince,  je  vous  tiensi  car  s'il  y  a  des: 

#  réformateurs  pour  votre  langue,  elle 
Vf  doit  avoir  des  défauts,  &  beaucoup  r 

#  on  n'établit  pas  un  Tribunal  pour 
v*  une  bagatelle.  Je  me  fuis  mal'expliqué  % 
»  lui  dis-j[ea  on  ne  Ta  pas  tant  établ£ 
»  pour  réformer  notre  langue  x  que  pour 
»  la  contenir  dans  fes  limites  :  en  cela 
»  elle  reffemble  à  vos  grands  fleuves  t 
»  quoiqu'ils  roulent    maj[eftueufemen( 
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n  lelifs  eaux*  vdus  ne  laiffez  pas  de 
h  commettre  des  Officiers  pour  y  veil- 
»  1er ,  de  peur  qu'ils  ne  débordent ,  ou 
#  ne  s'enflent  par  le  mélange  des  eaux 
»  étrangères,  &  ne  deviennent  moins 
»  pures  &  moins  utiles. 

»  Mais  5  pourfuivit  le  Prince,  votre 
n  langue  n'a- 1- elle  rien  emprunté  des 
»  autres  ?  Ne  s'y  eft-il  point  introduit 
»  des  termes  &  des  expreffions  des» 
»  royaumes  voifins ?  Sert-elle  toujours 
»  confervée  dans  la  pureté  de  foit 
»  origine  ?  »  ,       ' 

Je  lui  repondis,  qu'ait  commence- 
cément  les  différens  Royaumes  de  l'Eu- 
rope étant  gouvernés  par  un  même 
Prince ,  le  commerce  réciproque  des 
différentes  Nations,  avoit  introduit  des 
mots  communs,  fur- tout  daas  lesfcien- 
ces  &  les  arts,  félon  le  langage  des 
Nations  qui  les  avoient  inventées  les 
premières.  Ces  paroles  furent  un  fujet 
de  triomphe  pour  le  Régulo  :  il  s'écria 
qu'il  avoit  l'avantage.  «  Nous  n'avons 
»  pris ,  dit-il ,  que  fort  peu  xle  mots 
»  des  Mongols,  &  encore  moins  des 
»  Chinois;  encore  les  avons-nous  dé- 
»  payfés,  en  leur  donnant  unetermi- 
»  naifon  Tartare.  Mais  vous  autres-, 
»  vous  vous  êtes  enrichis  des  dépouife». 
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»  les  de  vos  voifms.  Vous  avez  bonne 
»  grâce  après  cela  de  venir  chicaner  la 
»•  langue  Tartare  fur  des  bagatelles.  » 

Je  ne  crois  pas ,  Meffieurs ,  devoir 
vous  fatiguer  par  un  plus  long  récit  de 
ce  dialogue  r  ni  m'étendre  mr  la  ma- 
nière dont  il  fallut  mettre  au  fait  ce 
Prince ,  fur.  la  différence  des  langues; 
vivantes  &  des  langues  mortes;  car  il 
a  avoit  jamais  oui  parler  de  ces  derniè- 
res :  il  fuffit  de  vous  dire  .que  notre 
difpute  dura  jufqu'à  ce  qu'il  eut  reçu  la 
réponfe  que  lui  fit  le  Père  Su  ares:  il  ea 
fut  content,  &  commença  à  avoir  meil- 
leure opinion  des  langues  d'Europe* 
c'eft- à-dire  ,  qu'il  les  plaça  immédiate- 
ment au-deffous  de  la  fienne,  encore 
vouloit-il  mettre  laChinoife  entre  deux* 
mais  je  proteftai  fortement  contre  cette 
injuftice,  alléguant  la  multitude  des 
équivoques  qui  fe  trouvent  dans  la 
kngue  Chinoife.  «  Hé  bien,  je  vous 
»  l'abandonne,  dit-il  en  riant;  les  Chi— 
»  nois  qui  n'aiment  pas  à  être  contre- 
»  dits  fur  cet  article,  fçauront  bien  fer 
»  défendre  ». 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  prouve* 
la  prévention  générale  où  font  tous  les» 
peuples  ;  chacun  penfe  bien  de  foi ,  de' 
ion  pays ,  de  fa  langue ,  de  fon  mérite* 
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Encore  s'ils  en  demeuroient~là  ;  mais  de 
plus,  ils  fe  perfuadent  que  les  autres 
Nations  n'ont  pas  les  mêmes  avantages  , 
&  fans  façon  ils  fe  donnent  mutuelle- 
ment le  nom  de  barbares  ;  c'eft  qu'aux 
uns  &  aux  autres  il  en  coûteroit  trop  de 
voyages  &  d'étude ,  pour  fe  mettre  en 
état  de  fe  rendre  plus  de  juftice. 

Il  neft  pas  néceffaire,  Meilleurs,  de 
vous  donner  ici  les  régies  de  la  langue 
Tartare ,  car  je  ne  m'imagine  pas  qu'au-* 
cun  de  vous  foit  tenté  de  l'apprendre. 
Je  vous  en  rapporterai  feulement  quel- 
ques fingularites  qui  peut-être  ne  vous 
déplairont  pas. 

La  langue  Tartare  comparée  avec  la 
langue  Françoife  a  cela  de  particulier , 
que  fi ,  par  exemple ,  l'on  ule  du  verbe 
faire ,  il  taut  le  changer  prefque  autant 
de  fois  que  change  le  fubftantif  qui  fuit 
ce  verbe.  Nous  difons/iire  une  mai/on, 
faire  un  ouvrage  ,  des  vers ,  faire  un  ta~ 
bltau  ,  une  fiatue  ,  faire  un  perfonnagt  y 
faire  le  moaeftt ,  faire  croire,  &c.  Cela 
eft  commode  &  charge  moins  la  mé- 
moire, mais  c'eft  ce  que  les  Tartares 
ne  peuvent  foufïrir.  Ils  ont  des  verbes 
difïerens  autant  de  fois  que  les  fubftan- 
tifs  régis  par  le  verbe  faire  y  font  diffé- 
rent entr'eux.  Quand  on  y  manque  dans 
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le  difcours  familier,  cm  le  pardonner 
maison  ne  te  paite  jamais  dans  la  com-f 
polition,  ni  même  dans  les  écritures 
ordinaires. 

Le  retour  du  même  mot  dans  deux 
lignes  voifines,  ne  leur  eft  pas  plus  fup-> 
portable  ;  il  forme  par  rapport  à  eux 
une  monotonie  qui  letir   choque  Yo* 
reillè.  Ceft  pour  cette  raifon  qu'ils  fe 
mettent  à  rire ,  ïorfqu'on  leur  lit  un  de 
nos  livres  y  parce  qu'on  entend   très-* 
fouvent ,  que ,  qu'ils ,  qu'eux,  quand ,  qtïony 
quoi,  quelquefois,  &c.  La  fréquente  ré- 
pétition de  ces  pronoms  leur  déplaît  ïn~~ 
fîniment.  On  a  beau  leur  dire  que  c'eflr 
le  génie  de  notre  langue ,  ils  ne  peuvent 
sfy  accoutumer.  Les Tar tares  s'en  paffent 
&  n'en  ont  nul  befoin  :  le  feul  arrange* 
ment  des  termes  y  fupplée ,  fans  qu'il  y 
ait  jamais  ni  obscurité,  ni  équivoque  ; 
atiffi  n'ont-ils  point  de  j*eux  de  mots  y  n% 
de  fades  altuffons. 

1  Une  autre  finguîarité  de  Ta  langue 
Tartare ,  eft  la  quantité  de  termes  qu'elle 
a  pour  abréger  :  elle  n'a  pas  befoin  de 
ces  périphrafes ,  ni  de  ces  circonlocu- 
tions qui  fufpendent  le  difcours  &  qui  le 
glacent  :  des  mots  affez  courts  expriment 
nettement ,  ce  que  fans  leur  lecours  on 
|ie  gourroit  dirs  que  par  un  long  circuit 
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'de  paroles  :  c'eft  ce  qui  fe  voit  aiféroent, 
quand  il  s'agit  de  parler  des  animaux 
çtomeftiques  ou  fauvages  ,  volatils  ou 
aquatiques.  Si  Ton  en  veut  faire  une  des- 
cription exade   dans  notre  langue  ,  à 
combien  de  périphrafes  ne  faut-il  point 
avoir  recours ,  par  la  difette  des  termes 
qui  fignifient  ce  qu'on  veut  dire  l  11  n'en 
èft  p;\s  de  même  chez  les  Tartares,  & 
un  feul  exemple  vous  le  fera  compren- 
dre. Je  choifis  celui  du  chien ,  c'elt  celui 
de  tous  les  animaux  do  me  {tique  9  qui 
fournit  le  moins  de  termes  dans  leur 
langue  %  &  ils  en  ont  cependant  beau- 
coup plus  que  nous.   Outre  les^noms 
communs  de  grands  &  petits  chiens  ,  de 
mâtins ,  de  lévriers  ,  de  barbets  ,  &c.  ils 
çn  ont  qui  marquent  Teur  âge  ,  leur  poil , 
îeurs  qualités  bonnes  ou  mauvaifes.  Vou- 
lez-vous dire  qu'un  chien  a  le  poil  de$ 
oreilles  &  de  la  queue  fort  long  &  bien 
fourni  ;  Te  mot  taihn  fufEt  ^  qu'il  a  le 
mufeau  long  &  gros,  bTqueue  de  même, 
îes  oreilles  grandes ,  les  lèvres  pendantes  ? 
îe  feul  mot  yolo  dit  tout  cela*  Que  fi  ce 
chien  s'accouple  avec  une  chienne  ordi- 
naire, .qui  n'ait  aucune  de  ces  qualités* 
le  petit  qui  en  naîtra  s  appelle  peferi.  Si 
quelque  chien  que  ce  fok  r  mâle  ou  fe-» 
melle  >  a  au  -  deffus  des  fourciïs  deux 
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flocons  de  poil  blond  ou  jaune  ,  on  n9à 
qu'à  dire  tourbe  ;  s'il  eft  marqué  comme 
le  léopard  ,  ceft  court  ;  s'il  n'a  que  le 
mufeau  marqueté  ,  &  le  refte  d'une  cou- 
leur uniforme ,  c'eft  palta;  s'il  a  lé  col 
tout  blanc ,  c'eft  tchacou  ;  s'il  a  quelque^ 
poils  au-deffus  de  la  tête  tombans  en  ar- 
rière ,  c'eft  kalia  ;  s'il  a  une  prunelle  dé 
Foeil  moitié  blanche  &  moitié  bleue, 
c'eft  tchikiri  ;  s'il  a  la  taille  baffe ,  les 
Jambes  courtes ,  le  corps  épais ,  la  tète 
levée,  c'eft  capari;  &c.  Irtdagon  eft  le 
Aom  générique  du  chien  ;  nieguert,  celui  „ 
de  la  femelle.  Leurs  petits  s'appellent 
àitf&tf^ufqu'â  l'â^e  de  fept  mois,  &de-là 
jufqu'à  ome  mois  nouqutrc  :  à  feize  mois 
as  prennent  le  nom  générique  à'indagon* 
H  en  eft  de  même  pouf  leurs  bonnes  & 
xrtauvaifes  qualités ,  un  feul  mot  en  ex- 
plique deux  ou  trois. 

Je  ferois  infini  ii  je  voulois  parler  des 
autres  animaux ,  des  chevaux ,  par  exem- 
ple. Les  Taftares  ,  par  une  efpece  de 
prédile&ion  pour  cet  animal,  qui  leur  eftv 
&  utile ,  ont  multiplié  les  mots  en  fa  fa- 
veur ,  &  ils  en  onr  vingt  fois  plus  pour 
lui  que  pour  le  chien  :  non- feulement  ils 
cnt  des  mots  propres  pour  fés  différentes 
Couleurs ,  fon  âge ,  fe's  qualités  ;  ils  en 
0ftt  encore  pourles  différens  rtïotivfcmen$ 
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3u*il  fe  donne  :  fi  étant  attaché  il  ne  peut 
emeurer  en  repos  ;  s'il  fe  détache  8t 
court  en  toute  liberté  ;  s'il  cherche  com- 
pagnie ;  s'il  eft  épouvanté  de  la  chute  dû 
cavalier ,  ou  de  la  rencontre  fubite  d'une 
bête  fauvage  ;  s'il  eft  monté ,  de  combien 
de  fortes  de  pas  il  marche ,  combien  de 
fecouffes  différentes  il  fait  éprouver  au 
cavalier.  Pour  tout  cela  &  pour  beau- 
coup d'autres  chofes ,  les  Tartares  onf 
des  mors  uniquement  deftinés  à  les  ex- 
primer. 

Cette  abondance  eft-elle  bonne  ?  efl> 
elle  mauvaife  ou  inutile  ?  c'eft  à  vous  » 
Meffieurs ,  d'en  décider:  ce  que  je  puis 
vous  dire ,  c'eft  que  fi  elle  charge  la  mé- 
moire de  ceux  qui  l'apprennent ,  fur-tout 
dans  un  âge  avancé,  elle  leur  fait  beau- 
Coup  d'honneur  dans  la  converfation,& 
eft  abfolument  néceffaire  dans  la  compo- 
fition.  Sans  cette  multiplicité  de  noms 
pour  toutes  les  parties  externes  ou  in- 
ternes des  animaux ,  je  n'eus  jamais  pu 
faire  les  huit  volumes  qire  j'ai  l'honneur 
de  vous  préfenter  :  j'ai  trouvé  fans  peine 
les  mots  propres  de  toutes  les  parties  qui 
peuvent  fe  voir  fans  le  fecours  du  microt 
cope ,  que  les  Tartares  n'avoient  pas  ;  je 
dois  aufli  excepter  celles  qui  ne  paroi  f- 
fent   que  dans  l'animal  vivant ,  &  qui 


^  i 
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difparoiffent  après  fa  mort  :  dû  refte  leinj 
langue  né  .manque  d'aucun  des  termes* 
héceflaires  pour  l'exaâe  description  dii 
corps  humain ,  &  c'eft  de  "quoi  j'ai  été 
furpris ,  car  je  ne  vois  pas  de  quels  voi- 
fins  ils  en  auroient  pu  emprunter.  Ils  ont 
à  l'occident  les  Tartares  Mongols  ,  & 
dans  les  deux  langues  il  n'y  a  guères  que 
fept  à  huit  mots  Semblables;  oh  ne  peut 
dire  même  à  qui  ils  appartiennent  origi* 
iiairement.  A  l'orient  fe  trouvent  quel- 
ques petites  Nations  jufqu'à  la  mer ,  qui 
vivent  en  Sauvages ,  &  dont  ils  n'enteû- 
dent  point  la  langue ,  non  plus  que  de 
ceux  qui  font  au  nord.  Au  midi  ils  ont  les; 
Coréens,  dont  la  langue  &  les  lettres,  qui 
font  Chïnoifes  ,  ne  reffemblent  en  rien  à 
la  langue  &  aux  cara&eres  desTartares. 
Après  la  conquête  de  l'Empire  de  la 
Chine,  les  Tartares  Mantchéoux  crai- 
gnirent que  leur  langue  ne  s'appauvrît  ou 
ne  fe  perdît  tout- à-fait,  plutôt  par  l'oubli 
des  termes,  que  par  le  mélange  de  la 
langue  Chinoife  avec  la  leur,  car  ces 
deux  langues  font  inaliables.  Les  vieux 
Tartares  mouraient  peu  à  peu  à  la  Chine^ 
&  leurs  enfans  apprenoient  plus  aifément 
la  langue  du  pays  conquis  que  celles  de 
leurs  perês ,  parce  que  les  mères  &  les 
domeftiques  étoient  prefque  tous*Chik 
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iiois.  Pour  pafrcr  à  cet  inconvénient ,  foits 
le  premier  Empereur  Chun-tchi  >  qui  ne 
•régna  que  dix-huit  ans  &  quelques  mois, 
:on  commença  à  traduire  les  livres  claf- 
iftques  de  la  Chine ,  &  à  faire  des  Diction- 
naires de  mots  rangés  félon  Tordre  al* 
phabétique  ;  mais  comme  les  explications 
&  les  caraâeres  étoient  en  Chinois  ,  & 
que  la  langue  Chinoife  ne  pouvoit  rendre 
?les  fonSjni  les  mots  de  la  langue  Tartare, 
ce  travail  fut  affez  inutile. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  fEmpe- 
reur  Canghi  dès  le  commencement  dq 
fon  règne,  érigea  un  Tribunal  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  ici  de  plus  habiles  gens 
dans  les  deux  langues  Tartare  &  Chi- 
noife. Il  fit  travailler  les  uns  à  la  ver- 
fîon  de  Thiftoire  &  des  livres  clafïiques 
qui  n'étoit  pas  achevée  ;  les  autres  aux 
traduâions  des  piec.es  d'éloquence,  & 
le  plus  grand  nombre  à  compofer  un 
tréfor  de  la  langue  Tartare.  Cet  ouvra* 
ge  s'exécuta  avec  une  diligence  extraor- 
dinaire. S'il  furvenoit  quelque  doute, 
o^  interrogeait  les  vieillards  des  huit 
bannières  Tartares;  &  s'il  étoiï  néceP- 
faire  d'une  plus  grande  recherche,  on 
confultoit  ceux  qui  arrivoient  nouvel- 
lement du  fond  de  leur  pays  ;  on 
propofoit  des  récompenses  à  ceux  qui 
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déterroient  quelques  vieux  mot* ,  quel- 
ques anciennes  expreffions  propres  à  êtrte 
placées  dans  le  tréfor.  On  aseâoh  en» 
Yuite  de  s'en  fçrvit  pour  les  apprendre 
à  ceux  qui  les  a  voient  oubliées,  oti 
plutôt  qui  n'en  avoient  jamais  eu  de 
connoiflance.  Quand  tous  ces  -mots  fixè- 
rent raffemblés  *  &  qu'on  crut  qu'il  rff 
en  manquoit  que  très-peu ,  qui  le  pour- 
roient  mettre  dans  unfupptéthent,  on  lés 
diâribua  par  çiaffes. 

La  première  claffe  parle  du  Ciel  ;  la 
féconde  du  temps;  la  troifiemë  de  la 
terre;  la  quatrième  de  l'Empereur,  du 
gouvernement ,  des  Mandarins  ,  des  cé>- 
rémonies i  descoutumes ,  de  la  mufiqué', 
des  livres,  de  la  gueree,de  la  chaffe, 
de  l'homme ,  des  terres ,  des  foies ,  des 
habits , des  inftrumens ,  du  travaillées 
ouvriers  ,  des  barques,  du  boire,  dit 
manger,  des  grains ,  désherbes ,  des  oi- 
feaux,  des  animaux  donreftiques  &fauva- 
.ges,  des  poiffons ,  des  vers,  &c.  Chacune 
de  ces  clafles  eft  divifée  en  chapitres  &  en 
article*.  Tous  les  mots  ainfi  rangéySc 
écrits  eri  lettres  majufcules ,  on  met  tous 
chacun  en  plus  petit  caraôere  la  défini- 
tion, Pexpli  cation,  &  l'ufase  du  mot.  Les 
explications  font  nettes ,  élégantes,  d'un 
ftile  aifé ,  &  c'eft  en  les  imitant  qu'on 
apprend  à  bien  écrire. 
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'Comme  ce  livre  éft  écrit  en  langue  & 
en    caraâeres    Tartares ,  il  n'eft  d'au- 
cune utilité  pour  les  co  m  m  encans,  Se 
ne  peut  fervir  qu'à  ceux  qui  içachant 
déjà  la  langue ,  veulent  s'y  perfeâion- 
i\er ,  ou  cornpofer  quelque  ouvrage.  Le 
4effein  principal  a  été  d'avoir  une  efpece 
d'affbrtiffemem  de  toute  la  langue,  de 
forte  qu'elle  be  puiffe  périr ,  tandis  que 
le  Diéionnaire  fubfiftera.  On  laïffe  aux 
défeendans  le  foin  d'y  faire  des  addi- 
tions ,  s'ifc  viennent  à  découvrir  quel 
que  choie  nouvelle  qui  n'ait  point  de  nom. 
De  tous  les  Anatomiftes  que  j'avois 
foit  Latins,  (oit  François  ou  Italiens # 
j'ai  fait  choix  de  M.  Dionis ,  qui  m'a. 
paru  le  plus  clair  &  le  plus  exaâ.  J'ai 
foivi  fon  ordre  &  fa  méthode  pour  lesr 
explications  ;  mais  pour  les  figures ,  je 
me  fuis  attache  à  celles  de  Bartolin  ,  qui 
font  plu*  grandes  &  mieux,  gravées  que 
les  autres.  Quand  je  vins  à  la  circula- 
tion du  fang  dans  le  corps  humain ,  je* 
m'appliquai  à  la  décrire  fie  à  imiter  la 
netteté  &  la  clarté  démon  auteur  ;  mais- 

je  fus  un  peu  plus  diffus  que  lui ,  parce 
que  l'Empereur  manquoit  des  connoif- 
lances  néceflaires,pour  comprendre  aifé- 
ment  ce  que  j'avois  à  lui  dire.  Il  me  fallut 

donc  faite  une  préface  à  cette  leçoi* 
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qui  lui  fut  portée  par  un  Eunuque  de  là 
chambre.  Il  la  lut  plufieurs  fois,  &  dit 
que  la  Théorie  étoit  admirable ,  le  ftile 
net  &  clair ,  les  exprefliprjs  bien  choi- 
fies.  Il  ajouta  qu'il  fe  fou venoit d'avoir 
yu  dans  les  garde-meubles ,  une  ftatue  9 
de  cuivre  haute  d'environ  trois  pieds , 
qui  étoit  couverte  de  veines  &  de  li- 
gnes :  il  la  fit  tirer,  afin  que  j'examinaffe 
s'il  y  avoit  quelque  rapport  *vec  ce 
que  difoient  nos  livres.  Cet  ordre  de 
l'Empereur  me  fit  plaifir,:dans  la  per- 
fuafion  oii  j'étois,  que  les  Chinois  ayant 
toujours  fuppoféla  circulation  du  lang, 
je  pourrpis  faire  quelque  découverte. 
On  m'apporta  donc  la  Aatuc  Les  lignes 
qui  la  couvraient  étoient  toutes  paral- 
lèles entre  elles,  &  prefque  toutes  de 
la  même  longueur.  Elle  n'avoient  nulle 
forme  de  yeines  ni  d'artères  *  &  ne 
répondoient  pas  mêmes  aux  en#oitsoh 
i\  y  en  a.  Deux  des  plus  habiles  Méde- 
cins du  palais  l'ayant  confédérée  affez 
long-tems,  furent  de  ipo$  avis.  Leur 
penfiée  fut,  que  par  ces  ligne?  on  .avoit 
voulu  indiquer  les  endroits,  où  Ton 
doit  enfoncer  les  aiguilles  dans  les  fcia- 
tiques,  ou  dans  les  douleurs  podagri- 
ques.  Ces  aiguilles  ne  font  autre  chofe 
que  de  petites  broches  de  fer,  que  les 
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femmes  emploient  à  tricoter  des  bas  : 
les  Chinois  les  enfoncent  entre  les  muf- 
clés ,  dans  les  parties  charnues  &  même 
ailleurs,  jufquà  deux  ou  trois  pouces 
de  profondeur.  Il  eft  certain  que  Tes 
Chinois  ont  connu  de  tout  temps  la  cir- 
culation du  fang  &  de  la  lymphe;  mais 
ils  ne  fçavent  comment  elle  fe  fait ,  & 
leurs  livres  n'en  difent  pas  plus  que  les 
Médecins  qui  vivent  aujourd'hui. 

Je  fis  mon  rapport  à  l'Empereur ,  &ç. 
il  convint  que  les  lignes  de  cette  ftatue 
ne  reflemblqient  en  rien  aux  veines  du 
corps  &  au*  autres  vaiffeaux;  il  me  dit 
qu'il  /e  fouvenoit  que  fous  la  Dynaftie. 
prëcé4ente  des  Mim9  on  avoit  fait  l'ou- 
verture d'un  cadavre,  mais  qu'il  ne. 
croyoit  pas  qu'avant  ce  temps-là  on  ea 
eût  jamais  fait,  «  J'avoue ,  m'ajouta-t-il , 
>»  qu'on  peut  retirer  de  grands  avaota-" 

*  gës  de  la  diffeÉjtioo  des  criminels  ; 
»>  fur-tout  fi,  comme  vous  me  le  dites, 
»  elle  fe  fait  dans  des  Ijeux  retirés ,  8ç 

#  feulement  en  préfence  des  Médecins 
tf  &  des  Çhirugiens.  Il  faut  bien  que  ces  - 
»  malheureux  qui  ont  feit  tejnt  de  mal 
»    au  public  pendant  leur  vie?  lui  foient  ' 
>t  de  quelque  utilité  aprçs  leur  mort.  » 

"  Je  n'eus  garde  4?  h**  dire  qu'en  Eu- 
rope un  père  faifpit  quelquefois  ouvrir 
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le  corps  de  fon  fils,  &  le  fils  celui  dit 

J>ere.  J'aurois  eu  beau  lui  en  apporter 
es  raifons,  jamais  l'Empereur  n'eût  pu 
accorder  cette  conduite  avec  le  refpeô 
du  fils  pour  le  père ,  &  la  tendreffe  du 
père  pour  fon  fils.  II  y  a  des  préven- 
tions qu'il  eft  inutile ,  &  même  dange- 
reux de  combattre  ;  celle-ci  en  eu  une, 
fur-tout  à  la  Chine.* 

^^       è 

Je  ne  finirois  point ,.  Méffieurs  ,  fi.  je 
vous   rapportois  toutes  les    questions 
que   me  iaifoit   l'Empereur  à   chaque 
leçon  que  je  lui  préfëntois;  il  fuffit  de 
vous  dire  qu'il  m'iriferrogeoit  fans  ce£ 
fe,  &  que  fouvent  paffant  d'une  ehofe 
à  l'autre ,  il  me  conduifoit  bien  loin  de 
l'anatomie.  Un  jour  entr'autres,  je  ne 
fçais  à  quelle    occafion  ,  il  me  parla 
dés  toiles  d'araignées.  Je  ne  manquai  pas, 
de  lui  faire  part  des  découvertes   de 
M.  Bon,  premier  Préfident  de  Montpel- 
lier ,  &  de  l'expérience  que  M,  de  Reau- 
mur  afàite  par  vos  ordres,  dont  j'avois 
vu  lé  détail  dans  le  journal  de  Trévoux. 
Il  m'ordonna  de  lui  traduire  cet  endroit, 
du   journal,  ce  qui  interrompit  pour 
quelque  temps    les  livres  d'anatomie* 
L'Empereur  fut  fi  charmé  de  cette  lec-* 
ture ,  qu'il  envoya  ma  tradudion  à  fes. 
trois  fils,  avec  ordre  de  lui  en  rendre 

compte 
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compte  dans  trois  jours.  L'aîné  des  trois 
Princes  avoua  que  dans  la  multitude  de 
livres  qu'il  avoit  lus ,  il  n'a  voit  rien  vu 

Îui  approchât  d'une  recherche  fi  exaûe 
l  fi  làborieufe ,  fur  un  fujet  qui  le  mé- 
ritoit  fi  peu*  «  Il  n'y  a  que  des  Euro- 
h  péens,  dit-il ,  qui  puiffent  approfon- 
»  dir  ainfi  les  chofes  9  &  mettre  à  pro- 
»  fit  jufqu'à  des  toiles  d'araignées.  Ils 
»  font  en  cela  plus  habiles  que  nous, 
h  dit  l'Empereur  ,  ils  veulent  ne  rien 
»  ignorer  de  la  nature  ».  Les  deux  au- 
tres Princes  ajoutèrent  d'autres  éloges  : 
enfin  je  puis  vous  affurer  que  cette  re- 
cherche fit  honneur  aux  auteurs  que 
je  lui  nommai,  &  augmenta  l'idée  que 
je  lui  avois  donné  du  corps  célèbre  qui 
a  de  tels  membres. 

Dans  la  fuite  ce  Prince  me  fit  diver- 
ses queftions  fur  la  Chymie  &  fes  prin- 
cipes, fur  l'aâion  fubite  des  poifons  , 
&  fur  la  lenteur  ordinaire  des  remèdes, 
J'eus  recours  à  M.  Lemery ,  qui  fatis- 
fit  la  curiofité  de  l'Empereur  fur  le  pre- 
mier article.  La  Phyfique  me  fuffit  pour 
le  fécond.  Ces  différentes  queftions  qui 
fe  multiplioient ,  ont  fourni  la  mat' ère 
d'un  tome  féparé  de  ceux  qui  concer- 
nent l'anatomie,lefquels  ne  comportaient 
pas  tant  de  matières  difparates. 
Tomt  XIX*  N 
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Si  cette  traduâion  que  je  vous  en- 
voyé, n'a  été  achevée  que  dan*  l'efpace 
de  cinq  ans ,  comme  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire ,  il  faut  l'attribuer 
aux  voyages  prefque  continuels  de 
l'Empereur,  qui  ne  demeuroit  gueres 
chaque  année  que  quinze  jours  à  Pe- 
king.  J'ai  toujours  été  à  fa  fuite  les 
dix-huit  dernières  années  de  fa  vie  :  & 
comme  entre  Peking  &  le  lieu  de  la 
grande  chaffe,  il  a  fait  bâtir  plus  de 
vingt  maifons  de  plaifance ,  &  qu'il  s'ar- 
rêtoit  près  de  trois,  mois  à  celle,  de 
Ge-ho  pour  éviter  les  chaleurs  ,  je  con- 
tinuons mon  ouvrage  avec  le  même  fe- 
cours  de  gens  &  de  livres  quefij'euffe 
été  à  Peking, 

Au  refte  cet  ouvrage  n'eft  point  im-» 
primé,  &  il  y  a  de  l'apparence  qu'il 
ne  le  fera  jamais  :  à  la  vérité  FEmpe- 
reur  avoit  d'abord  deffein  de  me  don- 
ner deux  Doftçurs  &  deux  Médecins 
Chinois ,  pour  le  mettre  en  leur  langue 
&  l'imprimer ,  mais  enfuite  il  changea  de 
fentiment.  Ce  livre  eft  fingulier,  dit-il, 
»  &c  ne  doit  pas  être  trjaitç  comme  les 
»  livres  ordinaires^  ni  abandonné  à  la 
»  difçrétipn  des  ignorant .».  IL  ordonna 
qu'on  en  écrivît  trois  exemplaires  avec 
refpeft,  c'eft-à-dire,  en  cara&eresfembla~ 
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.  bl«s  à  ceux  qui  fe  gravent  fur  la  pierre 
&  fur  le  bois;  que  le.  premier  exem- 
plaire fe  conferveroit  à  Peking ,  parmi 
les  livres  qui  font  à  ion  ufage  ;  que  le  ' 
fécond  feroit  à  fa  taiaifon  de  plaifance , 
qui  eft  à  trois  lieues  de  Péking  ;  &  que  le 
troifiémef  efteroit  à  Ge-ho  en  Tartarie.  Il 
en  ufadelamême  manière  par  rapport 
à  trois  petits  tomes  Chinois  de  fa  façon  ; 
il  ne  les  fit  point  imprimer  comme  d'au- 
tres defes  ouvrages ,  &il  les  fit  enfermer 
dans  une  bibliothèque.  Il  en  parloit  fou- 
vent  pour  exciter  la  citriofité  i  &  après 
Suelques  années ,  il  permit  aux  curieux 
e  les  aller  lire  dans  la  bibliothèque , 
mais  avec  défenfe  de  les  emporter  ou  de 
les  tranfcrire. 

On  nomma  plus  de.  vingt  perfon- 
nes  ^habiles  ,  tant  écrivains  que  cor- 
recteurs de  livres ,  pour  aider  ceux  que 
j'avois  déjà.  Quand  je  parle  d'écrivains  » 
ne  vous  imagihez  pas  de  fimples  Copif- 
tes,  c'étaient  tous  des  fils  de  Mandarins, 
gens  habiles  qui  cherchent  à  fe  faire 
connoître ,  pour  être  élevés  aux  grands 
emplois  dans  les  Tribunaux.  Tous  en- 
semble furent  plus  de  huit  mois  à  finir 
le  premier  exemplaire.  Vous  convien- 
drez qu'ils  n'y  mirent  pas  trop  de  temps , 
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quand  yous  fçaurez  la  manière  dont  la 
choie  s'exécute. 

Quoique  les  Tartares  n'ayent  qu'une 
forte  de  carafteres ,  ils  les  écrivent  ce* 
pendant  de  quatre  façons  ;  la  première 
eft  celte  dont  je  viens  de  parler,  qui 
demande  beaucoup  de  temps.  Un  écri- 
vain rie  fait  pas  plus  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  lignes  dans  un  jour  ,  lorsqu'elles 
doivent  paroître  devant  l'Empereur.  Si 
vin  coup  de  pinceau  d'une  main  trop 
pefante ,  forme  le   trait  plus  large  ou 

{dus  groffier  qu'il  ne  doit  être;  fi  par 
e  défaut  du  papier  il  n'eft  pas  net;  fi 
les  mots  font  preffés  &  inégaux ,  fi  on 
en  a  oublié  un  feul ,  dans  tous  ces  cas 
&  dans  d'autres  femblables,  il  faut  re- 
commencer. 11  n'eft  pas  permis  d'ufer 
de  renvoi ,  ni  de  fuppléer  à  la  marge  ; 
ce  feroit  manquer  de  refpeft  au  Prince. 
Aufîi  ceux  qui  préfident  à  l'ouvrage , 
ne  reçoivent  point  la  feuille  où  ils  ont 
remarqué  un  feul  défaut.  Il  n'eft  pas 
plus  permis  de  recommencer  une  ligne 

'  par  un  demi-mot ,  qui  n'aura  pu  être 
dans  la  ligne  précédente  :  il  faut  telle- 
ment prendre  fes  précautions ,  &  fi 
bien  mefurer  fon  efpace ,  que  cet  in- 
convénient n'arrive  pas.  C'eft  avec  tou* 

v  fés  ces  difficultés  que  fut  écrit  le  pre- 
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mîer  eif  mplaire  :  il  n'en  a  gueres  moins 
coûté  pour  les  autres. 

La  féconde  façon  d'écrire  eft  fort  belle 
&  peu  diflaérente  de  la  première ,  &  ce* 

f  tendant  donne  beaucoup  moins  de  peine* 
L  n'eft  pas  néceflaire  de  former  à  traits 
doubles  les  finales  de  chaque  mot ,  ni 
de  retoucher  ce  qu'on  a  fait ,  ou  parce 
que  le  trait  eft  plus  maigre  dans  un  en- 
droit qoe  dans  un  autre  ,  ou  parce  qu'il 
eu  un  peu  baveux.  C'eft  de  cette  forte 
de  caraâeres  que  font  écrits  les  livres 
que  je  vous  envoie;  quoiqu'ils  ne  foient 
pas  tous  d'une  même  main ,  ils  font  fans 
faute  &  fans  rature. 

La  troifieme  façon  d'écrire  eft  plus 
différente  de  la  féconde,  que  celle-ci 
ne  l'eft  de  la  première  ;  c'eft  l'écriture 
courante  :  elle  va  vite ,  &  l'on  a  bien- 
tôt rempli  la  page  &  le  revers  ;  comme 
le  pinceau  retient  mieux  la  liqueur  que 
nos  plumes ,  on  perd  peu  de  temps  à 
Timbiber  d'encre;  &  quand  on  diâe  à 
l'écrivain ,  on  voit  fon  pinceau  courir  fut 
le  papier  d'un  mouvement  très-rapide  j 
&  fans  qu'il  s'arrête  le  moindre  inftant. 
C'eft  le  caraôere  le  plus  d'ufage  pour 
écrire  les  regiftres  des  Tribunaux  ,  les 
procès  &  les  autres  chofes  ordinaires. 
Ces  trois  manières  d'écrire  font  égale- 
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ment  lifibles ,  mais  moins  belle$4es  unes 
que  les  autres. 

La  quatrième  façon  eft  la  plus  groffiere 
de  toutes,  mais  c'eft  auffi  la  plus  abrégée 
•&  la  plus  commode  pour  ceux  qui  com- 
posent ,  ou  qui  font  la  minute  ou  l'ex- 
trait d'un  livre.  Pour  mieux  entendre  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire,  jettez 
les  yeux  fur  un  des  livres  que  je  vous 
envoie  ,  vous  verrez  que  dans  l'écriture 
Tartare ,  il  y  a  toujours  un  maître  trait 
qui  tombe  perpendiculairement  de  la 
tête  du  mot  jufqu'à  la  fin ,  &  qu'à  gauche 
de  ce  trait,  on  ajoute  comme  les  dents 
d'une feie  ,  qui  font  les  voyelles aeio ± 
*diftinguées  Tune  de  l'autre  par  des  points 
.qui  fe  mettent  à  la  droite  de  cette  per- 
pendiculaire. Si  l'on  met  un  point  à  l'op- 
pofite  d'une  dent  ,  c'eft  la  voyelle  e  ; 
fi  on  l'omet,  c'eft  la  voyelle  a;  fi  l'on 
met  un  point  à  gauche  du  mot  près  de  la 
/dent,  ce  point  pour  lors  tient  lieu  delà 
lettre  z* ,  '&  il  faut  lire  ne  ;  s'il  y  avoit 
un  point  Oppofé  à  droite,  il  faudroîtlire 
fia.  De  plus ,  fi  à  la  droite  du  mot ,  aiî 
lieu  d'un  point  ,  oh  voit  un  o  ,  c'eft 
ligne  que  la  voyelle  eft  afpirée  ,  &  il 
'.faut  lire  ha  ke  ,  en  l'afpirant ,  comme  il 
fe  pratique  dans  la  langue  Efpagnole. 

Or  P  un  homme  qui  veut  s^exprimer 
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poliment  en  Tartare',  ne  trouve  pas  d'a- 
bord les  mots  qu'il  cherche,  :.  il  rêve  ,  il 
fe  frotte  le  fronr ,  il  s'échauffe  l'imagi- 
nation,  &  quand  une  fois  il  s'eft  mis 
en  humeur  ,  il  voudroit  répandre  fa 
penfée  fur  le  papier ,  fans  prefque  l'é- 
crire. Il  forme  donc  la  tête  du  caraôere 
&  tire  la  perpendiculaire  jufqu'en  bas  ; 
c'eft  beaucoup  s'il  met  un  ou  deux  points  ; 
il  continue  de  même  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
exprimé  fa  penfée.  Si  une  autre  la  fuit  de 
près ,  il  ne  le  donne  pas  le  temps  de  re- 
lire ,  il  continue  fes  lignes  jufqu'à  ce 
qu'il  arrive  à  une  tranfition  difficile  : 
alors  il  s'arrête  tout  court  ;  il  relit  fes 
perpendiculaires ,  &  y  ajoute  quelques 
traits  dans  les  endroits  oii  un  autre  que 
lui  ne  pourroit  deviner  ce  qu'il,  a  écrit. 
Si  en  relifant ,  il  voit  qu'il  ait  omis  un 
mot ,  il  l'ajoute  à  côté ,  en  faifant  un. 
ligne  à  l'endroit  où  il  devoit  être  placé  ; 
s'il  y  en  a  un  de  trop ,  ou  s'il  eft  mal 
placé ,  il  ne  l'efface  pas ,  il  l'enveloppe 
d'un  trait  ovale.  Enfin ,  fi  on  lui  fait 
remarquer ,  ou  s'il  juge  lui-même  que 
le  mot  eft  bon ,  il  ajoute  à  côté  deux 
00.  Ce  ligne  le  fait  revivre ,  &  avertit- 
le  lefteur  de  cette  réfurre&ion. 

Ceux  qui  travailloient  avec  moi,  fe  fer- 
voientds  cette  quatrième  façon  d'écrire  j 
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elle  ne  laifle  pas  d'être  lifible  quand  on 
eft  au  fait  de  la  matière  qui  fe  traite  >  & 
qu'on  a  quelque  habitude  de  la  langue. 
.Voici  comment  on  s'y  prenoit  :  celui 
qui  tenoit  le  pinceau  ,  jettoit  fur  le  pa- 
pier ce  que  je  diâois  en  Tartare ,  fans  y 
chercher  que-  la  vérité  &  l'exaâitude  ; 
après  quoi  c'étoit  à  lui  à  travailler  &  à 
compofer  l'ouvrage  ;  &  quoique  pen- 
dant ce  temps-là  les  autres  s'entretinffent 
enfemble ,  fon  travail  n'étoit  nullement 
interrompu,  il  n'entendoit  même  rien 
de  ce'  qui  fe  difoit.  On  eft  accoutumé 
ici  dès  la  jeuneffe  à  cette  application. 
Il  compofoit  donc  tranquillement  au  mi- 
lieu du  bruit ,  &  cherchoit  des  expreffions 
dignes  de  la  réputation  qu'il  s'étoit  ac- 
«juife  par  d'autres  ouvrages.  Quand  il 
étoit  content ,  il  m'apportoit  fa  feuille  :  fi 
je  trouvois  que  le  choix  des  plus  beaux 
termes  l'eût  rendu  moins  exaâ ,  je  ne  fai- 
fois  point  de  quartier  ,  il  falloit  reconw 
jnencer  &  prendre  un  autre  tour  :  car 
dans  cette  langue ,  comme  dans  les  autres, 
il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puiffe  dire  d'un 
ftyle  poli ,  clair  &  net.  Il  en  coûtoit  un 
peu  plus  à  celui  qui  tenoit  le  pinceau  ; 
mais  il  en  falloit  paffer  par-là  ,  c'étoit 
l'ordre.  Quand  j'étois  content ,  la  feuille 
paiïbit  dans  les  mains  de  deux  autres 
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affociés  :  c'étoit  leur  tour  d'êtnr  attentif? 
&  appliqués.  Le  pinceau  à  la  main  9  i\$ 
examinoientfcrupuleufement  les  termes, 
l'expreflion,  la  brièveté,  la  netteté  > 
l'ordre  du  difcours,  &c. 

Quelquefois  ces  revifeurs  n'avoient 
rien  ou  très-peu  de  chofes  à  réformer  ; 
d'autres  fois  ils  ne  s'accordoient  ni  entre 
eux  ,  ni  avec  celui  qui  avoit  tenu  le 
pinceau  :   il  falloit  alors  fe  raffembler 
tous ,  difputer  enfemble ,  mais  avec  mo-» 
deftie  &  fans  contention.  Quand  on  étoit 
convenu  des  termes  &  de  l'expreflion  f 
c'étoit  l'affaire  des  écrivains  de  mettre 
la  feuille  au  net  :  il  leur  étoit  permis  de 
n'employer   que  l'écriture  du  fécond 
ordre  ;  parce  qu'elle  n'étoit  présentée  à 
l'Empereur  ,  qu'afin  qu'il  Ta  retouchât. 
En  effet ,  il  ne  paflbit  gueres  quatre  le- 
çons de  fuite ,  fans  ajouter  ou  retran* 
cher  quelques  mots.  Il  ne  négligeoit  pas 
même  un  point ,  quoiqu'il  fît  cette  lec* 
ture  avec  une  rapidité  incroyable  ;  mais 
il  ne  faifoit  ces  corrections  que  lorfque 
nous  étions  abfens  ,  car  fi  nous  étions 
préfens ,  il  ne  prenoit  point  le  pinceau. 
S'il  remarquoit  quelque  terme  impropre, 
après  quelques  paroles  obligeantes  *  il 
demandoit  7  par  manière  de  doute ,  s'il 
n'y  en  avoit  pas  un  autre  plu*  expreflif  : 
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&  quoiqu'il  le  fçût ,  au  lieu  de  nous  le 
dire  ,  il  nous  avertiflbit  de  le  chercher. 
Son  intention  étoit  fans  doute  de  nous 
exercer ,"  plutôt  que  de  nous  donner  de 
la  peine.  Il  en  fallait  pourtant  prendre 
beaucoup  :  on  refeuilletoit  le  tréfor  de 
la  langue  qui  eft  en  vingt  tomes,  &  l'on 
trouvoit  enfin  ce  terme ,  qui  n'étoit  <jue 
dans  l'explication  d'un  mot  écrit  en  let- 
tres majufcules.  Il  falloit  tranfcrire  une 
féconde  fois  ,  &  porter  de  nouveau  la  ' 
feuille  à  l'Empereur ,  qui  la  relifoit  en- 
core. S'il  la  rendoit  fans  y  rien  changer, 
elle  étoit  cenfée  avoir  fon  approbation , 
&  fe  gardoit  jufqu'à  la  fin  de  l'ouvrage  y 
pour  être  décrite  avec  les  autres  en  ca- 
ractères du  premier  ordre,  ainfi  que  je 
l'ai  dit. 

Quoiqu'on  fe  ferve  communément  du 
pinceau  pour  écrire,  il  y  a  cependant 
des  Tartares  qui  emploient  une  efpece 
de  plume  faite  de  bambou ,  &  taillée  à 
peu-près  comme  les  plumes  d'Europe.  Il 
n'y  a  pas  un  an  que  je  fis  écrire  de  forts 
beaux  c^rafteres  avec  cette  forte  de 
plume ,  par  un  vieux  Tartare  ;  mais  parce 
que  le  papier  delà  Chine  eft  fans  alun  & 
fort  mince ,  le  pinceau  Chinois  eft  plus 
commode  que  la  plume.  Si  cependant  on 
y  eut  écrire  avec  la  plume ,  ou  qu'on  s'en 
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ferve  pour  peindre  à  la  Chinoife  des 
fleurs ,.  des  arbres  ,*  des  montagnes ,  &c. 
il  faut  auparavant  paffer  par-deflus  le 
papier ,  de  Teau  dans  laquelle  on  ait  fait 
diflbudre  un  peu  d'alun ,  px>ur  empêcher 
que  l'encre  ne  pénétre. 

Enfin  ,  Meffieurs^  pour  finir  tout  ce 
que  j'ai  à  vous  dire  fur  la  langue  Tartare , 
les  caraûeres  font  de  telle  nature  ,  qu'é- 
tant renverfés  ,  on  les  lit  également , 
c'eft-à-dire,  que  fi  un  Tartare  vous  pré- 
fente un  livre  ouvert  dans  le  fens  ordi- 
naire ,  &  fi  vous  le  lifez  lentement ,  lui 
qui  ne  voit  les  lettres  qu'à  rebours ,  lira 
plus  vite  que  vous ,  &  vous  préviendra 
lorfque  voushéfiterez.  De-là  vient  qu'on 
ne  fçauroit  écrire  en  Tartare  ,  que  ceux 
,qui  fe  trouvent  dans  la  même  falle ,  & 
dont  la  vue  peut  s'étendre  jufques  fur 
l'écriture,  en  quelque  fens  que  cefoit, 
ne  puiffentlire  ce  que  vous  écrivez,  fur- 
tout  fi  ce  font  de  grandes  lettres. 

Je  ne  fçais,  Meflieurs,  fi  ce  détail  dans 
lequel  je  fuis  entré, méritera  votre  atten- 
tion ,  du  moins  je  me  perfuade  que  vous 
le.  regarderez  comme  une  preuve  cer- 
taine du  defir  que  j'aurois  de  vous  faire 
plaifir ,  &  du  refpeâ  fincere  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
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SECONDE   LETTRE 

DU    MÊME. 

jfMcJJieurs  de  P Académie  des  Sciences. 

Messieurs, 

En  vous  envoyant  la  traduéKon  que 
j'ai  faite  de  quelques-uns  de  vos  ouvra- 
ges en  langue  Tartare,  pour  fatisfkire 
la  curîofité  du  feu  Empereur  de  la  Chine  , 
j'y  ai  joint  quelques  racines  particulières 
de  cet  Empire ,  dont  il  eft  jufte  que  je 
vous  faffe  la  defcription. 

La  première  fe  nomme  Ma  tfao  tom 
chom,  ce  qui  fignifie,  que  pendant  1  été 
cette  plante  eft  une  herbe  ;  mais  que 
quand  l'hiver  arrive ,  elle  devient  un 
ver.  Vous  verrez  en  effet  ,  Meffieurs  , 
fi  vous  prenez  la  peine  de  la  confidérer  , 
que  ce  nom  ne  lui  a  pas  été  donné  fans 
raifon.  Rien  ne  repréfente  qiieux  un  ver 
long  de  neuf  lignes  &  de  couleur  jau- 
nâtre. On  voit  bien  formés ,  la  tête ,  le 
corps,  les  yeux,  les  pieds  des  deux  côtés 
du  ventre ,  &  les  divers  plis  qu'il  a  fur 
lç  dos»  C'efi  ce  qui  par  oit  mieux  quand 


&  curicufcs.  301 

elle  cft  encore  récente;  car  avec  le 
temps ,  fur  -  tout  fi  on  l'expofe  à  Pair  , 
elle  devient  noirâtre ,  &  fe  corrompe 
aifément ,  à  caufe  de  la  ténuité  de  fa 
fubftance  qui  eft  molle.  Cette  plante  pafle 
ici  pour  étrangère  &  eft  très-rare;  on 
n'en  voit  gueres  qu'au  Palais  ;  elle  croît 
dans  le  Thibet.  On  en  trouve  auffi, 
mais  en  petite  quantité ,  fur  les  frontières 
de  la  province  de  Sfc  tchoutn  qui  con- 
fine avec  le  Royaume  de  Thibet  ou  Laça 
que  les  Chinois  nomment  Tfang  ly.  Je 
n'ai  pu  connoître  ni  la  figure  de  fes  feuil- 
les ,  ni  la  couleur  des  fleurs  qu'elle  porte, 
ni  la  hauteur  de  fa  tige  ;  mais  voici  quelle 
font  fes  vertus. 

Elles  font  à -peu*  près  femblables  à 
celles  qu'on  attribue  au  Ginfcng,  avec 
cette  différence  que  le  fréquent  ufage 
de  cette  racine  ne  caufe  pas  des  hémor- 
ragies ,  comme  fait  le  Ginfing.  Elle  ne 
.  laiffe  pas  de  fortifier  &  de  rétablir  les 
forces  perdues ,  ou  par  l'excès  du  travail  » 
ou  par  de  longues  maladies  ;  c'eft  ce  que 
j'ai  éprouvé  moi-même. 

Il  y  a  trois  ans  que  le  Tfongtou  des 
deux  provinces  de  Sfi-uhoucn  &  de  X*nfiy 
vint  en  Tartarie  pour  rendre  fes  devoirs 
à  l'Empereur  ,  qu'il  n'avoit  point  vu  de- 
puis treize  ans.  Il  apporta  *  félon  la 
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coutume ,  ce  qu'il  a  voit  trouvé  de  plus 
fîngulier  dans  ion  département ,  ou  dans 
les  pays  circonvoifins ,  &  entr'autres 
choies  des  racines  hi<utfao-tom-ckom  ; 
comme  je  Pavois  connu  autrefois ,  il  me 
fit  l'honneur  de  me  venir  voir  :  j'étois 
alors  dans  un  abattement  extrême ,  caufé 
par  les  fréquens  voyages  qu'il  me  faut 
faire  durant  les  rigueurs  d'une  faifon 
froide  &  humide  ;  j'avois  perdu  l'appétit 
&  le  fommeil  9  &  je  languiffois  9  non- 
obftant  les  divers  remèdes  qu'on  m'avoit 
donnés.  Touché  de  mon  état ,  il  me 
propofa  d'ufer  de  fa  racine ,  qui  m'étoit 
tout-à-fait  inconnue  :  il  la  loua  beau- 
coup ,  comme  font  ordinairement  ceux 
qui  donnent  ou  qui  croient  donner  des 
remèdes  fpécifiques ,  &  il  m'enfeigna  la 
manière  de  la  préparer.  Il  faut ,  me  dit-il, 
prendre  cinq  drachmes  de  cette  racine 
toute  entière  avec  fa  queue ,  &  en  farcir 
le  ventre  d'un  canard  domeftique  5  que 
vous. ferez  cuire  à  petit  feu  ;  quand  il 
fera  cuit,  retirez-en  la  drogue  ,  dont  la 
vertu  aura  paffé  dans.la  chair  du  canard  , 
&  mangez-en  foir  &  matin  pendant  huit 
à  dix  jours.  J'en  fis  l'épreuve ,  &  en  effet 
l'appétit  me  revint  ,  &  mes  forces  fe 
rétablirent  :  le  Tfong-tou  fut  ravi  de  voir 
avant  fon  départ  l'heureux  fuccès  de  fon 
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remède.  Les  médecins  de  l'Empereur, 
que  je  confultai  fur  la  vertu  de  cette  ra- 
cine, me  l'expliquèrent  de  la  même 
manière  qu'avoit  fait  le  Tfong-tou  ;  mais 
ils  me  dirent  qu'ils  ne  l'ordonnoient  que 
dans  le  palais ,  à  caufe  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  d'en  avoir ,  &  que  s'il  s'en  trou- 
vent à  la  Chine ,  ce  ne  pouvoit  être  que 
dans  la  province  de  Houquam  ,  qui, 
outre  les  plantes  qui  lui  font  propres , 
eh  pfoduit  beaucoup  d'autres  qui  vien- 
nent dans  lès  Royaumes  voifins  :  j'écri- 
vis à  un  de  mes  amis  qui  y  demeure ,  & 
je  lé  priai  de  m'en  envoyer  ;  il  le  fit , 
mais  le  peu  de  cette  racine  dont  il  me  fit 
préfent ,  étoit  noir ,  vieux  &  carié  ,  & 
coûtoit  quatre  fois  fon  poids  d'argent. 

Lefantfi  eft  plus  facile  à  trouver: 
c'eft  une  plante  qui  droit  fans  culture 
dans  les  montagnes  des  provinces  de 
Yunnam,  de  Quoa-chtou  &  de  Sfe-tchouen. 
Elle  pouffe  huit  tiges  qui  n'ont  point  de 
branches  :  la  tige  du  milieu  eft  la  plus 
haute  &  a  le  corps  rond  :  il  en  fort  trois 
feuilles  femblables  à  celles  de  l'armoife; 
elles  font  attachées  à  lac  tige  par  une 
queue  demandeur  médiocre  ;  elles  né 
font  pas  veloutées ,  mais  luifantes  ;  leur 
couleur  eft  d'un  verd  foncé.  Les  fept 
autres  tiges,  qui  n'ont  pas  plus  d'un  pied 
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&  demi  de  hauteur,  &  dont  le  corps  eft 
triangulaire ,  naiffent  de  la  première  tige 
qui  les  furmonte  ,  trois  d'un  côté  & 
quatre  de  l'autre  :  elles  n'ont  chacune 
qu'une  feule  feuille  à  Fextrêmité  fupé- 
rieure  ,  c'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  defant/ï,  qui  veut  dire  trois  &  fept, 
parce  que  la  tige  du  milieu  a  trois  feuilles, 
&  les  fept  autres  tiges  n'en  ont  en  tout 
que  fept. 

Toutes  ces  tiges  fortent  d'une  racine 
ronde  de  quatre  pouces  de  diamètre; 
cette  racine  en  jette  quantité  d'autres 
petites  oblongues  ,  de  la  groffeur  du 
petit  doigt ,  dont  l'écorce  eft  dure  & 
rude  :  l'intérieur  eft  d'une  fubftance  plus 
molle  &  de  couleur  jaunâtre  ;  ce  font 
ces  petites  racines  qu'on  emploie  parti- 
culièrement dans  la  médecine.  La  tige 
du  milieu  eft  la  feule  qui  ait  des  fleurs 
blanches  ;  elles  croiflent  à  la  pointe  en 
forme  de  grappe  de  raifin  ,  &  s'épa- 
nouiflent  fur  la  fin  de  là  feptieme  lune  9 
c'eft-à-dire  au  mois  de  juillet. 

Quand  on  veut  multiplier  cette  plante, 
on  prend  la  groffe  racine  qu'on  coupe  en 
ruelles ,  &  qu'on  met  en  terre  vers  Té- 
quinoxe  du  printemps  :  un  mois  après 
elle  pouffe  ks  tiges  ,  &  au  bout  de  trois 
ans  c'eft  une  plante  formée ,  qui  a  toute 
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la  grandeur  &  la  groJÛfeur  qu'elle  peut 
avoir. 

Voici  maintenant  Pufage  qu'en  font 
les  Chinois  :  ils  prennent  les  tiges  &  les 
feuilles  vers  le  folftice  d'été  ;  ils  les  pilent 
pour  en  exprimer  le  jus ,  qu'ils  mêlent 
avec  de  la  chaux  commune  en  farine ,  en 
font  une  mafle ,  qu'ils  féchent  à  l'ombre , 
&  s'en  fervent  pour  guérir  les  plaies.  Ils 
ufent  de  ce  même  jus  mêlé  avec  le  vin  9 
pour  arrêter  les  crachemens  de  fang; 
mais  ce  remède  n'a  de  vertu  qu'en  été , 
&  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  font  fur  les 
lieux  ;  c'eft  pourquoi ,  à  la  fin  de  l'au- 
tomne ,  ils  arrachent  les  groffes  racines, 
&  coupent  les  petites  oblongues  dont  je 
viens  de  parler ,  puis  les  font  fécher  à 
l'air  ,  pour  être  transportées  dans  les 
autres  provinces.  Les  plus  pefantes  de 
ces  petites  racines ,  dont  la  couleur  eft 
d'un  gris  tirant  fur  le  noir ,  &  qui  croif- 
fent  en  un  terrein  fec  fur  les  coteaux  9 
font  regardées  comme  les  meilleures. 
Celles  qui  font  légères ,  d  une  couleur 
tirant  fur  le  jaune ,  &  qui  croiffent  fur  le 
bord  des  rivières.,  n'ont  preique  aucune 
vertu  ;  ces  petites  racines  pulvérifées  au 
poids  d'une  drachme ,  guériffent  les  cra- 
chemens de  fang  &  les  hémorrhagies  ;  fi 
l'on  en  faifoit  l'analyfe,  on  leur  trouve- 
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roit  peut-être  plufieurs  autres  qualités 
que  j'ignore.  Ce  que  je  viens  de  dire  eft 
tiré  d'un  écrit  Chinois  que  m'a  donné  un 
Médecin  botanifte ,  qui  a  demeuré  dans 
le  lieu  où  croît  cette  racine  :  il  en  a 
tranfporté  dans  la  province  de  Kiangnan, 
où  il  fait  fon  féjour ,  &  il  affure  qu  elle  y 
vient  fort  bien ,  mais  il  n'a  pas  encore 
éprouvé  fi  elle  aura  les  mêmes  vertus. 

Depuis  quelques  années,  on  en  con- 
ferve  à  Canton  dans  des  vafes ,  &  on  la 
fait  fervir  aux  mêmes  ufages  quand  la 
plante  eft  fraîche  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  emploie  les  petites  racines  féches  , 
ioit  parce  qu'elles  n'y  ont  point  de  force , 
foit  à  caufe  de  la  facilite  qu'on  a  d'en 
Élire  venir  de  véritables  de  la  province 
de  Sfe-tchouen;  c'eft  pourquoi  fi  des  mar- 
chands avoient  tfommiffion  d'en  acheter, 
ils  doivent  être  fur  leurs  gardes ,  pour 
ne  pas  prendre  celle  qui  croît  à  Canton. 
Vous  parlerai-je  de  la  rhubarbe  ?  Je 
fçais ,  Meffieurs ,  que  cette  plante  &  fes 
propriétés  font  très-connues  en  Europe  ; 
peut-être  néanmoins  verra-t-on  volon- 
tiers la  defeription  que  j'en  vais  faire  , 
telle  que  je  l'ai  reçue  d'un  riche  mar- 
chand qui  va  l'acheter  fur  les  lieux ,  & 
ui  vient  la  vendre  à  Peking  :  elle  fera 
u  moins  plus  exaûe  que  celle  qui  nous 
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a  été  donnée  par  le  fieur  Pomet ,  dans 
fon  hiftoire  générale  des  drogues.  Il 
avoue  qu'il  ne  fçavoit  ni  fon  lieu  natal , 
ni  fa  figure  ;  il  ignoroit  même  qu'il  y  en 
eût  à  la  Chine  :  du  refte  il  raifonne  jufte 
fur  (es  qualités  &  fur  la  manière  de  la 
choifir  ;  mais  les  figures  qu'il  en  a  fait 
graver  font  peu  fidelles.  Voici  donc 
ce  qu'en  dit  le  Chinois. 

Le  tai-hoam  ou  la  rhubarbe  croît  en 
jplufieurs  endroits  de  la  Chine.  La  meil- 
leure eft  celle  de  Sft-tchoutn  ;  celle  qui 
vient  dans  la  province  de  Xcnji  &  dans 
le  Royaume  de  Thibet ,  lui  eft  fort  infé- 
rieure :  il  en  croît  aufli  ailleurs ,  mais  qui 
n'eft  nullement  eftimée ,  &  dont  on  ne 
fait  ici  nul  ufage.  La  tige  de  la  rhubarbe 
eft  femblable  aux  petits  bambous ,  (  ce 
font  des  cannes  Chinoifes,)  elle  eft 
vuide  &  très- caftante  ;  fa  hauteur  eft  de 
trois  ou  quatre  pieds  ,  &  fa  couleur  d'un 
violet  obfcur.  Dans  la  féconde  lune, 
c'eft-à-dire  au  mois  de  mars  ,  elle  pouffe 
des  feuilles  longues  &  épaiffes  ;.  ces 
feuilles  font  quatre  à  quatre  fur  une 
même  queue ,  fe  regardant  &  formant 
un  calice  ; fesfleursfont  de  couleur  jaune, 
quelquefois  aufli  de  couleur  violette  :  à 
la  cinquième  lune  elle  produit  une  petite 
femence  noire  de  la  groffeur  d'un  grain 
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de  millet  :  à  la  huitième  lune  on  l'arrache, 
la  racine  en  eft  grofle  &  longue  ;  celle 
qui  eft  la  plus  pelante  &  la  plus  marbrée 
en-dedans,  eft  la  meilleure  &  la  plus 
éftimée.  Cette  racine  eft  d'une  nature  qui 
la  rend  très-difficile  à  fécher  :  les  Cni- 
nois ,  après  l'avoir  arrachée  &  nettoyée, 
îa  coupent  en  morceaux  d'un  ou  de  deux 
pouces ,  &  la  font  fécher  fur  de  grandes 
tables  de  pierres  ,  fous  lefquelles  ils  al- 
lument du  feu.  Ils  tournent  &  retour- 
nent  ces  tronçons  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
bien  fecs  :  s'ils  avoient  des  fours  tels  que 
ceux  d'Europe ,  ils  ne  fe  ferviroient  pas 
de  ces  tables.  Comme  cette  opération 
ne  fuffit  pas  pour  en  chaffer  toute  l'humi- 
dité ,  ils  font  un  trou  à  chaque  morceau, 
puis  ils  enfilent  tous  ces  morceaux  en 
forme  de  chapelet ,  pour  les  fufpendre  à 
la  plus  forte  ardeur  du  foleil ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  en  état  d'être  confervés  fans 
danger  de  fe  corrompre. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'ufage  qui  fe  fait 
de  la  rhubarbe  9  les  Chinois  penfent  à- 
peu-près  comme  les  Européens  :  néan- 
moins il  eft  rare  qu'ils  fe  fervent  de  la 
rhubarbe  crue  &  en  fubftance.  Elle  dé- 
chire les  boyaux ,  difent-ils ,  cel*  veut 
dire  qu'elle  caufe  des  tranchées;  &  comme 
les  Chinois  aiment  mieux  d'ordinaire  ae 
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pas  guérir ,  que  d'être  fe  cou  rus  avec  de 
grandes  douleurs ,  ils  prennent  plus  vo- 
lontiers la  rhubarbe  en  déco&ion,  avec 
beaucoup  d'autres  fimples  qu'ils  allient 
félon  les  règles  de  leur  art.  Que  s'il  eft 
néceffaire  qu'ils  la  prennent  en  fubftance  , 
ils  la  préparent  auparavant  de  la  manière 
que  je  vais  dire. 

Us  prennent  une  quantité  de  tronçons 
de  rhubarbe ,  félon  le  befoin  qu'ils  en  ont, 
&  les  font  tremper  un  jour  &  une  nuit 
dans  du  vin  de  riz  (  celui  de  raifin ,  s'ils 
en  avoient,  feroit  meilleur)  jufau'à  ce 
qu'ils  foient  bien  amollis ,  &  qu  on  les 
puiffe  couper  en  rouelles  allez  minces. 
Après  quoi  ils  pofent  fur  un  fourneau 
de  briques,  une  efoece  de  chaudière, 
dont  l'ouverture  eft  de  deux  pieds  de 
diamètre,  &  va  en  fe  rétreciffant  jus- 
qu'au fond,  en  forme  de  calotte  ;  ils  la 
rempliffent  d'eau ,  couvrent  la  chaudière 
d'un  tamis  renverfé,  qui  eft  fait  de  petits 
filets  d'écorce  de  bambou ,  &  qui  s'ajufte 
avec  l'ouverture  de  la  chaudière.  Sur  le 
fond  du  tamis ,  ils  pofent  les  rouelles  de 
rhubarbe ,  &  couvrent  le  tout  avec  ua 
fond  de  tamis  de  bois ,  fur  lequel  ils 
jettent  encore  un  feutre ,  afin  que  la  fiunée 
de  l'eau  chaude  ne  puiffe  fortir.  Ils  àl- 
enfuite  leur  fourneau  ,  8c  font 
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bouillir  l'eau*  La  fumée  qui  s'élève  par 
le  tamis,  pénétre  les  rouelles  de  rhu- 
barbe, &  lés  décharge  de  leur  âcreté. 
Enfin,  cette  fumée  fe  réfolvant  comme 
dans  l'alambic,  retombe  dans  la  chau- 
dière bouillante ,  &  jaunit  l'eau  que  les 
Chinois  gardent  pour  les  maladies  cuti- 
culaires.  Ces  rouelles  doivent  demeurer 
au  moins  huit  heures  dans  cette  circu- 
lation de  fumée ,  après  quoi  on  les  tire 
pour  les  faire  fécher  au  ioleil  ;  on  re^ 
commence  deux  fois  la  même  opération, 
&  pour-lors  la  rhubarbe  eft  préparée ,  & 
eft  de  couleur  noire.  On  peut  la  piler  & 
en  faire  des  pilulles  purgatives.  Cinq 
ou  fix  dragmes  au  moins  font  une  prife 
qui  purge  lentement  &  fans  tranchées  : 
l'urine  ce  jour-là  eft  plus  abondante  & 
de  couleur  rougeâtre;  ce  qui  marque, 
difent  les  Chinois,  une  fauffe  chaleur  qui 
fe  xliffipe  par  cette  voie»  Ceux  qui  ont  de 
la  répugnance  à  avaler.tant.de  pilulles, 
prennent  la  même  quantité  de  rouelles 
lèches ,  &  les  font  bouillir  dans  un  petit 
vafe  de  terre  ou  d'argent  avec  neuf  onces 
d'eau  9  jufqu'à  la  rcduâion  de  trois  onces 
qu'ils  avalent  tiédes  :  quelquefois  ils  y 
mêlent  des  fimples. 

Cette  manière  de  préparer  la  rhubarbe 
a  des  effets  falutaires,&  j'ai  été  témoin 


&  curieufis.  yïi 

du  fuccès  de  ce  remède.  Une  opiniâtre 
conftipation  avoit  réduit  un  de  nos  Mil- 
lionnaires à  l'extrémité  ;  nul  remède  n'a- 
voit  pu  l'émouvoir  ;  le  malade  les  vo- 
miflbit  d'abord ,  &  même  ceux  de  rhu- 
barbe, foit  qu'il  les  prît  en  pilulle  ou  en 
décoûion.  Le  Médecin  Chinois  lui  fit 
avaler  la  décoftion  d'une  double  dofe 
de  cette  rhubarbe  préparée,  à  laquelle 
il  avoit  mêlé  un  peu  de  miel  blanc.  Le 
malade  n'eut  point  de  naufées,  &  fut 
délivré  de  fon  mal  fans  douleur  ni  tran- 
chées, dix  heures  après  qu'il  eut  pris  le 
remède. 

M.  Pomet,  dans  fonhiftoire  que  j'ai 
citée,  affure  que  l'endroit  par  oii  Ton 
enfile  la  rhubarbe,  étant  donné  en  pou- 
dre le  matin  à  jeun,  au  poids  d'un  gros, 
dans  un  verre  d'eau  rofe  ou  de  plantin  , 
eft  un  remède  infaillible  pour  le  cours  de 
ventre.  Un  autre  Droguifte ,  moins  célè- 
bre a  imprimé  la  même  chofe  :  s'ils  ont 
fait  l'épreuve  de  ce  qu'ils  avancent,  je 
n'ai  rien  à  dire  ;  mais  j'ai  interrogé  fur 
cela  un  habile  Médecin  Chinois;  c'efl: 
un  homme  qui  emploie  la  rhubarbe  bien 
plus  fou  vent  que  fes  confrères  ;  il  m'a 
répondu  que  la  rhubarbe  commence  tou- 
jours à  fe  corrompre  par  ce  trou ,  que 
la  poudre  qui  s'y  trouve  n'eft  de  nul 
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ufage  ,  &  qu'on  a  grand  foin  de  la  jetter , 

{>our  ne  fe  fervir  que  de  ^intérieur  de 
a  racine ,  qui  eft  pefant  &  bien  marbré. 
Il  fe  peut  faire  qu'on  dédaigne  à  la  Chine 
cet  endroit  de  la  rhubarbe ,  parce  qu'elle 
n'y  vaut  que  quatre  fols  la  livre ,  ou 
qu'étant  beaucoup  plus  chère  en  France  , 
on  eft  attentif  à  n'en  rien  perdre. 

J'ai  ajouté  une  quatrième  racine  très- 
aromatique  ,  &  qui  m'a  paru  mériter  une 
attention  particulière.  Les  Médecins  Chi- 
nois qui  s'en  fervent ,  n'en  connoiffent 
pas  tous  les  ufages,  parce  qu'ils  ne  fça- 
vent  pas  en  faire  l'analyfe.  Ils  l'appellent 
Tarn  couè  ;  elle  eft  toujours  humide , 
parce  qu'elle  eft  huilleufe.  Sa  vertu,  di- 
lent-ils ,  eft  de  nourrir  le  fang ,  d'aider 
à  la  circulation ,  de  fortifier ,  &c.  Il  eft 
aifé  d'en  avoir  en  quantité  &  à  bon  mar- 
ché ;  on  peut  même  la  tranfporter  fans 
craindre  qu'elle  fe  corrompe,  pourvu 
qu'on  prenne  les  mêmes  précautions  que 
les  Chinois ,  qui ,  de  la  Province  de  Sfc 
tchouen ,  en  transportent  dans  les  autres 
Provinces  des  racines  entières ,  qu'on 
garde  dans  les  magafins.  C'eft-là  que  les 
petits  Marchands,  qui  ont  des  boutiques 
particulières ,  s'en  fournirent  ;  ils  cou* 
pent  cette  racine ,  de  même  que  toutes 
les  autres,  en  morceaux  très-minces, 

«qu'ils 
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Qu'ils  vendent  en  détail.  C'eft  pourquoi 
quand  des  Marchands  d'Europe  veulent 
acheter  des  drogues  Chinoifes  à  Canton  f 
ils  newles  doivent  prendre  que  dans  les 
grands  magaiins,  &  non  pas  dans  les 
boutiques  ,  où  les  racines  ne  fe  vendent 
que  coupées  en  petits  tronçons. 

Une  cinquième  drogue  que  je  fous 
envoie  ,  Meilleurs,  s'appelle  Ngo  kiao  : 
voici  comme  elle  fe  prépare. 

La  Province  de  Chamong  a  plusieurs 
Métropole^  dont  l'une  fe  nomme  Yen 
tcheoufou.  Il  y  à  dans  fon  diflriâ  une 
Ville  du  troiueme  ordre  appellée  Ngo» 
hlcru  Près  de  cette  Ville  eu  un  puits  na- 
turel ,  ou  un  trou  en  forme  de  puits,  de 
foixante-dix  pieds  de  profondeur  ,  qui 
communique ,  à  ce  que  difent  les  Chi- 
nois, avec  un  lac  ou  avec  quçlque  grand 
réfervoir  d'eau  fouterraine.  L'eau  qu'on 
en  tire  eft  très  -  claire ,  &  plus  pefante 

ne  l'eau  commune  :  fi  on  la  mêle  avec 

e  l'eau  trouble ,  elle  Féclaircit  d'abord 
en  précipitant  les  faletés  au  fond  du  vafe, 
de  même  que  l'alun  éclaircit  les  eaux 
bourbeufes.  Ceft  de  l'eau  de  ce  puits 
qu'on  fe  fert  pour  faire  le  Ngo  kiao ,  qui 
n'eu  autre  chofe  qu'une  colle  de  peau 
d'âne  noir. 

On  prend  la  peau  de  cet  animal  tué 
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tout  récemment  :  on  la  fait  tremper  cinq 
jours  de  fuite  dans  l'eau  tirée  de  ce  puits, 
après  quoi  on  la  retire  pour  la  racler , 
&  la  nettoyer  en  dedans  &  en  dehors  : 
en  la  coupe  enfuite  en  petits  morceaux , 
&  on  la  fait  bouillir  à  petit  feu  dans 
l'eau  de-  ce  même  puits ,  jufqu'à  ce  que 
ces  morceaux  foient  réduits  en  colle, 
qu'on  pafle  toute  chaudç  par  une  toile , 
pour  en  jetter  les  parties  les  plus  grof- 
fieresquin'ontpu  être  fondues; puis  on  ea 
ëiffipe  l'humidité ,  &  chacun  lui  donne  la 
forme  qui  lui  plaît.  Les  Chinois  la  jettent 
en  moule  avec  des  caraâeres ,  des^  ca- 
chets ,  ou  |es  enfçignes  de  lçurs  bouti- 
ques. 

Ce  puits  eft  unique  à  la  Chine  ;  il  eft 
fermé  &  fcellé  du  fceau  du  Gouverneur 
du  lieu ,  jufqu'au  temps  qu'on  a  coutume 
de  faire  la  colle  pour  1 Empereur.  On 
commence  d'ordinaire  cette  opération 
p  près la  récolte  de  l'automne ,  &  elle  con- 
tinue jufques  vers  les  premiers  jours  du 
mois  de  mars.  Pendant  cç  temps*là  les  peu- 
ples voifins  traitent  avec  les  gardes  du 
puits  &  avec  les  ouvriers  qui  font  chargés 
de  faire  cette  colle  à  Pufagë  de  l'Çmpeyeur. 
Ils  en  font  le  plus  qu'ils  peu  vent^véc  cette 
«différence,  qu'elle  eft  moins  propre  ,  & 
qu'ils  n'examinent  point  ïtvçc  une  fttten* 
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tion  fi  fcrupuleufe,  fi  l'âne  eft  gras  & 
d'une  couleur  bien  noire.Cependant  toute 
la  colle  oui  fe  fait  en  cet  endroit, eft  auffi 
eftimée  à  Péking,  que  celle  qui  eft ,  en* 
voyée  par  les  Mandarins  du  lieu  à  la 
Cour  &  à  leurs  amis. 

Comme  cette  drogue  eft  en  réputation  i 

&  que  ce  qui  s'en  fait  à  Ngo  huit ,  ne  fuffit 

pas  pour  tout  l'Empire ,  on  ne  manque 

pas  d'en  faire  ailleurs  quantité  de  fauffe 

avec  de  la  peau  de  mule ,  de  cheval  , 

de  chameau ,  &  quelquefois  avec  de 

vieilles  bottes  :  on  lui  donne ,  tant  qu'on 

peut ,  la  même  forme  &  le  même  cachet  : 

on  l'étalé  avec  un  peu  de  véritable  pour 

la  montre  dans  de  belles  &  grandes  bou* 

tiques;  &  parce  qu'il  fe  trouve.prefqu'au- 

tant  de  fots  &  de  dupes  gui  l'achètent , 

qu'il  y  a  de  fourbes  &  ne  frippons  qui 

la  vendent ,  il  s'en  fait  un  grand  déoit 

dans  les  provinces.  Il  eft  cependant  aflez 

aifé  de  distinguer  la  véritable  d'avec  la 

fauffe.  La  véritable  n'a  point  de  mau- 

vaife  bdeur ,  &  portée  à  la  bouche , 

elle  n'a  aucun  mauvais  goût.  Elle  eft 

caftante  &  friable  ;  il  n'y  en  a  que  de 

deux  couleurs ,  ou  tout-à-fait  noire ,  ou 

d'un  noir  roueeâtre ,  comme  eft  le  baume 

du  Pérou.  La  fauffe  eft  de  mauvaife  odeur 

&  de  mauvais  goût,  même  celle  qui 
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eft  faîte  3e  cuir  de  cochon  9  &  qui  ap- 
proche le  plus  de  la  véritable  ;  d'ailleurs 
elle  n'eft  pas  caftante,  &  n'eft  jamais 
bien  femblable  à  l'autre. 

Les  Chinois  attribuent  beaucoup  de 
vertu  à  ce  remède  ;  ils  affurent  qu'il  dif- 
fout  les  flegmes  ;  qu'il  eft  ami  de  la  poi- 
trine  ;  qu'il  facilite  les  mouvemens  des 
lobes  du  poulmon  ;  qu'il  arrête  Poppref* 
(ion ,  &  rend  la  respiration  plus  libre  à 
ceux  qui  ont  l'haleine  courte  :  qu'il  ré- 
tablit le  fang ,  &  tient  les  boyaux  en 
état  de  faire  leurs  fondions  ;  qu'il  affer- 
mit l'enfant  dans  le  fein  de  fa  mère  ;  qu'il 
diflipe  les  vents  &  la  chaleur  ;  qu'il  ar- 
rête le  flux  de  fang ,  &  provoque  l'u* 
rine ,  &c.  Je  ne  voudrais  pas  être  le 
garant  de  tant  d'effets  admirables.  Je 
içais  feulement  que  cette  drogue ,  prife 
à  jeun ,  eft  bonne  pour  les  maladies  du 
poulmon  :  l'expérience  l'a  confirmé  plu- 
sieurs fois  ;  &  des  Millionnaires  attaqués 
de  ce  mal,  l'ayant  prife  par  le  confeil 
des  Médecins  Chinois ,  s  en  font  bien 
trouvés.  O  remède  eft  lent ,  &  il  faut 
le  continuer  lone-temps  :  il  fe  prend  en 
décoûion  avec  des  fimples ,  quelquefois 
aufli  en  poudre ,  mais  plus  rarement. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  autres 
plantts  qui  fe  trouvent  à  la  Chine.  Il 
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faudrait  pour  cela  pafler  de  beaucoup 
les  bornes  d'une  lettre.  Il  m'eft  ,  revenu 
qu'on  avoit  envoyé  de  Paris  à  Canton 
des  Botaniftes  &  des  Droguiftes  ;  mais  je 
ne  fçais  s'ils  auront  été  contens  de  leur 
voyage  :  car  j'ai  peine  à  croire  qu'ils 
aient  pu  faire  une  récotte  bien  confia 
dérable.  Les  bonnes  plantes  ne  fe  trou* 
vent  que  dans  les  Provinces  de  Quamfit 
de  Yui>namy  de  Sfe-tchoutn  &  de  Quota* 
tcheou ,  où  fans  doute  ils  n'ont  pas  pu 
aller.  Depuis  tong-temps  il  n'y  a  point 
de  Millionnaires  établi;  dans  ces  Pro* 
vinces ,  &  quand  il  y!eb  auroit ,  il  fait* 
droit  qu'ils  ruffent  Botaniftes,  &' qu'ils 
euflent  le  temps  &  la  facilité  de  récher* 
cher  les  plantes ,  &  d'en  étudier  les 
propriétés.  Si  l'on  fçavoit  de  quelle  ma* 
niere  ils  parcourent  leurs  Millions ,  on 
ne  fe  plaindrait  point  du  peu  de  con* 
noiflance  qu'ils  donnent  des  fimples  qui 
fe  trouvent  dans  leur  diftriâ» 

Les  Miffionnaires ,  fur-tout  des  Pro« 
vinces  du  Sud ,  vont  pour  l'ordinaire. en 
barque  d'une  Miffion  à  l'autre  :  s'il  y  a 
des  chemins  de  traverfe  à  faire  >  ils  vont 
en  chaifes  fermées ,  &  n'ont  pas  la  com« 
modité  de  s'arrêter  dans  les  campagnes  » 
ni  la  liberté  de  s'aller  promener  à  pied  * 
feor«  des  murailles  des  villes  où  font  leurs 
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Eglifes.  Tout  ce  qui  leur  cft  pofliblej 
c  eft  de  faire  quelque  verfion  de  l'Her- 
bier  Chinois  ,  dont  les  figures  ne  reffçm- 
blent  point  aux  plantes  pour  lefauelles 
elles  ont  été  faites.  On  a  eu  plus  de 
facilités  dans  les  provinces  boréales, 
mais  le  travail  a  été  affez  infruâueux  : 
je  ne  laifferai  pas  de  vous  en  rendre 
compte  ;  vous  fçaurez  du  moins  ce  qui 
nous  manque  à  la  Chine ,  &  quelle  a  été 
rinutilité  de  nos  recherches. 

Il  y  a  environ  vingt-fept  à  vingt-huit 
ans  que  l'Emperçjur  Canghi  ,  qui  connoif- 
foit  les  grandi  effets  de  la  thériaque 
d'Andromaque.,  fouhaita  qu'on  en  fît  la 
compofition.  Il  fallut  chercher  des  vi- 
pères, &  quelques  plantes  qu'on  ne 
trouvoit  pas  dans  les  magafins ,  entre 
autres  la  gentiane  &  l'impératoire.  II 
nomma  pour  cela  le  Père  Gerbillon, 
Erançois  ;  le  Père  Stump ,  Allemand  ;  le 
Père  Ozorio,  Portugais  ;  &  le  Frère 
Baudin ,  Piémontois ,  Apothicaire  &  Bo- 
taniste habile.  Il  leur  joignit  le?  plus 
fçavans  Botaniftes  Chinois ,  je  perfuadant 
que  des  gens  de  différens  Royaumes  re-» 
marqueroient  plus  aifément  les  plantes 
qui  leroient  femblables  à  celles  ae  leur 
pays.  L'Empereur  les  fit  conduire  par 
«s*  Mandarins  dans  les  montagnes  vol- 
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fines  ,  fur  le  bord  des  rivières  ,  &'dans 
lès  autres  lieux  où  il  y  avoit  efpérance 
de  trouver  les  plantes  que  Ton  cher- 
choit.  Leurs  peines  furent  inutiles  ;  ils 
né  trouvèrent  pas  même  de  vipères. 
,  Depuis  ce  temps- là,  j'ai  fuivi l'Em- 
pereur pendant  dix-huit  ans  dans  tous  fes 
Voyages  de  Tartarie  ;  j'ai  eu  fucceffi- 
vement  pour  compagnons  M.  le  Doûeur 
Bourghefe,  Médecin  du  feu  Cardinal  de 
Tqurnon  ;  les  Frères  Fraperies  &  Rho- 
des ,  François  ;  le  frère  Paramino ,  Gé- 
nois ;  Se  le  Frère  Coda,  Calabrais, 
tous  Jéfuites ,  les  uns  Chirurgiens  &  les 
i  autres  Apothipaire^,  &'en  dernier  lieu  let 
Frère  Roiifîet ,  Jéfuite  François  ,  avec 
îe  fleur  Gagliardj  >  Chirurgien  de  l'hô- 
pital du  Samt-Êfprït  de  Rome.  Dans  tous; 
ces  voyages  t  jious  n'avons  rien  trouvé 
qui  ne  le  trouve  pa^  -  tout  ailleurs  ; 
comme, ,  par  exemple  ,  de  fort  belle, 
angelique  9  bien  qu'elle  jpe  foit  pas  cul- 
tivée ";  des  coteaux .  4ft  Montagnes  rem- 
plis de  diâamne  hlanc^de  paftejiade,. 
d'afbeitgés  &  de;  fenouil  fauv-age  ,  de  la 
chélydoine ,  de  la  quinte-feuille ,  de  l'ai-* 

S  remoine,  de  la  pimprenelle ,  dupouliot, 
e  la  joubarbe  &  du  plantin  grand  & 
petit.  Dans  les  petites  vallées  entre  les 
montages ,  on  trouve  4es  forêts  de  belle, 
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armoife,  &d'abfynthe  différente  de  celle 
d'Europe.  Je  n'en  ai  vu  de  femblable  à 
la  nôtre ,  que  dans  le  lieu  de  notre  fépul- 
ture  hors  ae  la  ville  ;  &  je  crois  qu'elle 
y  a  été  apportée  de  Macao.  La  fougère 
ne  fe  voit  que  fur  les  hautes  montagnes  : 
inutilement  cherchions-nous  la  gentiane  f 
Fimpératoire ,  le  genièvre  &*le  bois  dé 
frêne  dont  j'a vois  befoin  ;  nous  ne  trou- 
vâmes rien  qui  en  approchât.  J'ai  écrit 
à  nos  Millionnaires  dans  les  provinces 
pour  en  avoir  ;  &  ils  n'ont  pu  m'en  en- 
voyer. Tout  cela  ne  prouve  pas  abfo- 
lument  qu'il  n'y  ait  aucune  de  ces  plantes 
à  la  Chine  ou  en  Tartarie ;  ceft  urt 
monde  que  nous  n'avons  pas  parcouru  ; 
inais  c'eft  un  préjugé;  que  sru  y  eu  a  4 
elles  y  font  -très-rares. 

Les  montagnes  crue  f  aï  vues ,  ne  font 
la  plupart  garnie^  d  arbres  que  d'un  côté  x 
&  c'eft  d'ordinaire  du  côté  du  fud.  La 
regte  n'eft  pas  générale  ;  mais  elle  l'eft; 
en  ce  qu'il  y  à  toujours  111*  oii  deux 
côtés  dégarnis',  ^  qui  lie  font  couverts 
que  de  peu  4 ^rï>res  ,  de  foin  jaune "^ 
aride  ,  mal  nourri ,  fans  fleurs  ni  ar- 
ticles. On  poiirroit  conjeâurer  qu'il  y 
auroit  des  mines  ;  car  j'ai  vu  fouvent 
des  payfans  prè£4è  Geho  titet  de4  l'or 
du  fond  des  torrens  f  6c  le  porter  a-  EEiti?' 
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|>ereur  :  qui  payoit  leur  peine  pour  les 
animer  à  ce  travail» 

Les  arbres  qu'on  voit  fur  ces  mon* 
tages ,  font  de  petits  chênes  peu  élevés, 
des  fapins  mal  nourris  &  peu  branchus , 
des  trembles ,  des  ormes  ,  des  coudriers  , 
des  noifettiers  fi  preffés ,  qu'ils  ne  peu- 
vent croître  qu'en  broffailles  ;  ils  3pon- 
dent  néanmoins  en  noifettes ,  &  attirent 
les  fangliers  par  troupes, -Ces  ar buttes 
font  entremêlés  de  rofes  fauvages  & 
d'épines.  Du  refte  ,  on  n'y  voit  aucun 
des  fruits  fauvages  qui  fe  trouvent  dans 
la  plupart  des  montagnes  d'Europe  , 
comme  font  les  pommes ,  les  poires ,  les 
prunes ,  &c.  Les  Tartares  Mongols  qui 
habitent  ces  terres ,  ne  cultivent  aucun 
arbre  fruitier.  Us  fe  contentent  de  deux 
efpeces  de  fruits  fauvages  qu'on  ne 
trouve  même  que  dans  quelques  endroits 
de  la  Tartane. 

Le  premier  fe  nomme ,  en  leur  langue  , 
oulana ,  qui  eft  de  la  forme  d'une  groffe 
cerife  rouge  ;  il  croît  fur  une  petite  tige 
de  trois1  pouces  de  haut,  Se  fort  parmi 
le  grarmn  dans  les  vallons ,  ou  furie  pen- 
chant des  -  montagnes.  Le  fécond  croît 
en  grappes  fur  un  bçl  arbre  4e  vingtr 
cinq  à  vingt  fix  pieds  de  hauteur ,  & 
xeffemble  «flez  pour  1?  grpfleur  aux 
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petits  raifïns  de  Corinthe.  Quand  la  pré^ 
mîere  gelée  eft  tombée  fur  ces  petite 
grains  ,  ils  deviennent  rouges ,  &  font 
d'un  goût  aigre-doux  &  fort  délicat, 
i  L'Empereur  fit  auffi  chercher  le  ker- 
mès dans  toute  la  Tartarie  &  dans  les 
Provinces  de  la  Chine.  H  croyoit  qu'on 
pou* toit  faire  ici ,  comme  en  Europe  , 
de  la  confection  d'Alkerœès  :  celle  ouï 
nous  étoit  venue  de  Lyon ,  avoit  arrêté 
tout- à- fait  les  palpitations  de  cœur  aux* 
quelles  il  étoit  fujet.  On  n'omit  riert 

{>our  fatisfàire  ce  Prince ,  mais  toutes 
es  recherches  furent  fupedlues.  On  ap- 
portait de  tous  côtés  des  arbuftes  â 
fruit  rouge  ,  mais  ce  n'était  point  le 
kermès  ;  f  avois  envie  de  connoître  ces 
arbuftes  ;  les  botaniftes  Chinois ,  qui  les 
avoient  rarfiafles ,  n'en  avoiént  pas  plus 
de  connoiflànce  que  moi.  Je  queftionnois 
les  gens  du  pays ,  qui  étaient  tous  ou 
chaueurs  ou  pâtres  ;  ils  me  renvoyoient 
à  leurs  Lamas ,  qui  n'étaient  pas  la  pour 
me  répondre  ;  ce  font  les  feuls  qui  fça- 
chent  un  peu  de  Médecine  pratique ,  & 
qui  aient  quelque  connoiffance  des  Am- 
ples* Mais ,  à  aire  vrai ,  ce  font  des  Mé- 
decins de  routine ,  dont  toute  l'habileté 
confifte  en  des  recettes  que;  leurs  pères 
leur  ont  tranfnufes  comme  un  ptfri* 
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moine ,  pour  vivre  commodément  &  à 
(feu  de  frais.  Aufli  ne  communiquent-rls' 
pas  facilement  leurs  fecréts. 

J'aiété  également  furpris  de  voir  que," 
djms  les  jardins  de  la  Chine  ?  il  n'y  ait 
Ai  hy  fope  9  ni  fauge ,  ni  marjolaine ,  rit 
bourrache ,  ni  fenouil ,  ni  perfii ,  ni  fer* 
polet ,  ni  creffon  >  ni  petit  Kâïilic ",  ni 
lavande  dans  les  plaines  ,  ni  muguet 
dans  les  forêts;  &  que  parmi  cette  quan- 
tité prodigieufe  de  fleurs ,  il  n'y  ait  ni 
tulippes,  ni  jonquilles ,  ni  tubéreuses.  On 
ne  voit  de  ces  dernières  que  celles  qui 
ont  été  apportées  d'Europe  à  Peking, 
oîi  çlles  n?ont  point  dégénéré.  J'ai  vu, 
dans  le  Jardin  de  l'Empereur ,  deux  petits 
vafes  ;  dans  l'un  il  y  avoit  de  la  rue ,  &C 
dans  l'autre  un  petit  laurier  qu'on  avoit 
apporté  des  Indes ,  mais  ces  deux  plantes 
y  font  mortes.  Au  printemps >  le?  cam- 
pagnes, font  pleines.de  violettes,  mais 
elles  n'ont  ni  goût  ni  odeur.  En  échange 
les  Chinois  ont  tant  de  chofes  qu'on  n'a 
pas  en  Europe  en  matière  de  plantes , 
4e  racines ,  d'arbres  &  de  fleurs  ?  qu'ils . 
peuvent  aifément  fe  confoler  de  celles 

3ui  leur  manquent*  Je  n'en  ferai  pas  le^N 
étail  ,  afin  de  vous  épargner  la  peine . 
4e  lire  des  chofes  peut-être  inutiles.  Je 
fuis  avec  un  profond  refpe§>  &c.    .    .... 
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LETTRE 

jDa  Père  de  Mailla  ,  MiJJionnairt  de  tm 
Compagnie  de  Jefusy  au  Père  *  **9  de  la 
même  Compagnie 

A  Peking ,  ce  16  oâobre  1724; 

Mon  Révérend  Père, 

La  paix  de  N.  S. 

Comment  vous  écrire  dans  l'accable* 
ment  de  douleur  où  nous  fomiries  ?  Et 
le  moyen  de  vous  faire  le  détail  des 
triftes  feenes  qui  fe  font  paffées  fous  nos 
yeux  ?  Ce  que  nous  appréhendions  de-* 
puis  plufieurs  années,  ce  que  nous  avons 
tant  de  fois  prédit  y  vient  enfin  d'arri- 
ver :  notre  fainte  Religion  eft  entière- 
ment proferite  à  la  Chine  ;  tous  les  Mil- 
lionnaires ,  à  la  réferve  de  ceux  qui 
étaient  à  Peking ,  font  chaffés  de  l'Em- 
pire ;  les  églifes  font  ou  démolies,  ou 
deftinées  à  des  ufages  profanes  ;  lès  édits 
fe  publient  ,  où  fous  des  peines  rigou-  • 
reufes  on  ordonne  aux  Chrétiens  de  re- 
jnoncer  à  la  Foi  j  &  où  l'on  défend  aux 
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autres  de  l'embraffer.  Tel  eft  le  déplo-r 
rable  état  où  fe  trouve  réduite  une  Mit 
fion ,  qui  depuis  près  de  deux  cens  ans 
nous  a  coûte  tant  de  fueurs  &  de  tra- 
vaux. 

.  Les  premières  étincelles  qui  ont  allu* 
mé  le  feu  d'une  perfécution  fi  générale  , 
s'élevèrent  au  mois  de  juillet  de  Tannée 
dernière  dans  la  province  de  Fokicn.  Ge 
fut  à  Foun-ganhun ,  ville  dépendante  de 
Fou-ningtchcou.  Cette  chrétienté  étoit 
gouvernée  par  le*  RR.  PP.  Blaz  de  la 
Serra ,  &  Euiebio  Oftot  9  Dominicains 
Espagnols  ,  venus  depuis  peu  des  Phi- 
lippines. Un  Bachelier  chrétien ,  mécon- 
tent aeTun  des  Millionnaires,  renonça 
à  la  Foi  :  enfuite  s'étant  affocié  pluûeurs 
autres  Bacheliers ,  à  qui  il  avoit  fait  part 
de  fon  mécontentement  y  ils  allèrent 
enfemMe  présenter  une  requête  au  Man- 
darin du  lieu  ,  qui  contenoit  plufieurs 
accnfetions  :  les  principales  étoient  , 
comme  on  le  verra  par  l'Ordonnance  du 
Mandarin  ,  que  des  Européens  qui  fe 
tenoient  cachés  »  «voient  élevé  un  grand 
temple  aux  frais  de  leurs  difciples  ;  que 
les  hommes  &  les  femmes  s'y  affenw 
bloient  pêle-mêle  ,  &  qu'on  deflinoit 
dès  leur  bas-âge  des  jeunes  filles  à  gar-, 
dei  la  virginité,  &c.  Il  eft  certain  que 
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ces  pratiques  avoient  été  instituées  de* 
jhùs  peu  d'années  avec  de  bonnes  inten- 
tions ;  maïs  il  n'eft  pas  moins  certain  que 
c'était  avec  peu  de  connoiffance  des 
ufages  &  des  coutumes  de  la  Chine ,  ou 
iàns  y  avoir  affez  d'égard  ;  car  les  autres 
Millionnaires  ,  foit  Jéfuites  ,  foit  des 
autres  Ordres  qui  font  répandus  dans  ce 
vafte  Empire ,  tels  que  font  les  Révé- 
rends Pères  Francifcains  &  les  Auguf- 
tins ,  Meilleurs  des  Millions  Etrangères, 
&c.  qui  connoiflent  la  délicatefle  des 
Chinois  fur  la  féparation  des  personnes 
de  différent  fexe ,  ont  principalement  fur 
cet  article  évité  avec  grand  foin  ck  leur 
donner  le  moindre  ombrage  ;  rien  n  étant 
plus  capable ,  vu  le  génie  de  ces  peu-, 
pies ,  de  décrier  la  Religion,  &  de  la 
rendre  odieufe  &  méprifable. 

Le  Gouverneur  de  la  ville  de  Foungan  , 
à  qui  la  requête  avoit  été  préfentée  , 
Va  voit  fans  doute  envoyée  aux  Mandarins 
fupérieurs  ;  car  dès  le  i  %  de  la  cinquième 
lune ,  c'eft-à-dire  le  14  de  juin ,  il  reçut 
du  Tfong-tou  (1)  l'ordre  qui  fuit. 

(1)  Tfongrtou  eft  le  nom  d'un  grand  Man*. 
darin  qui  a  la  fui-intendance  de  deux  Provinces. 
Il  eftau-deffus  des  Vicerois ,  &  c'eft  la  première 
charge  qui  foit  dans  les  Provinces  :  on  ne  peut 
Kélever  qu'en  le  faifant  Miniftre  d'état ,  pi*  hkl 
fidént  des  Tribunaux  fouverains* 


N 
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f  «  Fai  appris  que  dans  votre  gouver- 

»  nement  il  y  a  des  geos  qui  profeffenf 

»  la  Religion  du  Seigneur  du  Ciel  ;  que 

»  les  riches  &  les  pauvres  Pembraffent; 

»  qu'ils  ont  des  temples  &  à  la  ville  & 

*>  à  la  campagne,  &  ce  qui  eft  de  plus 

*>  criant ,  qu'il  y  a  des  jeunes  filles  qui 

»  la  fuivent,  à  qui  on  interdit  le  ma- 

&  riage ,  &  qu'on  leur  donne  le  nom  de 

h  vierges  ;  que  lorfdU'on  prêche  cette 

»  Religion,  on  ne  distingue  ni  hommer 

»  ni  femmes  ;  que  dans  le  territoire  qui 

>>  dépend  de  Fougan ,  6n  compte  quinze 

»  ou  feize  temples  de  cette  feâe.  C'eft- 

♦>  là  une  Religion  étrangère  qui  féduit 

»  le  peuple  &  qui  corrompt  nos  bonnes 

>►  coutumes  :  cela  eft  d'une  grande  con- 

,  a  féquence.  C'eft  pourquoi  il  eft  à  pro* 

»>  pos  de  défendre  cette  loi  &  d'en  arrê- 

»  ter  le  cours.  J'envoie  donc  cet  ordre  J 

»  &  auffi-tôt  que  vous  l'aurez  reçu, 

»  ayez  foin  de  le  publier  dans  toute 

»  l'étendue  du  reffort  de  Foungan  >  d'in* 

»  terdire  cette  Religion ,  de  prendre  le 

m  nom, &  de  décrire  la  forme  de  chaque 

»  temple ,  de  le  fermer ,  &}  d'ordonner 
»  aux  chefs  des  familles  &  aux  chefs  de 
»  chaque  quartier  d'intiîner  par -tout 
»  cette  Ordonnance ,  afin  qu'on  s'y  can- 
if forme,  &  qu'on  fe  corrige  prompte-* 
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h  ment  des  fautes  paffées.  Que  fî  dan$  la 
n  fuite  il  fe  trouve  quelqu'un  qui  ait  la 
»  témérité  de  violer  ces  ordres ,  il  faut 
»  le  punir  félon  les  loix;  qu'on  prenne 
»  à  rinflant  le  nom  de  ceux  qui  fe  raf- 
»  femblent  pour  fuivre  cette  loi  étran- 
»  gère; qu'on  fe  faififfe  de  leurs  per- 
»  tonnes,  afin  que  félon  les  Réglemens 
»  on  les  châtie  de  leur  crime.  On  ne  leur 
»  pardonnera  point.  Examinez  donc, 
»varefTez  un  mémoire  du  temple  dç 
»  chaque  lieu ,  décrivez-en  la  forme  » 
»  afin  que  je  juge  à  quel  ufage  il  peut 
»  fervir ,  &  en  quoi  on  peut  le  conver- 
n  tir  ;  que  l'examen  foit  exaft,  fincere  , 
n  véritable  ;  faites-le  avec  ^attention  ; 
»  délibérez ,  &  envoyez-moi  votre  dé* 
»  libération,  afin  qu'on  n'agiffe  qu'avec 
»  raifon.  Exécutez  cet  ordre  fans  aucun 
»  délai  ». 

Le  Tchi-him  (  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
le  Mandarin  de  Foun%an\  ayant  reçu  cet 
ordre ,  porta  auffi-tôt  un  Edit  public , 
qu'il  fit  afficher  aux  endroits  les  plus 
fréquentés  de  la  ville.  D'abord ,  félon  la 
coutume  obfervée  à  la  Chine  ,  il  rap* 
porte  les  paroles  du  Tfong-tou,  &  en* 
fuite  il  ajoute  : 

«  Ceft  pourquoi  en  conféquence  de 
»  cet  ordre ,  je  publie  cet  Edit  pour  in£ 
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i>  traire  au  dehors,  afin  qu'on  examine. 
h  Que  les  Mandarins  fubjdternes.l'ob- 
»  fervent  &  s'y  conforment  ;  que  les* 
»  chefs  des  cinq  quartiers  s'affemblent  ; 
*>  qu'ils  aillent  au  temple  des  Chrétiens 
»  qui  efl  dans  la  ville  ;  qu'ils  examinent 
»  avec  attention  &  de  leurs  propres 
*>  yeux  le  bâtiment  qu'on  y  élevé  ;  de 
»  combien  de  corps-de-logis  &-  de  com- 
»  bien  de  chambres  il  eft  compofé  ;  de 
9».  quelle  longueur  &  de  quelle  largeur 
»  efi  le  terrein  ;  ce  qui  refte  de  maté- 
»  riaux  à  employer  ;  qu'ils  en  faffent  les 
i>  états  5  8ç  qu'ils  les  gardent ,  car  ils  en 
»  répondront  ;  qu'on  me  donne  ces 
»  états  afin  que  j'en  rende  compte  aux 
h  Mandarins  fupérieurs  ;  crue  tel  Man- 
»  darin  examine  combien  il  y  a  de  filles 
»  qui  gardent  la  virginité.  J'ordonne  que 
»  fur  le  champ  les  chefs  des  familles  & 
»  les  chefs  de  quartier  s'en  informent 
»•  exactement, &  qulls  avertiffent  leurs 
»  parens  de  les  retirer  chez  eux.  On  ne 
»  leur  permet  point  de  demeurer  plus 
a  long-temps  dans  le  temple  :  ce  feroit 
»  violer  l'ordre  de  mon  Supérieur.  Qu'on 
»  obéiffe  prpmptement  ». 

-  Le  Mandarin  de  Foungan  ayant  fini  fes 
jr£cl?erçhes ,  fit  aux  premiers  Mandarins 
Laréponfefuivante; 
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«  Moi  Tchi-hien  de  Fongan-hien  9  (ut 
»  une  affaire  qu'on  doit  féverement  con- 
»  damner  ,  &  fur  les  ordres  que  j'ai 
#  reçus  de  votre  part f  &c.  j'ai  porté  un 
y>  Edit  public ,  afin  qu'on  n'en  prétendît 
h  pas  caufe  d'ignorance  :  j'ai  interdit 
»  cette  feâe  au  dehors  par  une  Sen* 
»  tence  prohibitive  que  j'ai  feit  afficher  , 
»  &  je  me  fuis  tranfporté  en  perfonne  k 
»  l'églife  qu'on  bâtit  à  la  rue  Tchang^ei 
»  quoique  cet  ouvrage  ne  foit  que  corn* 
»  mencé ,  j'ai  jugé,  &  par  les  matériaux: 
»  qui  font  deûinés  à  le  conûruire,  & 
»  par  le  plan  qui  en  a  été  tracé  ,  que  la 
»  dépenfe  ne  îçauroit  aller  à  moins  de 
»  deux  ou  trois  mille  taëls  (i)«  Cet  ar* 
»  gent  feroit  bien  mieux  employé  à 
»  recourir  le  pauvre  peuple  :  quel  'ddm~. 
»  mage  qu'on  l'emploie  en  faveur  d'une 
»  faune  ieâe  ,  qui  détruit  les  cinq  fortes 
»  de  devoirs  &  la  vraie  vertu ,  qui  ten^ 
»  verfe  l'union  des  famille»,  &  anéantit 
»  les  bonnes  coutumes  I  s'éft  ce. qui  fait 
a  faigner  le  cœur..      ,    i    o  ■•!■  « 

»  Là  j'ai  fait  corvnoîtr  eaux  Capitaine» 
»  &  aux  chefs  des  quartiers,  les  foins 
»  que  vous  vpus  donnez  pour  le  bon 

<.  (f)  Le  taël  vaut  à  peu  près  cinq  livre*  d^ 
notre  rooonoie*  :         .  ..,     .  t 


&  curicufisl  33 * 

»  gouvernement  de  cette  province,  afin 
»  d'y  maintenir  nos  ufages  &  de  per* 
h  feâionner  le  cœur  des  peuples.  Alors 
»  l'Ecrivain  Kouo-yu-Siun ,  &  le  Gra- 
»  due  Ou-ou-entcho ,  &  autres  qui  ont 
»  foin  de  la  fabrique  de  cette  églife  % 
»  m'ont  répondu  à  voix  haute  :  le  Sei- 
»  gneur  du  Ciel  eft  le  maître  de  toutes 
»  chofes  ;  qui  oferoit  ne  pas  le  refpec^ 
»  ter ,  ne  pas  l'honorer  ? 

»  Je  leur  adreflai  auffi-tôt  la  parole  * 
»  &  je  leur  demandai  pourquoi  ils  n'ho- 
>>  noroient  pas  leurs  ancêtres  défunts  l 
»  Pourquoi  à  la  mort  de  leurs  pères  & 
»  de  leurs  mères,  ils  ne  leur  faifoient 
pas  les  cérémonies  établies  par  les 
oix  ?  Pourquoi  ils  avoient  parmi  çux 

*  des  garçons  &  des  filles  qui  ne  fe  ma* 
»  rioient  point  ?  Pourquoi  ils  reçar* 
»  doient  comme  des  diables  nos  anciens 
»  fages  que  nous  révérons  ?  A  tout  cela 
»  ils  me  répondifent  qu'il  y  ayoit  un, 
»  Européen. maître  de  la  loi ,  qui  la  pu- 
»  blioit  &  leur  enfeignoit  le  chemin  du 
»  Ciel  ;  qu'au  regard  des  cérémonies 
»  après  la  mort ,  elles  n'étoient  d'aucune 
»  utilité; à  quoi  bon  les  faire?  Je  leur 
»  demandai  comment  s'appelloit  cet  Eu- 

*  ropéen  ?  s'il  avoit  la  patente  impériale  ? 
* ./juel.étoit  le  lieu  de  h  demeure,  &^ 
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»  je  ne  pourrais  pas  le  voir  )  Ce  maître 
»  de  la  loi ,  répondirent-ils  *  s'appelle 
»  Ou  an  g  :  il  ne  fort  pas  aifément ,  &  il 

*  ne  fe  fait  voir  que  très-difficilement  : 
»  il  ne  dit  point  s'il  a  la  patente  impé- 
»  riale  ou  non.  De  femblables  réponses 
n  me  firent  juger  que  c'étaient  des  igno 

*  tbîïs  ,  qui  avoient  embraffé  cette  loi 
p  par  (implicite ,  &  fans  rien  examiner. 

n  Au  moment  que  j'étois  à  répondre  à 
»  vos  ordres,  le  portier  de  mon  tribunal 
n  m'a  apporté  un  écrit  d'une  feuille  qu'il 
n  a  trouvé  fans  nom ,  collé  au  bas  de 
»  Tédit  que  j'avois  fait  afficher.  Cet 
»  écrit  eft  rempli  de  tant  d'orgueil  & 

*  d'expreifions  fi  groflieres ,  <jue  je  n'ofe 

*  vous  en  étire  le  rapport,  de  peur  cte 
»  bleffer  vos  yeux  &  vos  oreilles. 

»  En  examinant  les  regiftrës  de  moa 
»  tribunal ,  je  trouve  que  la  cinquante- 
»  fixieme  année  de  Cangki ,  le  tribunal 
m  fouverain  ordonna  «qu'on  biffât  de» 
»  meurer  dans  leurs  églifes  ceux  qui 

*  avoient  la  patente  impériale,  &  qu'on 
»  chaflât  ceux  qui  ne  Tavoient  pas.  Cet 
»  ordre  fut  publié  dans  tout  l'Empire  : 
p  c'étoit  l'effet  du  bon  cœur  du  feu 
h  Empereur ,  à  l'égard  des  étrangers  qui 
n  viennent  à  la  Chine.  Cet  ordre  ne  va 
»  qu'à  permettre  aux  Européens  de.vi* 
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*  vre  dans  leur  loi ,  il  ne  permet  pas 
»  aux  Chinois  de  la  fuivre  ,  &  de  fe 
»  foumettre  à  des  étrangers.  De  plus 
»  ceux  qui  ont  la  patente  impériale ,  ont 

*  chacun  leur  églife  ;  il  n'y  en  doit  avoir 
»  qu'une  feule  en  chaque  province ,  & 
»  Ton  n'a  jamais  prétendu  fouffrir  que 

*  dans  un  petit  kien  (1  )  ,  tel  que  foun* 
»  gan  y  il  y  eût  plus  de  dix  de  ces  égli- 
»  les  y  où  les  hommes  &  les  femmes 
»  s'affemblaflent  pêle-même  ,  fans  dif- 
»  tinôion  de  fexe. 

»  Lorfque  j'examine  le  code  de  nos 
*>  loix  ,  je  trouve  qu'il  n'eft  point  per- 
»  mis  d'élever  des  Miao ,  &  que  fi  cela 
»  arrive  9  les  Mandarins  des  lieux  doi- 
»  vent  les  détruire ,  &  faire  fur  cela 
»  de  rigoureufes  défenfes.  Les  chôfes 
»  en  font  venues  à  un  point  de  mépris 
m  des  Mandarins  &  de  leur  autorité, 
»  que  fi  vous  n'employez  tout  ce  que 
»  vous  avez  de  pouvoir  pour  en  arra* 
»  cher  jufqu'à  la  racine ,  &'  fi  vous  ne 
»  l'employez  au  plutôt ,  tout  le  peuple 
»  embraflera  cette  loi ,  &  s'écartera  ab* 
»  foliiment  de  nos  coutumes  ,  pour  en 
»  fuivre  d'étrangères. 

»  Je  ne  fuis  qu'un  petit  Mandarin P  6c 

(1)  Hun  marque  une  villç  du  trentième  o*ëre« 


r 
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h  mon  autorité  eft  peu  de  chofe ,  &  )& 
»  n'ai  pas  le  pouvoir  de  réformer  de 
»  tels  abus,  J'envoyc  Ymg-tfé-ki,  mon 
»  fubftitut  ,  dans  toutes  les  églifes  de 

*  ce  diftrift,  avec  ordre  d'en  dreffer 
»  un  catalogue  exaô ,  que  je  vous  ferai 
»  tenir.  Du  refte*,  je  vous  conjure  de 
»  faire  attention  à  l'audace  &  à  l'arro- 
>>  gance  de  cenx  qui  fuivent  cette  loi  f 
»  &  je  vous  demande  en  grâce  d'or-r 
i»  donner  que  tous  les  Mandarins  d'ar» 
»  mes  &  de  lettres  fe  réunifient  pour 
»  y  apporter  un  remède  fi  efficace  ; 

*  qu'après  la  défenfe  qui  fera  faite,, 
*»  perfonne  n'ofe  plus  fe  fou#raire  aux 
»  làges  loix  du  gouvernement.  Le  16 
»  de  la  cinquième  lune  ,  c'efl-à-dire, 
»  le  18  juin  1713  ». 

*  Le  premier  jpur  de  h  fixieme  lune  , 
c'efl-à-dire  le  a  de  juillet,  les  deux  Man- 
darins de  la  Capitale  ,  après  avoir  lu  la 
lettre  du  Mandarin  de  Foungan ,  lui  écri- 
virent qu'il  étpit  furprenant  qu'un  Ba- 
chelier eût  abandonne  lafainte  Doârine, 
pour  embraflèr  une  feue  étrangère  :  ils 
ordonnèrent  que  fur  le  champ  pn  arrêtât 
le  Bachelier  &  le  Gradué  ;  qu'on  tâchât 
de  découvrir  l'auteur  du  billet  injurieux 
qui  avpit  été  affiché  ;  qu'on  prit  le  nom 
çc  le  furnojn  de  l'Européen ,  maître  de 
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Cette  feâp  ;  qu'on  s'informât  s'il  avoit 
la  patente ,  &  qu'on  rendît  une  réponfe 
prompte  ôc  exaâe  fur  chacun  de  ces 
articles» 

De  plus  le  Tfong-tou  envoya  fecréte- 
tnent  un  billet  au  Mandarin ,  qui  conte- 
noit  ce  qui  fuit  : 

»  Le  peuple  de  la  ville  de  Foungan  a 
»  été  feduit  par  la  fauffe  leâe  du  $ei- 
»  gneur  du  Ciel  ;  c'eft  un  peuple  qui 
h  a  été  confié  à  vos  foins  ;  ne  falloit-il 
$>  pas  y  mettre  ordre  de  bonne  heure  f 
»  &  interdire  cette  loi  dès  qu'on  a  com- 
»  mencé  de  la  publier ,  afin  d'en  arrêter 
h  le  progrès  ?  Que  faifiez  -  vous  donc 
»  alors?  Convenoit-il  d'être  tranquille 
»  &  de  vivre  dans  l'oifiveté  ?  Voyez  | 
»  quels  excès  les  chofes  font  venues  par 
»  votre  faute  :  félon  le  rapport  que  vous 
»  faites ,  les  nobles ,  les  lettrés ,  les  gens 
h  de  guerre  ,  &  le  peuple  enfin ,  tous 
*  ceux  qui  ne  fe  font  point  laiffés  ga- 
»  gner ,  ont  été  ravis  d'apprendre  qu'on. 
»  recherchoit  les  chrétiens  ,   &  qu'on 
»  travailloit  à  éteindre  leur  loi»  Sans 
»  doute  les  fages  &  les  ignorans  pen- 
»  fent  différemment.    Il  ne   faut  rien 
»  omettre  pour  faire  rentrer  dans  I3 
•  »  bonne  voie  ceux  qui  fe  font  égarés, 
il  Ç'eft  pourquoi  auffi-tôt  que  vous  aurez 
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*  reçu  ce  billet ,  appliquez-vous  à  dé* 

*  couvrir  combien  il  y  a  de  pçrfonnes 
h  qui  ont  embrafle  cette  loi.  Informez* 
»  vous  de  ceux  oui  partent  pour  en 
h  être  les  chefs.  Si  ceux-ci  ont  leur 
»  père ,  ou  des  frères  qui  foient  chefs 
»  de  famille ,  il  faut  fe  fervir  d'eux  pour 
»  exhorter  les  autres  à  fe  corriger ,  à 
»  abandonner  l'erreur ,  &  à  rentrer  dans 
»  le  chemin  de  là  vérité.  Il  faut  aufli  y 
»  employer  fecrettetnent  les  nobles  & 
*>  les  lettrés,  peut-être  que  par  cette 
»  voie  douce  on  réuffira  à  les  ramener 
>♦  à  leur  devoir.  A  l'égard  dû  Prédica- 
ts teur  Européen ,  informez-vous  exac- 
»  tement  de  fon  nom ,  &  s'il  a  la  patente 
»  impériale  :  mais  quand  il  l'auroit  , 
h  vous  ne  devez  pas  lui  permettre  de 
»  prêcher  fa  loi  dans  votre  diftriâ ,  ni 
»  de  tenir  des  aflemblées ,  &  de  féduire 
»  le  peuple.  J'attends  fur  cela  une 
f>  prompte  réponfe ,  afin  qu'on  fe  faiMe 
»  de  fa  perfonne  ,  &  qu'on  le  conduife 
»  à  Canton  &  de-là  à  Macao  ,  où  on 
»  le  laiiTera,  en  tirant  un  témoignage 
»  qui  faffe  foi  qu'il  y  eft  arrivé. 

»  Quant  aux  lettrés  qui  fe  trouveraient 
»  être  les  chefs  ,  comme  les  Bacheliers 
»  &  autres ,  il  faut  s'y  prendre  d'une 
»  autre  manière  pour  les  punir  ;  car  il 

»  faut 
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»  faut  nettoyer  ce  lieu ,  &  rétablir  les. 
»  bonnes  coutumes,  S'il  y  avoit  à  craip- 
»  dre  quelque  attroupement  du  peuple 
rf  qui  fuit  cette  feue,  ne  vous  preffez 
»  pas  d'ufer  de  violence  ;  l'affaire  pour- 
ri roit  devenir  férieufe  ;  inais  examines 

*  toutes  chofes  ,  &  avertiffez-moi  au 

*  plutôt,  afin  que  j'en  voye  mes  ordres  ,, 
»  &  que  j'y  faffe  pafTer  des  foldats  poun 
w  tenir  le  peuple  en  refpeû.  L'affaire 
»  eft  de  confequence  ,  &  ne  foujEFre 
»  point  de  retardement  ;  mais  pe  faites 
A  rien  à  l'étourdie,  &,: comportez-vous 
»  avec  prudence* 

»  J'envoye  en  même-temps  un  billet 
»  au  Mandarin  de  la  ville  de  foning,' 
y>  avec  ordre  'de  çboifir  dans  fon  tri- 
»  bunal  un  officier  intelligent  ,  &  de. 

*  l'envoyer  fecréiement  à  Foungap  » 
>>  afin  qu'il  tâche  de  découvrir  la.dif-^ 
»  potition  des  peuples  ,  &  de  m'ea 
»  donner  avis  fnceiTamment  ;  ou'oa 
»  mette  la  (1)  pljume  au  fac  des  dépê- 
♦>  ches;  renvoyez-moi  ce  billet  ♦>, 

Le  Mandarin  de  Fowganût  la  réponfe 
ifuiyante  au  billet  du  Tfongtou. 

(1)  Lorsqu'il  s'agit  d'une  affaire  fort  preftée  f 
©h  attache  une  plume  au  paquet  des  dépêches, 
&  il. faut  que  çeu?  qui. le  portent  marchent  nuit 
&  j  our ,  &  falTent  une  extrême  diligence. 
Tome  XIX*  R 
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»  Dans  mes  écrits  précédais ,  je  vous- 
>l  ai  fait  fçavoir  que  j'avois  donné  un 
»  édit  public  pour  profcrire  la  feâe 
»  étrangère  ;  que  j'avois  envoyé  un 
»  Mandarin  fubalterne  dans  les  villages, 
»  pour  examiner  les  temples  des  cnré- 
yf  tiens,  &  en  dreffer  le  catalogue  ;  que 

*  moi-même  je  m'étois  tranfporté  au 
yf  temple  qui  eft  dans  la  ville  ;  qu'on 
»  commence  à  le  bâtir  ;  que  j'avois  fait 
>►  un  état  des  matériaux  qui  étoient  fur 
»  le  lieu  ;  qu'alors  j'avois  fait  venir  les 
tf  capitaines  des  cinq  quartiers  &  les 

*  chrétiens  ;  t|ûe  *  je  leur  avqis  intimé 
»  vos  ordres ,  en  leur  faisant  connoître 
»  votre  application  à  préferver  le  pays 
m  de  l'erreur ,  &  à  rétablir  les  bonnes 
»  coutumes.  Je  leur  en  ai  parlé  ^  plu- 
»  fleurs  reprifes.  Mais  hélas  !  on    di~ 

*  roit.qufc  ce  font  des  gens  ivres;  ils 
»  ne  paroiffent  pas  vouloir  fortir  de 
»  leur  aflbupiffement  :  loin  de  penfer 
»  férieufement  à  fe  corriger  ,  ils  ont 
»  attaché  au  bas  de  mon  édit  un  écrit 
»  injurieux.  Je  vous  remercie  de  la  grâce 
»  que  vous  me  faites ,  de  me  promettre 
»  des  gens  de  guerre ,  pour  faire  exé- 
»  cuter  les  défenfes* 

»  Selon  le  rapport  du  Mandarin  fubal- 
»  terne  qui  a  drefle  la  lifte  des  temples  , 
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»  il  en  manque  deux  ou  trois  dans  le 
»  billet  que  j'ai  envoyé  :  en  tout  il  y 
»  en  a  dix-huit.  Ceux  tjui  font  grands 
»  &  élevés  ont  été  conftruits  depuis 
»  peu  :  les  anciens  ont  été  réparés  ,  & 
»  paroiffent  comme  récens.  Il  a  fallu 
»  dépenfer  de  grandes  fommes  d'argent 
»  pour  conftruire  de  pareils  édifices  : 
»  &  cet  argent  a  été  tiré  des  entrailles 
»  du  peuple.  Ces  pauvres  gens  qui  font 
»  avares  quand  il  s'agit  de  tout  autre 
»  dépenfe ,  ne  regrettent  point  l'argent 
»  qu'ils  donnent  pour  un  ufage  fi  per- 
»  nicieux  :  ils  engagent  leurs  maifons  , 
»  &  vendent  leurs  héritages.    • 

»  Les  jeunes  femmes  &  les  jeunes  filles 
»  entrent  auffi  dans  cette  Religion.  Elles 
»  vont  dans  un  lieu  retiré  dire  à  l'oreille 
»  de  l'Européen  des  paroles  fecrettes  : 
»  c'eft  ce  qu'ils  appellent^  confcjjer.  Ils 
»  n'ont  pas*  de  honte  de  s'aflembler 
»  pêle-mêle ,  hommes  &  femmes  ;  les 
»  enfans  de  famille,  les  Bacheliers  & 
»  autres  Lettrés  ne  rougiffent  pas  de 
»  s'avilir ,  &  de  faire  des  aôions  indi- 
»  gnes  de  leur  rang.  Dans  cette  fefte f 
»  on  ne  rend  point  d'honneur  aux  dé- 
»  funts  ;  on  ne  penfe  plus  ni  à  fon  père , 
»  ni  à  fa  mère  après  leur  mort  ;  on 
»  oublie  jufqu'à  l'origine  de  fa  famille; 
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»  on  eft  comme  une  eau  fans  four  ce  ; 
»  &  un  arbre  fans  racine.  On  ne  Tend 
»  aucun  honneur  aux  fages  dont  nous 
»  avens  reçu  la  doârine  :  ainfi  le  Chi- 
»  nois  eft  métamorphofé  en  Européen. 
»  Les  filles  qui  gardent  la  continence, 
»  ne  fe  marient  jamais  ;  ceux  dont  la 
»  femme  eft  décédée  ,  reftent  fans  fe 
»  remarier ,  &  confentent  à  pafler  leur 
»  vie  fans  enfans.  N'eft-ce  pas  là  une 
»  feue  qui  féduit  le  peuple ,  qui  défunit 
»  les  familles ,  &  qui  corrompt  les  bon- 
»  nés  mœurs  ?  L'affaire  eft  de  confé- 
»  quence  &  ne  fouffre  aucun  retarde- 
»  ment.  C'eft  pourquoi  je  vous  fupplie 
»  d'envoyer  au  plutôt  des  ordres  riv 
»  goureux ,  pour  remettre  les  chofes 
>►  dans  leur  premier  état ,  &  rétablir  les 
»  coutumes  qui  ont  été  perverties.  Au 
»  regard  de  l'ufage  qu'on  pourroit  faire 
»  de  ces  tapies  de  chrétiens ,  il  me 
»  paroît  qu'il  faudroit  les  détruire  ». 

Ici  le  Mandarin  prôpofe  au  Tfong-tou 
de  trouver  bon  qu  on  renverfe  ces  tem- 
ples ,  &  qu'on  employé  les  matériaux  à 
réparer  fon  tribunal ,  qui  eft  fort  ancien, 
&  qui  menace  mine, 
'  Le  Tfong-tou  répondit,  que  puifque , 
félon  Fexpofé  qu'on  lui  faifoit  ,  ces 
matériaux  appartenoient  au  peqple,  on 


} 
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'ëevoït  tes  employer  à  des  choies  cjiji 
lui  fuffent  utiles  ;  qu'il  ne  falloit  point 
détruire  ces  temples,  &  qu'il  étoit  plus 
à  propos  de  les  deftiner  à  des  uîages 
avantageux  au  publie* 

On  n'a  point  fçu  lesr  meflires  que  pri- 
rent les  Millionnaires  de  Foungatt  >  pour 
appaifer  cette  perfécution  nàiflaiite.  Oii 
a  feulement  appris  qu'ils  s'étoient  ca- 
chés dait$  quelque  maifoh  particulière, 
&  qu'ils  avôient  envoyé  à  la  capitale 
des  Lettrés  chrétiens  pour  préfenter  une 
requête  au  Tfong-  tou\  dans  laquelle  ils 
loutenoient  fauffement*  que  les  églifes 
dont  il  s'agiflbit ,  a  voient  été  'bâties  par 
ordre  du  féu  Empereur  Canghi.  C'eft  ce 

3ue  le  Tjong^tou  ne  pouvoit  fe  perfua- 
er  ,  &  c'eft  ce  qui  l'engagea ,  dans  la 
huitième  lune ,  à  étendre  la  perfécution 
dans  toute  la  province  de  Fokun  ,  &  à 
envoyer  un  mémorial  fecret*à  l'Em- 
pereur, où  il  lui  rendoit  compte  des 
plaintes  qu'il  avoit  reçues  contre  la  loi 
chrétienne  ;  de  la  conduite  qu'il  avoit 
tenue  par  rapport  à  Foungan ,  §c  de  celle 
qu'il  croyoit  devoir  tenir  dans  toute  la 
province  de  Fokien.  C'eft  ce  qui  paroît 
par  le  mémorial  public  qu'il  envoya 
dans  la  fuite ,  où  il  demandoït  qu'on 
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ne  laifsât  aucun  Européen  dans  toutes 
les  Provinces  de  PEjnpire.. 

Dans  la  cinquième,  fixieme  &  fep- 
tieifle  lupe ,  il  n'y  avoit  que  le  Tfong- 
tou  qui  agiflbit  contre  la  Chrétienté  de 
JFoungan.Swi  la  fin  de  la  feptieme  lune 
le  Vice-Roi  fe  joignit  à  lui ,  &  tous  deux 
de  concert  ils  envoyèrent  ordre  dans 
toute  la  Province  d'examiner  combien 
il  y  avoit  de  rtemples  de  Chrétiens ,  s'il 
y  avoit  des  Européens  qui  y  demeuraf- 
îent,  Se  s'ils  avouent  la  patente  impé- 
riale ,  c'eft  ce  qu'ils  firent  par  l'édit  pu- 
blic que  je  vais  rapporter. 

«  La  doârine  que  les  anciens  fages  ont 
»  enfeignée  aux  hommes,  les  inftruâions 
»  des  Empereurs  pour  le  gouvernement 
»  du  peuple ,  les  bonnes  règles  de  con- 
*  duite  de  notre  Empire  font  toutes  ren- 
»  fermées  dans  les  trois  principaux  fon- 
»  démens ,  dans  les  cinq  fortes  de  de- 
»  voirs -,  6c  dans  le  code  de  nos  loix.  Par 
»  exemple ,  l'obéiffance  filiale!  ne  con- 
»  Me  pas  précifément  à  nourrir  délica- 
»  tement  fon  père  &  fa  mère  ;  on  peut , 
»  avec  des  vivres  ordinaires  &  groffiers, 
»  leur  procurer  une  vie  douce  ;  maïs  à 
»  la  mort  de  fon  père  &  de  fa  mère ,  un 
»*fils  doit  pleurer ,  gémir ,  fe  lamenter , 
»  préparer,  avec  tout  le  foin  dont  il  eft 
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»  capable ,  l'appareil  de  leurs  funérail- 
les ,  &  être  attentif  à  faire  les  cérémo- 
»  nies  du  TJi.  Ce  font,- là  des. devoirs 
»  indifpenfables ,  que  tout  fils  bieri  9e 
»  doit  pratiquer  envers  fes  f>arens. 

».  Nous  liions  dans  nos  Kvres,  que  fçs 
»  cérémonies  du  Tfi  doivent  fe  faire 
»  avec  autant  de  relpeft  &:  d'attention  f 
»  que  fi  leurs  efprits  étoient  préfens,;  & 
»  que  fi  je  ne  le  fais  par  ipoi-même,  k 
»>  que  je  m'en  repofe  iur  d'autres ,  c'çft 
»  comme  fi  j'omettois  de  les  faire.  Nos 
»  anciens  fages  ont  établi  ces  çéremo- 
»  nies ,  comme  un  des  principaux  fonde- 
»  mens  du  bon  gouvernement  de  l'Etat* 

»  E>es  trois  péchés  contre  l'obéiflance 
>  filiale ,  celui  de  ne  pas  laiffer  de  pof- 
»  térité  eft  lev  plus  grand.  C'eft.  pour 
>>  cela  que  fi  un  homme  perd  fa  femme 
»  fans  en  avoir  eu  d'enfans*,  il  doit  fe 
»  remarier.  Quand  les  filles  font  nubiles* 
»  leurs  pareps  doivent  leur  chercher 
»  des  maris.  Les  hommes  &  les  fejpmes, 
»  les  garçons  &  les  filles  ne  doivent  rieft 
»  recevoir  \és  uns  des  autres,  Ce  font- 
»  là  des  points  extrêmement  recomnian* 
»  dés  parmi  nous. 

»  Notre  Empereur  Yoqg^  Tcfdng  re- 
»  commande  fur  toutes1  chofes,-.que 
»' l'obéiflance  filiale  foit  exa&ement  ob- 
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»  fervée,  &  que  les  enfans  en  remplît 
^>fent  parfaitement  les  devoirs.   Dans 
»  notre  gouvernement  du  Fokien  tous 
'*>  s'appliquent  à  l*étude  du  Ckikingr  du 
»  Chukingy  de  nos  cérémonies  &  de  nos 
9%  loix.  Cette  étude  n'efi  négligée  que 
9>  dans  le  pays  de  Foungan-hun  près  de 
»  la  mer ,  où  eft  venu  tout  récemment 
y  un  Européen  9  qui  prend  le  titre  de 
>>  Maître  de   la  loi  ,  &  qui    s'y   tient 
w  caché.  La  loi  qu'il  y  prêche  feme  le 
ï»  trouble  parmi  le  peuple  ,  &  le  fait 
»  douter  de  la  bonté  de  nos  loix.  Nqu- 
*»  feulement  les  Laboureurs  &  les  Mar- 
*»  chands  l'écoutenf  &  le  fuivent  y  des , 
>  Lettrés  même  s'en  font  tellement  laifles 
»  infàtuer ,  qu'ils  ne  peuvent  plus  dé- 
m  mêler  le  vrai  d'avec  le  faux.  Il  admet 
y  dans  fa  toi  hommes  &  femmes ,  qui  ne 
>>  rôugiflent  pas  de  s'aflembler  pêle-mêle 
**  fans  diftihftion  de  fexe.  Ces  pauvres 
»>  aveugles  épuifent  leur  bourfe ,  &  ven- 
dent leurs  meubles  les  plus  néceffaires 
»  pour  élever  des  temples  \  dans  la  feule 
•»  ville  de  Foungan  -  hien  &  dans  fes  dé- 
»  pendances ,  ils  ont  élevé  dix-huit  égli- 
»  ks  ,  &  ceux  qui  les  fréquentent  font 
*  »  en  grand  nombre.  Qui  pourroit  dans 
»  un  temps  fi .  ferein  &  au  plus  bea# 
»  ioléil  qui  luit  à  nos  yeux ,  voir  d'uni 
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n  âir  tranquille  que  le  diable  Hy-mui  (1) 
»  courre  çà  &  là  ? 

»  Nous  avons  examiné  avec  foin  cette 
»  loi ,  &  nous  avons  trouvé  que  ceux 
»  qui  la  profeffent  regardent  nos  anciens 
»fages,  nos  anciens  maîtres,  les  ancê- 
»  très  des  familles  comme  autant  de 
»  diables  ;  ils  ne  leur  portent  aucfh 
»  refpeft,  &  ne  leur  font  point  les  cé- 
»  rémonies  accoutumées  ;  à  la  mort  de 
»  leurs  pères  &  de  leurs  mères ,  ils  ne 
»  donnent  aucun  figne.de  trifteffe  ;  à  la 
»mort  de  leur  première  femme,  il  ne 
»  leur  eft  pas  permis  d'en  époufer  une 
»  féconde,  &  ils  fe  font  un  plaifir  de 
»  n'avoir  point  de  poftérité  ;  ils  exhor- 
ta tent  les  .filles  à  ne  point  fe  marier; 
»  &C  celles  qui  fuivent  leur  confeil  ils 
»  les  appellent  petites  Vierges.  De  plus  t 
»iis  ont  une  esfpece  de  chambre  obf- 
»  cure ,  oîi  l'on  voit  entrer  les  hommes 
»  &  les  femmes  ,  qui  y  parlent  à  voix 
»  baffe  ,  &  c'eft  ce  qu'ils  appellent  Je 
»  confejftn 

»  Une  conduite  femblable  détruit  le* 
»  cinq  fortes  de  devoirs  &  la  doârine 
»  de  nos  anciens  fages  ,  anéantit  les 
»  falutairœ  enfeignemensde  nos  Empe- 

t  „ 

mmaamtmmmmm^ÊtmmmmtmmmmmmmmmÊmmmmammÊmmÊmmmmmmÊ^m^m^mti»mm\    i       «m 

(1)  Démonde  l'iU^fion  &  de  l'erreur. . 
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»  reurs  ,  trouble  les  peuples  ,  &  les 
»  jette  dans  des  doutes  &  .dans  des 
»  perplexités  qui  n'ont  point  de  fin.  De 
»  toutes  les  feâes  il  n'y  en  a  point  de 
»  plus  pernicieufe  que  celle-ci. 

»  Il  eft  écrit  dans  le  code  de  nos  loix , 
»  que  le  chef  d'une  feâe ,  qui ,  fous  pré- 
»  texte  de  religion  &  de  bonnes  œuvres, 
»  trompe  le  peuple ,  doit  être  étranglé; 
»  &  que  ceux  qui  travaillent  fous  lui 
»  au  même  deffein ,  doivent  être  punis 
»  de  cent  coups  de  bâton ,  &  bannis  à 
»  trois  cefis  lieues. De  plus,  il  eft  févere- 
»  ment  défendu  d'ériger  de  nouveaux 
»  temples  ,  foit  de  Hochang  ,  foit  de 
»  Taojfe ,  &  d'autres  feâes  femblables  ; 
»  &  que  fi  quelqu'un  contrevient  à  cet 
»  ordre ,  il  doit  être  puni  de  cent  coups 
m  de  bâton ,  &  banni  hors  de  l'Empire , 
»  avec  défenfe  d'y  revenir  jamais  ;  les 
»  temples  doivent  être  détruits ,  le  ter- 
»  rein  &  les  matériaux  confifqués.  Sur 
#  quoi  nous  Tfong-tou9  &  Vice -Roi, 
»  ordonnons  qu'on  fe  faififfe  fans  bruit 
»  de  ce  Maître  de  la  loi  ;  &  qu'on  le 
»  conduife  fous  bonne  garde  à Macao(i) 

m>  1         ■■'       1        il— — «-  1  ■       11    II  1  PU  ■  m        ,—j 

(1)  Macao  eft  une  petite  ville  dans  une  Ifle 
près  de  la  rivière  de  Canton  :  elle#eft  cenfte 
appartenir  aux  Portugais  ;  mais  les  Chinois  y 
font  à  préfent  plus  maîtres  qu'eux* 
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»  avèfc  défehfe  de  rentrer  dans  la  Chine. 
Ordonnons  pareillement  aux1  Mandarins 
»  des  villes ,  à  tous  les  Lettrés,  Doâeurs, 
»  Bacheliers, Soldats,  Marchands,  peu- 
»ple,  &c.  de  s'éloigner  d'une  fi  mau- 
»  vaife  loi ,  &  aux  coupables  de  fe 
»  corriger.  Il  faut  qu'ils  s'occupent  à 
»lire  les  livres  de  nos  anciens  fages,* 
>»  du  CkikingSc  du  Chukirig^  dès  cérémo- 
»  nies,  des  loi*  &  des  enfeignemens  de 

*  nos  Empereurs,  afin  qu'il  n'y  ait  au- 
»  cune  diverfité  dans  les  coutumes  ;  que 
»  les  peuples  maintiennent  leurs  cœurs 
»  dans  l'intégrité  &  la  reftitude ,  &  qu'ils 

ne  fe  laiffent  pas  Réduire  jtvfqu'au  point 
»  de  fuiVre  de  fauffes  feftes. 

»  Dans  la  ville  de  Founing-Tcheou,  au 
»lieu  dit  Sï-ekt)  k  la  partie  orientale  de 
»  la  ville ,  il  y  a  une  églife  :  dans  la  ville 
»  de  Ningu-lùen  il  y  en  a  auffi  une  ;  il 

*  faut  les  convertir  en  écoles  publiques  : 
»  dans  la  ville  de  Foungan-hitn ,  &  dans 
»  fon  diftrift  on  en  compte  jufqu'à  dix- 
»huit,  il  faut  les  changer,  ou  en  falles 
»  pour  les  Lettrés ,  où  en  écoles  publi- 
»  ques,  ou  en  falles  des  ancêtres.  Quand 
»  les  Mandarins  des  lieux  auront  exécuté 
»  cet  ordre  ,  qu'ils  nous  en  donnent 
»  avis. 

»  Pour  ce  qui  regarde  les  Lettrés  Tchin 
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»  Tckeou't  Tchao  oum  Tc/uou,  Mou  turt 
m  Un  y  Kouo  yujivm ,  s'ils  te  repentent  r 
»  s'ils  fe  corrigent ,  s'ils  font  enforte  par 
»  leurs  exhortations  que  plufieurs  au- 
»  très  foient  pénétrés  d'un  vrai  repen^. 
»  tir  y  &  renoncent  à  cette  loi ,  il  faut 
»  nous  en  avertir  ,  &  nous  apporter 
»  leurs  noms  ;  non-feulement  nous  leur 
»  pardonnerons  leur  crime ,  mais  nous 
»  les  louerons  de  leur  zèle*  Que  fi  leur 
»  foumiflion  n'eft  qu'extérieure  ,.  & 
«  qu'en  feçret  ils  tranfgreflent  nos  or- 
»  dres,  que  les  Mandarins  nous  en.  aver- 
»  tiffent ,  afin  que  nous  les  privions  de 
m  leur  degré  7  &C  que»  nous  les  pimif- 
»  fions  fuivant  les  loix.  G'eft  un  .crime 
>*  qu'on  ne  fçauroit  pardonner*  Que  fi 
»  les  Mandarins  les  favorifent ,  les  proté- 
»  gent ,  &  manquent  de  nous  informer 
»  de  leur  conduite,  nous  les  ferons  dé- 
>*  pbfer  de  leur  mandarinat.  Fait  la  pre- 
m  miere  année  de  Ton  -  Tcking ,  le  t  de 
»  la  huitième  lune  %  c'eft- à-dire ,  le  7  de 
*>  feptembre  de  l'année  17x3  ». 

Lorfque  nous  apprîmes  à  Péking  ces 
ordres  donnés  par  le  Tfong-tou  &  par 
le  Viceroi  de  la  province  de  Fokien  , 
nous  en  fûmes  alarmés  >  parce  que  nous 
avions  tout  lieu  de  craindre  que,  cette 
tempête  ne  s'étendit  plus  loin.  Le  Tfcngr 
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tou  de  Fôkien  gouverne  auffi  la  pro- 
vince de  Tche-Kiang.  Il  eft  Doôeur  du 
premier  ordre  &  de  la  farfiille  des  cein- 
tures rouges  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  première 
famille  des  Tartares   après  la   famille 
impériale,   &  par   conféquent    d'une 
grande    autorité  dans  l'Empire.   D'ail- 
leurs les  temps  font  bien  changés  ;  l'Em- 
pereur régnant  ne  fe  fert  -prefque  plus 
des  Européens,  &  H  paroit  peu    tou- 
ché des  iciences  &  des  autres  curio- 
fités  des  pays  .étrangers.  Cette  difpofi- 
tion  de  l'Empereur  a  éloigné  de  nous 
lès  amis  que  nous  avions,  dont  les  ans 
pe  font  plus  en  état  de  nous  Vendre  fer- 
vice  ,  &  les  autres  n'ofent  avoir  des 
liaifons  avec  les  Européens. 

Après  avoir  délibéré  fur  la  trifle  fitua- 
tion  où  nous  nous  trouvions,  nous  cor.- 
clumes  que  de  tous  les  moyens  hu- 
mains ,  il  ne  nous  en  reftoit  qirun  feul  ; 
c'étoit  d'avoir  quelque  forte  recomman- 
dation. On  nous  auura  que  le  premier 
Préfident  Tartare  du  Tribunal  des  Ma- 
thématiques, étoit  intime  ami  du  Vice- 
roi  de  Fokien.  Nous  engageâmes  le  Père 
Kelerfon  Collègue  au  même  Tribunal , 
à   lui   demander  une   lettre    pour    ce 
Viceroi.  Le  Préfictent  Tartare  fe  lui  ac- 
corda telle  que  nous  la.  fouhaitions ,  ôc 
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elle  fut  envoyée  au  Viceroi  vers  la  mï~ 
oôobre.  Prefau'en  même-temps  le  Ré- 
vérend Père  Munos ,  Dominicain  *  pref- 
iè  pa^  fon  zèle  pour  la   Religion,  & 
par  l'intérêt  qu'il  prenoit  aux  Miffions 
de  fon  ordre,  f ça  chant  d'ailleurs  l'affec- 
tion  du  Viceroi  de  Canton  pour  les  Eu- 
ropéens ,  lui  rendit  jufqu'à  trois  vifites 
pour  le  prier  d'écrire  une  lettre  de  re- 
commandation au  Tfong-tou  de  Fokien. 
Le  Viceroi  avoit  de  la  peine  à  fe  mêler 
d'une  affaire  fi  délicate  :  il  donna  cepen- 
dant de  bonnes  paroles ,  &  en  effet  il 
écrivit  au  Tfong-tou\  &c  lui.  envoya  fa 
lettre  par  un  Exprès.  Lft  réponfe  qu'il 
reçut  du  Tfong-tou ,  fut  qu'il  n'étoit  plus 
le  maître  de  cette  affaire,  qu'il  en  avoit 
informé  l'Empereur ,  &  qu'il  falloit  at- 
tendre ce  que  Sa  Majefté  en  décideront. 
En  effet,  le  15  de  décembre  fête  de 
Noël ,  nous  fçûmes  que  le  Tfong-tou  de 
Fokitn  avoit  adrefle  un  placet  public  à 
l'Empereur ,   par  lequel  il   demandoit 
Textinftion    de  la  Religion  chrétienne 
dans  tout  l'Empire.  Sur  la  le&ure  de 
ce  placet  nous  connûmes  certainement 
qu'il  eh   avoit  déjà  envoyé   un  autre 
en  fecret ,    &:  qu'en   conféquence    il 
avoit   de  l'Eitipereuf  des   ordres    peu 
favorables  à  notre  fainte  Religion.  Le 
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placet  public  étoit  conçu  en  céfi  ter- 
mes. 

«  Moi,  Mouan-pao9  Tfong-tou  de 
»  Fokicn^  fur  une  fentence  févere  que 
»  j'ai  portée  contre  une  populace  igno- 
»  rante  &  ftupide,  qui  eft  entrée  fans 
»  réflexion  dans  la  Religion  chrétienne. 

»  Après  avoir  fujffiflamment  examiné 
»  toutes  chofes  ,  j'ai  trouvé  que  dans 
»  la  ville  de  Foungan- hicnde  la  dépen- 
»  dance  de  Fou-ning-Tcheou ,  lieu  litué 
»  dans  les  montagnes  &  peu  éloigné  de 
*>  la  mer,  il  y  a  voit  deux  Européens  ca- 
»  chés  qui  publioient  leur  loi.  Ceux 
»  que  j'y  ai  envoyés ,  m'ont  rapporté 
»  que  quelques  centaines  deperfonnes, 
»  parmi  leiquels  il  y  a  plus  de  dix  Let- 
»  très  ,  tant  à  la  ville  qu'à  la  campa- 
>>  gne ,  avoient  embràffé  cette  loi  ;  qu'ils 
»  avoient  élevé,  foit  dedans,  foit  dehors 
»  de  la  ville  une  quinzaine  d'églifes; 
»  que  les  deux  Européens  étoient  ca- 
»  ch^s  dans  la  maifon  d'un  Lettré ,  qui 
»  ne  permettoit  à  perfonne  d'en  ap- 
»  procher;  qu'ils  ne  font  nul  cas  des 
»  défenfes  portées  par  les  Mandarins; 
»  qu'ils  s'aflemblent  hommes  &  femmes 
>>  pêle-mêle  dans  un  même  lieu  pour 
»  prier,  ce  qu'ils  appellent  publier  la 
»  loi  ;  enfin  que  leurs  coutumes  font  dé- 
»  teflables/ 
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»  Nous  i  fujets  de  Votre  Majefïé  4 
»  Tfong-tou  9  &  Viceroi ,  avons  fur 
»  cela  ordonné  à  tous  les  Mandarins, 
»  tant  de  guerre  que  de  Lettres,  de 
f>  chercher  avec  foin  ces  deux  Euro- 
»  péens ,  de  fe  faifir  de  leur  perfonnes , 
»  &  de  les  faire  conduire  à  Macao  dans 
f>  la  province  de  Vanton,  de  changer 
»  lefdites  églifes  ou  en  collèges  pour 
»  les  Lettrés,  ou  en  écoles 'publiques , 
h  ou  d'en  faire  des  falles  oh  le  peuple 
»  puiffe  honorer  fes  ancêtres. 

»  Avons  de  plus  ordonné  aux  Lèt- 
»  très  qui  ont  embraffé  cette  loi  étran- 
»  gère ,  de  réparer  leur  faute  en  inftruî- 
»  fant  le  pauvre  peuple  qui  s'eû  laiffé 
■*>  féduire,  &  en  l'exhortant  à  obéir  à 
»  nos  ordres ,  &  à  quitter  cette  loi  ;  que 
»  s'il  s'en  trouve  encore  qui  la  foivent, 
»  nous  les  condamnons  à  perdre  leur 
»  grade,  &  à  être  punis  féverement 
»  félon  les  loix.TeL  eft  l'ordre  que  nous 
»  avons  fait  publier  dans  cette  province  , 
»  &  que  nous  avons  inféré  dans  nos 
»  archives» 

»  Nous  ne  pouvons  ignorer  que  les 
»'  Européens  ont  élevé  des  églifes  dans 
»  les  villes  du  premier,  du  fécond ,  & 
»  du  troifieme  ordre  de  toutes  les  pro- 
évinces,  &  qu'ils  y  demeurent- Il  nous 
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%  femHe  qu'on  peut  les  laiffer  à  la  Cour , 
»  oîi  il  rendent  quelques  fervices ,  foit 
»  en  travaillant  au  calendrier,  foit  en 
»  s'appliquant  à  d'autres  ouvragés  ;  mais 
»  fi  on  les  laifledans  les  provinces  y  éri- 
»  eer  des  temples  *  il  eu  à  craindre  que 
»  les  peuples  peu  à  peu  ne  fuivent  leur 
»  loi ,  &  ne  s  attachent  à  eux ,  &  que 
»  la  multitude  féduite  n'abandonne  nos 
>>  bonne6  coutumes.  Ils  n'y  font  d'au- 

>  cùne  utilité  ,  ni  pour  le  bon  gou* 
\  »  vernemeyit ,   tel   que  m  nous   l'avons 

>  reçu  de  nos  fages,  ni  pour  le  bien 
>>  public* 

»  Nous  ofons  donc  fupplier  Votre 
»>  Majeflé  de  permettre  aux  Européens 
»  qui  font  à  la  Cour  d'y  refter  comme 
»  auparavant  ;  mais  en  même  -  temps 
»  nous,  la  fupplions  de  les  faire  fortir 
»  des  provinces,  &  d'ordonner,  ou 
»  qu'ils  foient  conduits  à  la  Cour ,  ou 
h  qu'ils  foient  envoyés  à  Macao  dans 
»  la  province  de  Canton  y  &  que  leurs 
>>  temples  foient  employés  à  d'autres 
»  ufages.  Cette  affaire  nous  paroît  très- 
»  importante  pour  le  bien  du  peuple, 
»  &c  pour  le  repos  de  l'Empire» 

»  Nous ,  vos  fidèles  fu jets ,  avons  déjà 
»>  eu  l'honneur  de*préfenter  un  placét 
»»  à  Votre  Majefte  fur  cette  affaire* 
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m  Votre  Majefté  en  eft  parfaitement 
»  inftruite  :  nous  avons  exécuté  {es  6r- 
h  dres  avec  refpeft ,  Se  avons  proferit 
W  la  Religion  Chrétienne  dans  la  pro- 
»  vince  de  Fokien.  »  Le  24  de  la 
dixième  lune ,  de  la  Ie  année  de  Yong 
Tching  c*eft-à-dire ,  le  zi  de  novembre 

Nous  ne  pûmes  avoir  ce  placetque  le 
17  de  Décembre*  Le  lendemaÎR  le  Père 
Parennin  envoya  un  domeftique  à  un 
Mandarin  de  fts  amis ,  qui  reçoit  tous  les 
placets  qui  s'adreffent  à  1  Empereur  ;  pour 
s'informer  quelle  étoit  la  réponfe  qu'avoït 
iaite  Sa  Majefté.  Le  29  le  Mandarin  en- 
voya dire  au  Père  Parennin  qu'on  ne 
touchoit  point  aux  églifeS  ni  aux  Eu- 
ropéens qui  font  à  la  Cour ,  mais  qu'il 
n'en  étoit  pas  de  même  des  provinces  , 
où  l'on  ne  fouffriroit  plus  ni  églifes  ni 
Européens, 

Cette  réponfe  jointe  au  dernier  arti- 
cle du  placet  du  Tfcfng-tou^  nous  fit 
juger  que  l'affaire  de  la  Religioa  éfoit 
defefpérée,  &  que  fa  ruine  a  voit  déjà 
été  conclue  fecretement  entre  l'Empe- 
reur &  le  Tfong-tou  :  cependant  comme 
la  réponfe  étoit  oblcure ,  le  Pète  Paren- 
nin s'adreffa  à  un  de  fes  amis  du  Tri- 
bunal intérieur,  par  les  mains  duquel  pa£ 
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fént  les  ordonnances  de  l'Empereur  ,&  le 
fit  prier  de  l'informer  au  jufte  quel  avoît 
été  Tordre  de  Sa  Majefté  fur  ce  plaçët.  Il 
lui  répondit  que  l'Empereur  l'avoit  en- 
voyé au  Tribunal  des  Rites ,  afin  qu'il 
déterminât  ce  qu'il  y  âvôit  à  faire. 

Quoique  ce  Tribunal  ait  toujours 
été  fort  contraire  à  la  Religion ,  nous 
eûmes  quelque  efpérance  qu  en  gagnant 
les  Officiers  qui  ont  foin  des  regiftres, 
nous  pourrions  les  engager  à  en  tirer 
les  ordres  de  Canghi  qui  nous  font  far  , 
vorablçs,  &à  dreffer  fur  ces  ordres  la 
minute  de  la  détermination  que  prendrait 
le  Tribunal.  Nous  nous  flattions  que 
par  ce  moyen,  oh  conferveroit  du  moins 
clans  les  provinces  les  Millionnaires  qui 
ont  la  patente  impériale. 

Les  Officiers  des  regiftres,  moyen- 
nant unefomme  affez  confidérable  que 
nous  leur  donnâmes,  nous  promirent  de 
nous  fervir  comme  nous  le  fouhaitions. 
Ils  tirèrent  effectivement  des  regiftres  les 
ordres  de  lîEmpereur  Cang-hi ,  de  la  51° 
année  de  fon  règne ,  qui  permettaient  le 
libre  exercice  de  la  religion  chrétienne 
dans  tout  l'Empire ,  &  l'ordre  de  l'année 
cinquantième,  fur  un  placet  que  Fan* 
chao-tfoi  cenfeur  de  l'Empire  ,  a*oitpré- 
fente  contre  nous  ;  il  eft  fait  mention 
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dans  cet  ordre  de  la  patente  impériale* 
Sur  ces  deux  ordres  on  dreffa  deux  mi- 
fcutes ,  dont  l'une  nous  donnoit  gain  de 
caufe  fur  le  Tfong-tou  de  Fokien  ,  & 
l'autre  permettent  de  demeurer  dans  les 
Provinces,  aux  Millionnaires  qui  a  voient 
la  patente  impériale. 

Ce  qui  nous  raffuroit  encore ,  c'eft  que^ 
le  Prince  douzième  fils  du  feu  Empereur, 

3ui  eft  k  la  tête  du  tribunal  des  Rites  9  & 
eux  de  fes  Affeffeurs  1  nous  a  voient 
promis leur  protection  :  notre  efpérance 
nous  paroiffoit  d'autant  mieux  fondée , 
C[ue  le  tribunal  s'étant  affemblé  le  3  de 
janvier ,  &  l'un  des  Mandarins  fïtbal* 
ternes ,  chargé  de  prefenter  les  minutes 
aux  Préfidens  &  aux  Affeffeurs  9  en  ayant 
donné  une  qui  ratifioit  tout  ce  qu'avoit 
iait  le  Tfong-tou  de  Fokien  ,  le  Prince 
Préfident  la  lut ,  &  fur  ce  qu'on  n'y  fai- 
foit  nulle  mention  d'aucun  ordre  précé- 
dent ,  il  demanda  fi  dans  les  regiftres  il 
n'y  avoit  pas  des  ordres  du  feu  Empereur 
fon  père  touchant  là  religion  chrétienne , 
&  pourquoi  on  ne  lesproduifoit  pas  :  un 
des  Affeffeurs ,  fort  ami  du  Père  Paren- 
tiin ,  infifta  beaucoup  fur  cet  article.  Les 
Officiers  qui  ont  foin  des  regiftres  y  ayant 
répondu  qu'il  y  en  avoit ,  reçurent  ordre 
4e  les  citer  dans  la  minute  ;  cet  Affeffeiir 
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fçavoit  fort  l>ien  que  ces  ordres  nous 
étoient  favorables  ;  deutf  jours  aupara- 
vant le  Père  Parennin  lui  en  avoit  en- 
voyé des  copies  imprimées. 

Ces  nouvelles  nous  rçmpliffoient  d'e£ 
perance  ;  mais  le  jour  fnivant,  le  4  de 
janvier ,  nous  en  reçûmes  une  qui  nous 
accabla.  Le  tribunal  s'affembla  ce  jour- 
là  à  l'ordinaire  :  le  Prince  Préfident  ayant 
demandé  fi  la  minute  de  la  détermination 
qu'on  devoit  prendre  fur  là  Religion 
chrétienne  étoit  prête,  le  Mandarin  dont 
j'ai  parlé  ci-deffus ,  eut  la  hardieffe  de  lui 
présenter  la  même  minute  du  jour  précé- 
dent ,  fans  y  avoir  changé  un  feul  mot. 
Le  Prince  lui  en  témoignant  fa  furprife , 
il  répondit  avec  fierté  qu'il  n'avoit  point 
d'autre  minute  à  préfenter  ;  que  le  Prince 
étoit  le  maître,  mais  qu'il  perdroit  plu- 
tôt fon  Mandarinat  que  d'en  propofer 
d'autre  j  fur  quoi ,  foit  que  le  Prince  fe 
doutât  qu'un  ordre  fecret  de  l'Empereur 
autorifoit  la  témérité  du  Mandarin  9#foit 
par  quelque  autre  motif  que  nous  igno- 
rons ,  il  prit  le  pinceau ,  corrigea  quelque  ' 
chofe  de  nulle  conféquence  dans  la  mi-  ' 
mite ,  &  la  figha.  Le.  Préfident  TVtare 
&  les  Aflefleurs  fuivirent  fon  exemple  :  il 
n'y  eut  que  le  Préfident  Chinois ,  &  l'Af-  » 
feffeur  ami  du  Père  Parennin,  qtii  prirent 
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le  pinceau ,  lurent  la  minute ,  $C  rendirent 
l'un  &  l'autre  fans  figner.  Ils  firent  la 
même  chofe  les  deux  jours  fuivans  qu'on 
leur  préfenta  cette  même  minute.  Mais 
enfin  le  Prince  Président  ayant  fait  de- 
mander pourquoi  cette  affaire  ne  fe  con- 
cluoit  pas ,  les  deux  Mandarins  qui  crai- 
gnirent de  s'attirer  quelque  affaire  fê- 
cheufe  ,  s'ils  perfiftoient  dans  le  refus  de 
ligner,  ne  firent  plus  de  réfiftance,  & 
conclurent ,  en  lignant  la  détermination 
du  tribunal ,  telle  que  je  vais  la  rap- 
porter. 

«  Les  Européens  qui  font  à  la  Cour 
»  y  font  utiles  pour  le  calendrier ,  &  y 
»  rendent  d'autres  fervices  ;  mais  ceux 
»  qui  font  dans  les  Provinces  ne  font 
»  de  nulle  utilité  :  ils  attirent  à  Jeurloi 
»  le  peuple  ignorant ,  les  hommes  &  les 
»  femmes  ;  ils  élèvent  des  églifes  où  ils 
»  s'affçmblent  indifféremment  (i)  ,  fans 
»  diftinôion  de  fexe  ,  fous  prétexte  de 
»  prifcr  ;  l'Empire  n'en  retire  pas  le 
».  moindre  avantage.  Conformément  à 
»  ce  que  le  Tfong-tou  de  Fokien  propofe , 
».il  faut  laifler  à  la  Cour  ceux  qui  y  font 

(i)  Ce  qui  neregardoit  que  la  feule  Million 
dd  Fouhgan ,  eft  ici  attribué  fauffemem  à  tous  lés 
Miffionaaires» 
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>y  utiles:  quant  à  ceux  qui  font  répandus 
»  dans  le  Pucheli  6c  dans  les  autres  Pro 
»  vinces  de  l'Empire ,  s'ils  peuvent  être 
»  utiles ,  il  faut  les  conduire  à  la  Cour; 
»'.  les  autres ,  qu'on  les  conduife  à  Macao. 
»  Il  y  en  a  qui  ont  reçu  ci-devant  la 
»  patente   impériale  du  tribunal  inté- 
»  rieur  appelle  Noui- voit -fou,  qu'elle 
»  foitremife  aux  Mandarins  des  lieux, 
»  qui  l'envoyeront   à  notre  tribunal , 
»  pour  la  rendre  au  tribunal  d'où  elle  eft 
»  fortie  ,  &  y  être  brûlée.  Que  les  tem- 
»  pies  qu'ils  ont  bâtis  foient  tous  changés 
»  en  maifons  publiques  ;  qu'on  interdife 
»  rigoureufement    cette    religion  ,   & 
»  qu'on  oblige  ceux  qui  ont  été  affez^ 
»  aveugles  pour  l'embrafier ,  de  fe  cor- 
»  riger  au  plutôt.  Que  fi  dans  la  fuite  ils 
»  fe  raffemblent  pour  prier ,  qu'ils  foient 
»  punis  félon  les  loix  :  fi  les  Mandarins 
»  des  lieux  ne  font  pas  attentifs  à  faire 
»  obferver  cet  ordre ,  que  les  Tfong-tou 
»  &  Vicerois  lescaffent  de  leurs  chargés 
»  &  nous  les  déférent ,  afin  que  nous 
».  déterminions  le  châtiment  qu'ils  mé- 
»  ritent  ». 

Cette  délibération  du  Tribunal  des 
Rites  fut  préfentée  à  l'Empereur  le  14 
de  la  douzième  lune  ,  c'eu-à-dire  ,  le 
10  de  janvier;  le  lendemain,  il  écrivit 
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avec  fon  pinceau  rouge ,  la  fentence  qui 
étoit  conçue  de  la  forte  : 

«  Qu'il  foit  fait  ainfi  qu'il  a  été  dé- 
»  terminé  par  le  Tribunal  des  Rites. 
>y  Les  Européens  font  des  étrangers  ;  il 
»  y  a  bien  des  années  qu'ils  demeurent 
»  dans  les  provinces  de  l'Empire  :  main- 
h  tenant  il  faut  s'en  tenir  à  ce  que  pro- 
»  pofe  le  Tfong-tou  de  Fokien.  Mais  , 
»  comme  il  eft  à  craindre  que  le  peuple 
»  ne  leur  fafle  quelque  mfulte ,  j'ordonne 
*  aux  Tfong-tou  &  Vicerois  xles  Pro- 
»  vinces  de  leur  accorder  une-  demie 
»  année  ou  quelques  mois  ;  &  pour  les 
»  conduire  ou  à  la  Cour  ou  à  Macao, 
»  de  leur  donner  un  Mandarin  qui  les 
h  accompagne  dans  le  voyage  ,  qui 
h  prenne  foin  d'eux ,  &  qui  les  garan- 
»  tifle  de  toute  infulte.  Qu'on  obferve 
»  cet  ordre  avec  refpeft  ». 

Nous. avions  appris,  le  quatrième  de 
janvier,  comme  je  viens  de  le  dire,  le 
réfultat  de  la  délibération  du  Tribu- 
nal des  Rîtes ,  &  n'ayant  plus  d'efpé- 
rance  de  ce  côté  là ,  nous  prîmes  le  parti 
de  recourir  à  l'Empereur  lui-même ,  & 
de  le  prier  de  jçtter  fur  nous  un  regard 
dé  compafîion.  »  La  difficulté  étoit  de 
»  faire  pafler.nos  très-humbles  prières 
»  jtifqu'à  Sa  Majcfté;  le  treizième  fils 

»  du 
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n  Aiv  feu  Empereur  ,  le  feul ,  pour  ainfi 
»  dire  ,  qui  foit  en  faveur  auprès  de 
»  l'Empereur  régnant  ,  nous   parut  le 
♦>  plus  propre  à  nous  rendre  ce  fervice* 
>>  s'il  vouloit  bien  s'en  charger.  Ainfi  il 
»  fut  conclu  que  le  Père  Fredelli ,  le 
»>  Frère  Caftillon ,  que  fon  habileté  dans 
»  là  peinture  a  rendu   agréable   à   ce 
»  Prince  ,  &  moi ,  nous  irions  le  lende- 
»  main  à  fon  Hôtel  lui  demander  au«- 
*  dience ,  &  le  prier  de  nous  accorder 
»  fa  proteftion. 

«  Le  lendemain  ,5  dé  janvier ,  à  ûx 
»  heures  du  mc\tin,  nous  nous  trouvâmes 
»  tous  trois  à  la  porte  de  fon  hôtel  :  fon 
»  cortège  fe  difpofoit  déjà  à  le  conduire 
»  au  Palais.  L'Eunuque  ht  d'abord  diffi- 
»  culte  de  nous  introduire ,  parce  que 
»  le  Prince  étoit  fur  le  point  de  fortir  ç 
»  mais  enfin  s'étant  rendu  à  nos  inftances, 
H  il  rentra  dans  l'appartement  ,  &  ua 
»  moment  après ,  il  vint  nous  prendre  » 
»  &  nous  conduire  chez  le  Prince.  Dès 
»  qu'il  nous  apperçut ,  vous  venez  * 
»  nous  dit- il ,  me  parler  de  racçufatiofl 
»  que  le  Tfong-wu  de  Fokien  a  portée 
».  contre  les  Européens.  Oui  Prince  ,  lui 
».  répondîmes-nous  ,  &  nous  vous  fup- 
»  plions  inftamment  de  nous  honorer 
p  de  votre  proteâion.  Hier ,  dit-il ,  YEmr 
Tome  X1X%  Q 
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»  pereur  remit  vctrecffaire  au  feiziemé 
»  Prince  mon  frère ,  &  à  moi  ;  mais  je 
»  n'en  fuis  pas  affez  inftruit.  Depuis  le 
»  temps  que  durent  vos  difputes,  vous 
»  voyez  le  train  que  prennent  vos  affai- 
»  res  ;  quelles  peines  9  quelles  fatigues' 
»  n'ont-elles  pas  données  au  feu  Empe- 
♦»  reur  mon  père  ?  Que  diriez-vous ,  fi 
»  nos  gens  alloient  en  Europe  ,  &  y 
»  vouloient  changer  les  loix  &  les  cou- 
»  tûmes  établies  par  vos  anciens  fages  ? 
»  L'Empereur  mon  frère  veut  abfolument 
»  mettre  fin  à  tout  cela  d'une  manière 
»  efficace.  Il  n'y  a  plus  de  difpute,  ré- 
»  pondîmes  'nous  ,  tout  eft  fini.  D'où 
»  vient  donc  ,  nous  répliqua-t-il ,  que 
»  ces  deux  Européens  de  Fokien  fe  te- 
»  noient  cachés ,  fi  tout  eft  fini  ?  Nous 
»  ne  les  connoiflons  point ,  lui  dîmes- 
»s  nous  ;  ceux  que  nous  connoiflons  ont 
»  des  Patentes  du  feu  Empereur  ;  ils  font 
»  répandus  dans  les  différentes  Pro- 
h  vinces  ;  ils  font  tous  fort  âgés  ;  le 
»  plus  jeune  a  cinquante- cinq  ans  ;  un 
»  ordre  du  Tribunal  des  Rites,  donné 
»  la  cinquantième  année  de  Canghi  , 
»  approuve  leur  féjour  dans  l'Empire  , 
»  comme  votre  Altefle  peut  le  voir  ». 
Nous  lui  mîmes  en  même- temps  cet  ordre 
entre  les  mains  ;  il  le  lût  avec  attention  ; 
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|>uïs,  en  nous  le  rendant ,  il  nous  dit  que 
cette  patente  avoit  été  mal  donnée  ; 

Qu'elle  pouvoit  être  de  quelque  utilité 
ans  le  Palais ,  mais  qu'elle  n'ayoit  nulle 
autorité  au  dehors.  A  quoi  nous  répon- 
dîmes que  nous  étions  des  étrangers  peu 
inftruits  de  la  manière  dont  fe  gouver- 
nent les  Tribunaux  ;  mais  qu'ayant  reçu 
la  Patente  des  mains  de  l'Empereur ,  nous 
nous  étions  perfuadés  que  nous  n'avions 
rien  à  craindre. 

«  Oh  je  fçais ,  nous  dit-il ,  prenant  la 
»  parole ,  qu'il  y  a  plufieurs  fortes  dTïu- 
»  ropéens  qui  viennent  à  la  Chine  :  il  y 
»  en  a  qui  y. viennent  pour  le  fervice 
»  de  l'Empereur ,  d'autres  pour  le  com- 
»  merce,  d'autres  pour  prêcher  votre 
»  loi.  Je  n'ai  pas  le  temps  maintenant 
»  d'examiner  vos  affaires  ;  mais  avertif* 
»  fez  tous  les  Européens  de  fe  rendre  de- 
»  main  au  Palais ,  je  vous  y  entretien- 
»  drai  à  loifir.  Prince ,  lui  dîmes  •  nous 
»  alors,  nous  vous  conjurons  de  faire 
»  attention  que  nous  fommes  des  étran- 
»  gers ,  qui ,  comme  de  pauvres  orphe- 
.»  lins ,  n  avons  d'autre  appui  que  celui 
K»  de  Sa  Majefté  &  le  vôtre.  Nous  ofons 
»  efpérer  que  vous  voudrez  bien  nous 
»  fervir  de  père  ,  &  nous  prendre  fous 
>  votre  proteftion,  Soyez  en  repos*  9 
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»  nous  répondit-il ,  l'Empereur  m'a  remï 
»  votre  affaire  ,f'en  prendrai  foin  ».  Cette 
promette  nous  confola ,  &  nous  forces 
auffi  contents  de  fon  Palais ,  que  nous 
y  étions  entrés  triftes  &  affligés. 

Nous  nous  affemblâmes  auffi-tôt  tout 
ce  que  nous  étions  de  Miffionnaires  à 
Peking  ,  pour  convenir  enfemble  de  ce 
que  nous  aurions  à  répondre  aux  quef- 
tiôns  que  nous  feroit  le  Prince  ;  car  rien 
n'étoit  plus  important  que  de  lui  faire 
connoître  que  nos  fentimens  netoient 
plus  partages ,  &  que  nous  penfions  tous 
de  la  même  manière. 

Le  lendemain  6e  de  janvier ,  &  fête 
de  l'Epiphanie  ,  nous  nous  rendîmes  tous 
au  Palais,  félon  les  ordres  du  Prince  ; 
mais  nous  attendîmes  tout  le  jour  inuti- 
lement. Le  feizieme  Prince ,  qui  devoit 
s'y  trouver  avec  le  treizième,  n'y  parut 
point.  Celui-ci  nous  ordonna  de'revenif 
te  lendemain  fur  le  fôir  à  fon  hôtel  ;  mais 
il  ajouta  qu'il  n'étoit  pas  néceffàire  que 
tous  les  Européens  y  vinffent;  mais  qu'il 
ïuffifoit  que  quatre  ou  cinq  de  ceux  qui 
parlent  mieux  la  langue  s'y  troitvaffent. 
rïous  allâmes  donc  fur  les  trois  heures 
au  nombre  de  fix  à  fôn  hôtel.  IV n'arriva 
^du  Palais  que  vers  la  nuit  ;  &  comme  il 
*avoit  quelques  affaires  à  expédier ,  nous 
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lie  fumes  Introduits  dans  fon  appartement 
que  fur  les  fix  heures  &  demie. 

Nous  ayant  fait  affeoir  :  «  Je  fçai$  f 
»  nous  dit- il ,  que  vos  affaires  font  fort 
»  embarraffées  :  je  vis  l'autre  jour  l'aç- 
*>  cufatiqn  du  Tfong-tou  de  Fokun  ;  elle 
»  eft forte,  &  vos.difputes  furnoscou- 
»  tûmes  vous  ont  nui  infiniment.  Q\\e 
»  diriez-vousfi,noustranfportant  dans 
»  l'Europe,  nous  y  tenions  la  même  coji- 
»  duite  que  vous  tenez  ici  ?  le.  fpuffririeç- 
»  vous?  Je  m'inflruirai  avec  le  temps 
»  de  cette  affaire  ;  mais  je  vous  déclarp 
»  qu'il  ne  manquera  rien  à  la  Chine ,,  ' 
»  lorfque  vous  cefferez  d'y  être  ,  &  que 
»  votre  abfence  n'y  caufera aucune  perte. 
»  On  n'y  retient  perfonne  par  force  y 
»  &  Ton  n'y  fouffnra  qui  que  ce  foit  qui 
»  en  viole  les  loix  f  &  qui  travaille  à  * 
»  anéantir  les  coutumes  ».  Le  Prince  dit 
cela  d'un  ton  qui  nous  perfuada  qu'il  ne 
faifoit  que  répéter  les  paroles  mêmes  de 
l'Empereur.  ~~ 

Comme  nous  avions  prévu  ce  qu'il 
avoit  à  nous  dire ,  nous  lui  préfentâmes 
un  Mémoire  qui  juftifioit  la  Religion 
Chrétienne  fur  les  chefs  d'accufation  du 
Tfong-tou  de  Fokicn  ;  &  parce  qu'il  au- 
roit  pu  foupçonner  que  nous  ufions  de 
déguifement  pour  nous  tirer  d'affaire  > 

Q  "J 
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nous  lut  dîmes  que  nous  ne  prêchions 
point  notre  Religion  en  cachette  ;  que 
les  livres  qui  l'enfeignoient  étoient  entre 
les  mains  de  tout  le  mohde  :  que  nous 
nous  faifions  un  plaifir  de  les  dinribuer  ; 
que  nous  avions  même  des  feuilles  impri- 
mées qu'on  expofoit  en  public ,  afin  que 
les  Chrétiens  euffent  toujours  devant  les 
yeux ,  &  ce  qu'ils  doivent  fçavoir ,  & 
ce  qu'ils  doivent  pratiquer  pour  remplir 
leurs  obligations.  Nous  lui  préfentâmes 
en  même- temps  cette  feuille  imprimée  , 
qui  contientle  Catéchifme  intitulé  Yoyén9 
dont  on  peut  voir  la  traduâion  dans  le 
livre  du  Père  Kirker ,  qui  a  pour  titre  , 
Sina  illufirata. 

Comme  ces  deux  pièces,  je  veux  dire 
le  Mémoire  &  le  Catéchifme  ,  fe  fou- 
tenoient  Tune  l'autre ,  le  Prince  parut 
un  peu  fe  radoucir  ,  fur  quoi  nous  lui 
fîmes  obferver  que  notre  conduite  avoit 
toujours  été  fage;  qu'on  ne  nous  a  jamais 
aceufé  d'avoir  violé  les  loix  de  l'Empire  ; 
que  nous  vivons  en  bonne  intelligence 
avec  les  Mandarins.  Alors  le  Prince  de- 
manda à  voir  la  Patente  :  heureufement 
le  Perè  Parennin  en  avoit  apporté  une 
copie ,  il  la  lui  préfenta  :  le  Prince  fut 
furpris  d'y  lire  que  le  Millionnaire  qui 
avoit  cette  Patente,  ne  retourneroit  pas 
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en  Europe  ;  il  demanda  fi  toutes  les 
autres  Patentes  renfermoient  la  même 
claufe.  Lui  ayant  répondu  quelles*  étoient 
toutes  femblables  ;«  elle  n'a,  nous  dit-il, 
»  nulle  autorité  au  dehors ,  il  faut  la 
»  changer  &  en  donner  une  meilleure  , 
»  au  cas  que  votre  affaire  s'accommode. 
»  Soyez  néanmoins  tranquilles  fur  l'ac- 
»  cufation  du  Tfong-tou  de  Fokien  ;  je  ne 
»  fuis  pas  le  Maître  ;  mais  je  tâcherai  de 
>>  vous  rendre  fervice  »  ;  &  avec  ces 
paroles  il  nous  congédia. 

Deux  jours  après ,  la  décifion  du  Tri- 
bunal des  Rites  fut  préfentée  à  l'Empe- 
reur ,  &  Sa  Majefté  la  confirma  le  douze 
de  la  manière  que  j'ai  rapporté  ci-deffus. 
Nous  efpérions  en  vain  que  le  treizième 
Prince  agiroit  en  notre  faveur  ;  nous  n'o- 
fions  cependant  pas  trop  le  preffer ,  de 
crainte  de  perdre ,  par  notre  importa- 
nité ,  le  feul  appui  qui  nous  reftoit  ; 
mais  ayant  appris  ce  qui  s'étoit  paffé  % 
nous  refolûmes  d'avoir  recours  à  l'Em- 
pereur ,  &  de  lui  faire  préfenter  un  pla- 
cet  par  ce  même  Prince ,  fur  la  protec- 
tion duquel  nous  comptions.  Nous  nous 
rendîmes  à  fon  hôtel  le  lendemain  13  f 

i>our  le  fuppjier  de  s'en  charger  ,  &  de 
'appuyer  de  fon  crédit.  Le  Prince  étoit 
ce  jour-là  accablé  d'affaires  >&:  l'Eunuque 

Q  iv 
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auquel  nous  nous  adrefsâmes  pour  avoîf 
audience  ,  nous  confeilla  de  différer  au 
jour  fuivant. 

Nous  y  retournâmes  donc  le  lende- 
main 14  a  la  même  heure: l'Eunuque  qui 
nous  apperçut,  entra  chez  le  Prince  pour 
nous  obtenir  une  audience  ;  il-  en  lortit 
un  moment  après ,  &  nous  dit  de  fa  part 
qu'il  n'a  voit  pas  le  loifir  de  nous  parler , 
mais  qu'il  penfoît  à  notre  affaire  ;  qu'il 
Ta  voit  à  cœur,  &  que  nousfuflions  tran- 
quilles. Ne  pouvant  point  parler  an 
Prince  ,  nous  donnâmes  notre  placet  à 
l'Eunuque  ,  en  le  priant  de  le  lui  préfen- 
ter.  Il  le  fit  fur  le  champ ,  &  nous  le  rap- 
porta quelque  temps  après  ,  en  nous 
iiifant  que  le  Prince  ne  pouvoit  pas 
garder  ce  placet  chez  lui ,  qu'il  nous  le 
rendoit ,  afin  que  le  jour  fuivant  nous 
allaffions  le  lui  préfeftter  à  une  des  portes 
intérieures  du  Palais,  qu'il  nous  indiqua. 

Le  lendemain  15e,  nous  allâmes  au 
Palais  fur  les  onze  heures  ;  le  même  Eu- 
nuque vint  de  la  part  du  Prince  nous 
demander  notre  placet  ;  l'ayant  rencontré 
une  heure  après  ,  je  lui  demandai  fi  ce 
placet  étoit  parvenu  jufqu'à  l'Empereur  ; 
il  me  répondit  que  le  Prince  fe  trouvant 
avec  les  trois  Gouverneurs  de  l'Empirs  , 
&  le  Prince  fon  feizieme  frère  y  ils  en 
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avoïent  fait  enfemble  la  le&ure  ;  mais 
qu'ayant  été  appelles  par  l'Empereur 
pour  une  affaire  importante  à  l'état  ,  le 
treizième  Prince  avoit  laifle  le  placet  fans 
le  porter  avec  lui.  Nous  ne  fûmes  j>as 
fâchés  qu'il  eût  été  communiqué  à  ces 
Seigneurs,  nous  perfuadant  que  s'il  mé- 
ritoit  d'être  réformé  ,  le  Prince  ne  man- 
querait pas  de  nous  en  avertir  ,  &  que 
s'il  avoit  eu  leur  approbation  ,  nous 
avions  lieu  d'e;i  attendre  un  fuccès  favo- 
rable. Le  voici  tel  que  nous  l'avions 
dreffé. 

»  Nous  Kegler ,  &  autres  Européens , 
»  offrons  avec  reïpeâ  ce  placet  à  Votre 
»  Majefté  pour  la  remercier  de  fes  bien- 
»  faits,  lui  représenter  l'accablement  de 
»  douleur  où  nous  fommes,  &  la  prier 
»  inftamment  d'avoir  compaffion  de 
ï>  nous. 

»  Nous  avons  appris  qu'après  la  déci- 
»  fion  du  Tribunal  des  Rites  fur  une  ac- 
»  ffltion  du  Tfong-tou  de  Fokien  contre 
»  lès  Européens,  Votre  Majefté  "a  eu  la 
»  bonté  de  fe  reffou venir  que  nous 
»  étions  des  étrangers  qui  demeurions 
>>  depuis  bien  des  années  à  la  Chine,  & 
»  qu'elle  a  bien  voulu  accorder  fix  mois 
»  à  ceux  qui  font  renvoyés ,  &  ordon- 
»  ner  qu'ils  fuifent  accompagnés  par  de* 

Q  V 
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»  Mandarins.  C'eft  un  bienfait  dont  nous 
»  connoiflons  le  prix,    &   dont  nous 

*  fommes  très-reconnoiflans.  Que  nous 
»  ferions  heureux  fi  nous  pouvions  être 
»  admis  en  fa  préfence ,  &  lui  en  rendre 
»  tios  très-humbles  aûions  de  grâces  l 
»  Mais  comme  il  ne  nous  efl:  pas  permis 
»  d'aller  nous  jetter  aux  pieds  de  fou 

*  Trône,  nous  prenons  la  liberté  de 
m  J'en  remercier  avec  le  plus  profond 
»  refpeft,  par  ce  placet  que  nousofons 
»  lui  préfenter. 

~  »  Permettez- nous  d'expofer  à  Votre 
»  Majeflé,  comme  à  notre  Prince  &  à 
»  notre  Père  y.  le  fujet  de  l'extrême  afi- 
»'  fliâion  où  nous  fommes.  Les  ordres 
»  du  Tribunal  des  Rites  fur  Paccufation 
»  du  Ifong-tou  de  Fokïen,  portent  qu'on 
»  examine  dans  les  provinces  ceux  qui 
»  ont  des  patentes  du  fèu  Empereur  j 
»  qu'on  les  oblige  de  les  rendre,  afih 

*  qu'on  les  renvoie  à  la  Cour;,  qu'elles 
»  foient  annullées,  &c»  ceux  qui  dans 
w  les  provinces  ont  cette  patente  l'mpé- 
»  riale,  ne  font  gueres  qu  au  nombre 
»  de  trente  :  on  leur  a  fait  promettre  de 

#  ne  plus  retourner  en  Europe  ;  ils  font 
»  tous  fvir  l'âge ,  &  leur  fente  eft  ruinée* 
»  Comment  pourront-ils  fupporter  les 
h  fatigues  d'un  yoyage  fi  pénible  i  D'ail- 


&  curîeufesl  371 

fc  leurs  Macao  n'eft  point  leur  patrie; 
»  cependant  Votre  Majefté  les  y  fait 
»  conduire.  Nous  craignons  que  lorf- 
»  qu'on  apprendra  cette  nouvelle  ea 
»  Europe,  on  ne  s'imagine  qu'ils  ne  fe 
»  foient  rendus  coupables  de  quelque 
»  grand  crime  contre  les  loix,  &  que 
»  c'eft  pour  les  punir  qu'ils  font  chaffés. 
»  de  l'Empire.  Que  Votre  Majefté  ne  les 
*  renvoie  pas  fur  le  champ,  c'eft  ce 
»  qu'on  regardera  comme  l'effet  de  foa 
»  cœur  généreux  &  bienfaifant  ;  mais 
»  leur  confufion  n'en  fera  que  plus 
»  grande. 

»  Le  Tribunal  des  Rites  ajoute  que 
»  des  peuples  ignorans,  hommes  & 
»  femmes  fuivent  cette  loi;  que  fous 
»  prétexte  de  réciter  des  prières;  ils 
»  s'affemblent  pêle-mêle  fans  diftin&ioa 
»  de  fexe  ;  que  les  provinces  n'en  re- 
»  tirent  pas  le  moindre  avantage  y  &c. 
»  Il  y  a  près  de  deux  cens  ans  que  la 
»  loi  chrétienne  fe  publie  à  la  Chine; 
»  fa  dpftrine  a  toujours  été  expoféeau 
»  grand  jour  ;  elle  enfeïgne  aux  fujets 
»  d'être  fidèles  à  leurs  Princes;  aux  en- 
»  fans  d'être  refpe&ueux  &  obéiflans 
»  envers  leurs  parens>  ;  à  tous  les  hommes 
»  de  pratiquer  la  vertu  y  &  de  s'éloigner 
»  du  vice  ;  de  fe  foumettre  aux  loix  du 
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»  Gouvernement  ;  d'entretenir  la  paix, 
»  l'union  &  la  concorde.  Il  ne  faut  qu'a- 
»  voir  jette  les  yeux  fur  le»  livres  qui 
»  traitent  de  la  religion  Chrétienne, 
»  pour  fe  convaincre  que  ce  fi'eft  pas 
»  une  fauffe  fe&e;  &  c'eft  pour  cette 
»  raifon  qu'elle  eft  approuvée  depuis 
*  tant  d'années  dans  l'Empire,  &  qu'on 
»  en  a  permis  le  libre  exercice  :  elle  a 
»  été  examinée  plufieurs  fois,  &  l'on 
»  n'y  a  jamais  rien  trouvé  qui  fut  con- 
»  traire  aux  loix  d'un  bon  Gouverne- 
»  ment,  ni  qui  ne  fut  conforme  à  la 
»  raifon.  Dire  que  les  hommes  &  les 
»  femmes  s'affemblent  pêle-mêle  fans 
»  diftinftion  de  fexe ,  c'eft  une  pure  ca- 
»  lomnieN,  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  de 
»  réfuter.  Nos  affemblées  ne  peuvent 
»  être  fufpeâes  ;  ont  fçait  que  les  Chré- 
»  tiens  ont  desjoursL.de  fêtes,  auxquelles 
*>  ils  viennent  à  l'Eglife  pour  remercier 
»  Dieu  de  fes  continuels  bienfaits  ;  pour 
»  le  prier  de  maintenir  dans  la  paix  & 
»  la  tranquillité  leur  Prince,  leurs  pères 
»  &  mères  ,  leurs  Mandarins ,  leurs 
»  amis ,  le  peuple ,  &c.  Cependant  l'on 
»  ordonne  au  peuple  fous  des  peinçs 
»  féveres  de  renoncer  à  cette  loi.  Nous, 
»  la  larme  à  l'œil,  nous  ne  pouvons 
»  comprendre  l'excès  de  notre  mifere , 
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»  lorfque  nous  confidérons  tant  d'autres 
»  religions  qu'on  fouffre,  fans  obliger 
»  ceux  qui  les  fuivent  à  y  renoncer  y 
»  pourvu  qu'ils  ne  violent  pas  les  loix 
»  du  gouvernement.  Nous  nous  regar- 
»  dons  ici  comme  d'infortunés  orphe- 
*>  lins,  qui  n'ont  d'appui  que  la  juftice 
»  de  Votre  Majefté  dont  les  bienfaits  s^é- 
»  tendent  indifféremment  à  toute  forte 
»  de  Nations;  C'eft  avec  cette  confiance 
»  que  nous  ôfons  fupplier  très-humble- 
»>  ment  Votre  Majefté  de  laiffer  à  la 
»  Chine  les  Européens  qui  ont  la  pa- 
»  tente ,  &  qui  y  demeurent  depuis  tant 
»  d'années,  d'avoir  compaflion  de  leur 
»  vieiîleffe,  de  leur  permettre  de  garder 
»  la  fépulture  de  leurs  prédéceffeurs  le 
#>  peu  d'années  qu'il  leur  refte  à  vivre , 
»  &  de  ne  pas  forcer  les  Chrétiens  d'à- 
»  bandonner  la  religion  qu'ils  ont  em- 
»  braffée.  C'eft  une  grâce  que  nous  nous 
»  flattons  d'obtenir  du  grand  cœur  de 
»  Votre  Majefté,  &  dont  nous  aurons 
h  une  éternelle   reconnoiffance  ;    c'eft 
»  pour  cela  que  flottans  entre  la  crainte 
»  &  l'efpérance  ,  nous  lui    adreflbns 
»  très-refpeâueufement  ce  placet. 

Nous  fûmes  jufqu'au  foir  fans  pouvoir 
être  inftruits  fi  notre  placet  avoifété 
préfenté  à  l'Empereur.  Etant  retournés 
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aupalaîs  le  lendemain  16%  le  Prince 
parut  vers  le  midi  dans  le  lieu  où  nous 
étions.  »  Il  femble  par  votre  placet ,  aous 
»  dit-il ,  que  vous  vouliez  entrer  en 
»  difpute  avec  l'Empereur  :  je  crains 
»  que  fi  je  le  préfente  tel  qu'il  eft ,  il  ne 
»  (bit  pas  bien  reçu*  Il  faut  vous  con- 
»  tenter  de  remercier  (i)  l'Empereur  & 
»  de  le  prier  :  fi  cependant  vous  en 
»  voulez  courrir  les  rifques  y  à  la  bonne 
»  heure  ;  mais  je  ne  réponds  pas  de  Pé- 
»  v&qement  ».    Nous    répondîmes   au 
Prince  que  puifqu'il  le  jugeoit  à  propos, 
nous  en  retrancherions  ce  qui  paroiflbk 
avoir  l'air  de  difpute ,  &  que  nous  nous 
bornerions  à  remercier  Sa  Majeflé  >  &l 
à  la  fuppliér. 

En  effet,  te  lendemain  nous  allâmes 
de  grand  matin  au  palais  >  le  Père  Pa- 
rennin  &  moi ,  afin  d'y  trouver  lé  Prince 
qui  avoit  été  de  garde  pendant  la  nuit, 
&  nous  lui  remîmes  notre  placet  cor- 
rigé félon  fes  vues.  Ce  qui  nous  déter- 
mina à  nous  conformer  aux  intentions 
du  Prince ,  c'efl:  que  nous  jugeâmes  pair 


(a )  Le  Prince  vouloît  qu'on  remerciât  l'Em- 
pereur de  ce  qu'il  laifîbit  les  Européens  à  Pek'mgt 
&  ds*  ce  cf/il  accordoit  à  ceux  des  Provinces  un 
délai  de  fuc  mois» 
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îa  manière  dont  il  s'expliqua ,  que  notre 
placet  avoit  été  montré  fecrettement  à 
l'Empereur,  &  qu'il  notis  parloit  des 
difpofitïons  de  Sa  Majefté  avec  certi- 
tude ,  &  non  pas  fur  de  fimpJes  conjec- 
tures. Si  nous  nous  fuffions  opiniâtres  à 
n'y  faire  aucun  changement,  nous  euf- 
fions  r,ifqué  de  faire  chaffer  de  Peking 
les  Miffionnaires  à  qui  ont  permet  d'y 
demeurer ,  &  de  ruiner  par  là  Tunique 
efpérance  qui  nous  refte  de  rétablir  un 
jour  cette  Miffion  défolée. 

Le  Prince  prit  notre  placet,  le  lut ^ 
&  l'emporta  fans  rien  dire ,  ce  qui  nous 
fit  juger  qu'il  l'approuvoit.  Nous  n'en 
pûmes  fçavoîr  aucune  nouvelle  ce  jour*. 
là,  &  ce  qui  nous  inquiéta  beaucoup, 
c'eft  qu'on  nous  dit  que  le  Prince  par- 
toit  le  lendemain  1 8e  pour  une  partie  de 
chafle  qui  devoït  durer  deux  ou  trois 
jours.  Il  n'en  revint  en  effet  que  le  iri 
Nous  efpérions  que  le  22  ou  le  ly  nous 
apprendrions  quel  fuccès  auroît  eu  notre 
placet  ;  maïs  nous  ne  pûmes  pas  même 
îçavoir  s'il  avoit  été  préfenté  à  l'Empe- 
reur. Nous  réfolûmes  le  Père  Parennin 
&  moi  %  d'aller  le  lendemain  de  grand 
matin  au  palais,  fous  prétexte  de  de- 
mander au  Prince  en  quel  endroit  nous 
ferions  la  cérémonie  du  jour  fuivajntj 
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qui  étoit  le  premier  jour  de  Tannée  Chî- 
noife,  mais  en  effet  pour  fçavoir  des 
nouvelles  du  placet.  La  chofe  réuffit 
comme  nous  l'avions  defiré.  Le  Prince 
nous  ayant  apperçu,  nous  dit  que  des 
affaires  preffantes  qui  lui  étoient  fur  ve- 
nues, Ta  voient  empêché  de  préfenter 
notre  placet ,  mais  qu'il  ne  nous  oublioit 
point ,  &  qu'il  chercherait  un  moment 
favorable.  Ainfi  nous  fûmes  encore  dans 
l'incertitude  jufqu'au  28  de  Janvier. 

Ce  jour- là  nous  nous  rendîmes  au 
palais,  le  Père  Bouvet,  le  Père  Régis, 
le  Père  Parennin  &  moi.  Sur  les  neuf  à 
dix  heures  le  Prince  fortit  d'une  des 
portes  intérieures  du  palais  avec  le 
Prince  fon  feizieme  frère,  &  nous  fit 
approcher. 

»  -J'ai  donné  votre  placet,  nous  dit- 
#  il ,  mais  il  eft  venu  trpp  tard  :  le  Tri- 
»  bunal  des ,  Rites  a  délibéré ,  l'Empe- 
»  reur  a  foufcrit  à  fa  délibération,  c'eft 
»  une  affaire  décidée  ;  il  n'eft  plus  pof- 
»  fible  d'y  revenir.  Rien  n'eft  moins 
»  difficile ,  répondîmes-nous ,  à  un  aufîi 
*»  grand  Prince  qu'eft  l'Empereur;  il 
»  peut  faire  cette  grâce  ,  6c  cette  grâce 
»  n'arrivera -point  trop  tard,  fi  elle  eft 
»  envoyée  par  le  Tribunal  des  Rites  :  les 
»  Mandarins  ne  fe  prefferont  point  d'e- 
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iî  xëcuter  les  ordres  qu'ils  ont  reçus , 
*►  parce  que  l'Empereur  a  eu  la  bonté 
»  d'accorder  un  délai  de  fix  mois.  L'Em- 
f>  pereur  m'a  dit ,  répondit  le  Prince  , 
»  que  pour  le   préfent  il  ne  pouvoit 

#  rien  changer  à  ce  qu'il  avoit  fait; 
»  mais  que  h  dans  la  fuite  on  vouloit 
»  vous  inquiéter,  il  prendra  votre  dé- 
»  fenfe.  Quand  tous  les  Européens  fe- 
»  ront  chaffés  des  provinces ,'  répondî- 
»  iûes-nous>  il  eft  bien  clair  qu'on  ne 
»  les  inquiétera  plus.  N'êtes-vous  pas 
»  encore  ici,  dit  le  Prince?  Oui  nous 
y>  y  fommes,  répondîmes-nous,  fous  les 
»  yeux  &  fous  la  prote&ion  de  Sa  Majefté, 
*»  mais  nous  y  fommes  fans  honneur , 
.»  dès  que  nos  compagnons  font  exilés. 
»  Ce  n  eft  pas  l'Empereur  qui  les  chafTe , 
.»  reprit  le  Prince,  c'eft  le  Tfongtou  de 

#  Fokien  pour  remédier  aux  troubles 
»  que  deux  Européens  ont  excité  dans 
»  la  province.  Nous  ne  connoiffons  pas 
»  ces  Européens ,  répondîmes  -  nous , 
»  nous  ne  fçavons  pas  même  leurs  noms  ; 
»  parce  qu'on  les  a  acçufés ,  faut-il  en- 
»  velopper  dans  leur  malheur  tant  d*au- 
»  très ,  dont  on  n'a  aucun  fit  jet  de  fe 
»  plaindre ,  &  dont  les  Mandarins  font 
»  contens  ?  Alors  le  Prince  fe  tournant 
p  du  côté  de  fon  feizieme  frère ,  ce*-. 
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»  tainement ,  lui  dit-il ,  le  Tribunal  àei 

»  Rites  a  tout  confondu ,  fa  délibération 

h  ne  vaut  rien ,  je  le  remarquai  dès  que 

»  je  la  vis».  Pendant  ce  temps-là  nous 

étions  profternés  jufqu'à  terre ,  fuppliant 

l'Empereur  de  nous  faire  grâce ,  &  ce 

Prince  d'intercéder  pour  nous.  #  Que 

»  voulez-vous  que  je  faffe ,  nous  répon* 

»  dit- il?  voulez- vous  que  je  me  jette 

»  dans  le  bourbier  oii  vous  êtes ,  &  que 

»  je   me  perde  pour  entreprendre  de 

»  vous  fauver  ?  d'ailleurs  l'Empereur  a 

»  dit  qu'il  vous  laiffe  ici  &  à  Canton.  Je 

>>  lui  ai  ôbjeâé  qu'on  vous  chaffera  pa- 

»  reillement  de  Canton  à  Macao\  oh. 

»  vous  feriez  très-mal  :  à  cela  l'Empe- 

.»  reur  m'a  répondu  que  Nien-hi-yao  9 

»  Viceroi  de  Canton ,  ne  manquera  pas 

»  fur  cela  de   présenter  un  mémoire* 

»  Quand  le  Viceroi, répondîmes-nous» 

»  verra  la  décïfion  du  Tribunal ,  il  ne  lui 

»  viendra  pas  en  penfée  de  préfenter  un 

»  mémoire  fur  une  affaire  qu'il  regardera 

»  comme  arrêtée  *  ainfi  il  feroit  à  propos 

»  que  vous  euffiez  la  bonté  de  lui  faire 

.  »  fçavoir  les  intentions  de  Sa  Majefté.  Il 

»  n'eftpas  néceffaire ,  nous  répondit-il  ; 

»  écrivez-lui  vous-même  :  il  ne  nous 

»  croira  pas,  dîmes-nous  ;  mais  fi  dans 

»  deux  mois  nous  préfentions  un  nou* 
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»  veau  placet  à  Sa  Majefté  »  ?  Le  Prince 
nous  fit  figne  que  cela  ne  fe  pou  voit  pas  » 
&  il  fe  retira  à  Tinftaht ,  nous  laiffant 
dans  un  accablement  de  trifteffe  que  vous 
pouvez  bien  imaginer ,  mais  qui  ne  fe 
peut  décrire. 

Tel  eft  le  trifte  état  oïi  cette  Miflioa 
eft  réduite.  Vous  n'ignorez  pas  ,  mon 
Ré  vérend  Père ,  avec  combien  de  peines 
&  de  fatigues  fes  fondateurs  ont  ouvert 
la  porte  de  l'Evangile  à  cet  Empire.  Vous 
fçavez  les  ténédiâions  que  Dieu  a  ré- 
pandues fur  leur  zèle,  &  la  liberté  qu'ils 
obtinrent  autrefois  d'y  prêcher  la  loi  de 
Jefus-Chrift.  Elle  leur  fut  accordée  par 
une  délibération  publique  du  tribunal 
des  Rites ,  confirmée  par  le  feu  Empe- 
reur Canghi  :  que  n'avoit-on  pas  lieu 
d'efpérer  dans  des  circonftances  fi  favo* 
râbles  ?  Mais  l'efprit  de  difcorde,  ennemi 
de  l'union  des  cœurs  &  du  fa  lut  des 
âmes  ,  vient  dç   nous  ravir  tous  ces 
avantages.  La  Sentence  portée  contre  la 
Religion  a  été  fuivie  des  plus  déplorables 
événemens.  Je  ne  puis  vous  en  rapporter 
qu'une  partie,  parce  qu'à  la  première 
nouvelle  qui  s^en  eft  répandue  dans  les 
provinces ,  toute  communication  par  la 
pofte  nous  a  été  interdite. 
Cette  Sentence  ne  fut  envoyée  dans 


V 
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les  provinces  que  le  j  7  de  la  première 
lune,  c'eft  à  aire  le  11  de  février.  Ce- 
pendant les  Mandarins  ne  laifferent  pas 
d'agir  contre  nous  .  à  la  première  con- 
noiflance   qu'ils  en  eurent  par  les  ga- 
zettes publiques.    Dans  cette  province 
de  Petchdiy  nonobftant  la  liberté  qu'on 
nous  laiffe  de  refter  dans  la  capitale  ,  le 
Mandarin   de  Otun-ngan-hicn  s'empara 
auffi-tôt  de  l'églife  Françoife  que  nous 
y  avons,  &  la  changea  en  un  grenier 
public.  A  Koupe-keou ,  fur  le  chemin  de 
la  Tartarie  ,  au  paflage  de  la  grande 
muraille ,  où  nous    avons   une  églife 
Françoife ,  les  Mandarins  s'en  faifirent  : 
ils  prirent  les  tableaux  des  autels  de  notre 
Seigneur ,  de  la  fainte  Vierge  &  de  faint 
Jofeph  ,  &  les  firent  brûler  publique- 
ment. Les  lettres  du  Père  Gaétano  Lo- 
pez ,  Jéfuite  Portugais,  nous  apprennent 
qu'auflî-tôt  que  le  Tfong-tou ,  de  la  pro- 
vince de  Kouang-Jîy  eut  appris  que  le 
tribunal  des  Rites  nous  avoit  condam- 
pés ,  il  n'attendit  pas  l'ordre  de  ce  tri- 
bunal, &  que  fur  le  champ  il  s'empara 
de  l'églife  de  Koueli-linfou ,  capitale  de 
la  province  ,  qu'il  en  fit  renverfer  les 
autels ,  &  brûler  les  faintes  images. 

.Dès  que  la  Sentence  du  Tribunal  eft 
arrivée  dans  les  provinces ,  on  s'eft  faifi 
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prefque  par-tout  des  églifes  oii  il  ne  fe 
rrouvoit  pas  de  Millionnaires.  Toutes 
celles  de  la  province  de  Fokien  ont  été 
changées  les  unes  en  écoles  publiques,' 
les  autres  en  greniers  publics  ;  d'autres 
en  Tfe-tang9  ou  falles  pour  honorer  les 
ancêtres  ;  quelques-unes,  jnême  ont  été 
tout-à-fait  détruites.  Nous  autres  nous 
avons  perdu  dans  cette  province  Féglife 
de  Suen-hoa-fou  ,   oh  nous  avons  une 
chrétienté  nombreufe.  Les  Pères  Portu- 
gais en  ont  encore  plus  perdu  que  nous, 
entr'autres  celle  de  Tchao-tchcou  a  été 
entièrement  détruite  ,  &  les  matériaux 
ont  été  tranfportés  ailleurs.  La  même 
chofe  fera  fans  doute  arrivée  dans  les 
autres  provinces  :  &  ce  qui  met  le 
comble  à  notre  affli&ion,  c'eft  qu'en 
quelques  endroits  on  a  fait  fuccéder  Bé- 
lial  au  vrai  Dieu ,  &  qu'on  a  changé  en 
des  temples  d'idoles  les  églifes  qui  lui 
etoient  confacrées ,  ainfi  qu'il  eft  arrivé 
dans-  le  Honany  comme  nous  l'apprenons 
par  des  lettres  du  Père  Gozani. 

Quoique  l'ordre  de  l'Empereur  re- 
commande aux  Mandarins  d'empêcher 
que  les  Miffionnaires  ne  foient  maltrai- 
'trés ,  ils  n'ont  pas  été  pour  cela  à  cou* 
vert  de  toute  infulte.  Le  P.  Bonkouski , 
Jefuite  Polonois  7  fe  trouvant  dans  les 
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rues  de  Hang-tckcou-fou  ,  capitale  de  la 
/  province  de  Tche-Kiangy  auroit  été  lapidé, 
sTne  fe  fut  retiré  avec  précipitation, 
pour  fe  mettre  à  couvert  d'une  grêle  de 
pierres  dont  il  étoit  affailli.  Le  P.  Por- 
quet  à  Ding-hou*hien  de  la  même  pro- 
vince ,  auroit  couru  rifque  de  la  vie ,  fi 
le  Mandarin  du  lieu  n'avoit  pofté  des 
gens  à  la  porte  de  fon  églife ,  pour  le 
garantir  de  la  fureur  du  peuple.  Mon- 
feigneur  l'Evêque  de  Lorime ,  Vicaire 
Apoftolique  des  provinces  de  Chenji  & 
de  Chanjî  ne  fe  trouvant  pas  à  fon  eglife 
de  Si-ngnan*fou9  fut  pris  dans  une  de 
les  Millions   avec  un  Père  Francifcain 
oui  l'accompagnoit  :  on  le  reconduifit  à 
fon  églife  ;  mais  l'un  8ç  l'autre  furent  fi 
maltraités  dans  le  chemin  par  leurs  con- 
ducteurs ,  fuivant  ce  que  ce  Prélat  en  a 
écrit  lui-même  au  R.  P.  Rçinaldi,  Carme 
Déchauflfé ,  qu'ils  étoient  réfolus  de  ve- 
nir à  Peking  pour  fe  rendre  à  Canton  , 
dans  la  crainte  de  perdre  la  vie ,  s'ils 
étoient  #ienés  à  Canton  de  la  même 
manière  qu'on  les  avoit  conduits  à  iï- 
ngnan-fou* 

Les  lettres  même  de  Canton  nous 
apprennent  que  les  Millionnaires  ne 
peuvent  plus  regarder  cette  vifle  comme 
un  lieu  d'afjrle.  A  peine  le  Viceroi  eut-il 
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jreçu  la  Sentence  du  Tribunal,  qu'il  la  fît* 
publier  dans  tout  fon  diftrift.  Il  fit  dé- 
clarer en  même  temps  aux  Miflïonnaires 
de  Canton ,  qu'ils  eufîent  à  fe  difpofer 
de  bonne  heure  à  partir  pour  Macao ,  & 
qu'il  prétendoit  qu'à  la  fixieme  lune ,  ou 
pour  le  plus  tard  à  la  fepfieme ,  il  n'y 
eût  plus  aucun  Millionnaire  dans  fon  dé» 
partement. 

La  conduite  du  Viceroi  de  Canton  ne 
s'accordoit  pas  avec  ce  que  nous  avoit 
rapporté  le  Prince  ;  fçavoir  que  Sa  Ma- 
jefté  lui  avoit  dit  qu'il  nous  laiffoit  ici 
&  à  Canton ,  &  crue  le  Viceroi  ne  man- 
querait pas  de  lui  préfenter  fur  cela  un 
placet ,  &  que  nous  n'avions  qu'à  lui 
écrire.  Quelque  perfuadés  que  nous  fuf- 
fions  que  nos  lettres  feroient  inutiles, 
néanmoins  pour  n'avoir  rien  à  nous  re- 
procher, le  P.  Fredelli  &  le  P.  Parennin 
écrivirent  au  Viceroi ,  &  lui  mandèrent 
ce  qui  nous  avoit  été  dit  par  le  treizième 
Prince. 

Mais  quand  nous  apprîmes  au  com- 
mencement de  juin  les  ordres  féveres  du 
Viceroi  ,  nous  réfôlûmes  d  adreffer  un 
nouveau  Mémoire  au  Prince  notre  pro- 
tecteur ,  où  lui  rappellarit  ce  qu'il  nous 
avoit  dit  ,  nous  lui  repréfentions  que 
h  plupart  des  Miflionnaires  ^haffés  des) 
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4iprovinces  ,  étoient  de  royaumes  difle- 
rens  de  celui  d'oii  dépend  Macao  ;  que 
les  vaiffeaux  d'Europe  qui  viennent  com- 
mercer à  la  Chine ,  abordent  à  Canton 
&  non  pas  à  Macao;  que  de  renvoyer  à 
Macao  ceux  qui  voudroient  retourner 
dans  leurs  pays  ,  c'étoît  les  mettre  dans 
l'impoflibilité  de  le  faire  ;  que  l'Empe** 
reur  nous  laîflant  ici  à  fon  fervice ,  dif- 
ficilement y  pourrions- nous  fubfifter, 
s'il  n'y  avoit  perfonne  à  Canton  qui  en- 
tretînt notre  correfpondance  avec  l'Eu- 
rope ;  qu'ainfi  nous  le  prions  inftamment 
d'obtenir  de  l'Empereur  qu'on  laiffât  à 
Canton  ceux  qui ,  à  caufe  de  leur  âge  & 
de  leurs  infirmités  ,  ne  voudroient  pas 
retourner  en  Europe.  La  principale  rai- 
fon  que  nous  avions  de  refter  à  Canton  , 
&  que  nous  ne  difions  pas,  c'étoit  de  nous 
conferver  la  porte  de  la  Million,  afin 
que  les  Millionnaires  puffent  y  entret 
dans  la  fuite*  ' 

Le  24  de  la  première  lune,  15e  de 
juin ,  le  Père  Parennin ,  accompagné  de 
Quelques  autres  Millionnaires ,  fe  rendit 
nir  les  deux  heures  après-midi  à  la  porte 
du  Prince  :  ils  l'attendirent  jufqu'à  <cs 
qu'il  revînt  du  palais:  quand  il  (entra 
chez  lui ,  ils  s'approchèrent  de  fa  chaife, 
&  le  Père  Parennia  lui  préfenta  fonr 

Mémoire» 
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Mémoire*  «  N'y  a-t-il  point  #de  difficulté  , 
»  dit  le  Prince ,  dans  ce  que  vous  me 
»  préfentez  }  »  Aucune  ,  répondit  le 
Père.  Alors  le  Prince  prit  le  Mémoire 
&  le  lut  :  dès  qu'il  vit  qu'on  citoit  l'Em- 
pereur dans  ce  qu'il  nous  a  voit  rappor- 
té: «Oh,  dit-ii,  vous  voulez  rire  *  ce 
»  neft  point  l'Empereur  qui  a.dit  ce, 
»  que  vous  lui  faites  dire  ;  c'eil  moi  qui 
»  le  difois  de  moi-même  ».  Ayant  en- 
fuite  lu  le  refte  du  Mémoire  :  «  pour 
h  cela ,  continue-t-ii *  à  la  bonne  heure  , 
»  reprenez  votre  Mémoire  ,  corrigez-* 
»  en  le  commencement ,  &  me  le  rap- 
»  portez  ,  je  le  recevrai  ». 

Le  15  nous  corrigeâmes  le  Mémoire , 
&  le  %6  nous,  nous  rendîmes  au  palais 
le  Père  Parennin,  le  Père  Kegler  &  moi 
pour  le  préfenter  au  Prince  :  mais  ce 
jour-là  ni  les  jours  fuivans  nous  ne  pûmes 
le  joindre.  Ce  ne  fut  que  le  5  de  la. 
cinquième  lune,  veille  de  S.  Jean  Bap- 
tifte ,  qu'il  envoya?  un  Eunuque  pour 
prendre  notre  Mémoire..  Il"  le  lut  &  l'ap- 
prouva ;  mais  parce  que  l'Empereur 
avoit  chargé  de  nos  affaires  le  feizieme 
Prince  conjointement  avec  lui ,  il  nous 
renvoya  l'Eunuque  pour  nous  dire  d'a- 
jouter deux  caraâeres  par  lefquels  il 
Tome  XIX.  R 
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leur  fut  adreffé  à  tous  deux.  L^côrrec* 
tion  fé  fit  fur  le  champ. 

Le  lejn4emain,  4*  de  la  lune,  nous 
attendîmes  inutilement  au  palais  la  ré- 
poiife  de  notre  Mémoire.  Te  5  e  étoit  uh 
jeur  de  fête  Chinoife  -,  auquel  on  ne 
traite  aucune  affaire.  Nous  allâmes  en- 
core au  palais  le  6e,  le  Père  Parennip  , 
le  Père  Erideili  &  moi.  Le  Prince  nèus 
fit  venir  fur  le  midi ,  &  nous  parla  erç 
ces  termes: 

,  «  Je  vais  vous  dire  ma  penfée  fur  ce  - 
»  que  vous  demandez  dans  votre  Mé-i 
»  moire  ;  au  refte ,  c'eft  moi  qui  parle  , 
»  ne  vous  y  trompez  pas.  Vous  fçavez 
»  que  l'Empereur ,  lorsqu'il  n'étoit  que 
»  quatrième  Prince  ,  étoit  fort  attaché 
»  aux  Bonzes  Hochangfr.  Tao£ï  :  mais 
».  alors  il  n'étoit  .pas  fur  le  trône  ;  vous 
»  m'entendez  bien.  Le  feu  Empereur  mon 
»  père  vous  a  beaucoup  aimé ,  il  vous 
»  a  comblé  d'honneur  &  de*  grâces,  & 
h  vous  n'ignorez  pas  que  ïa  protëftion 
»  dont  il  vous  honorôit  a  fou  vent  ex- 
»cité  les.  murmures  des  Lettrés  Chi* 
»  nois.  Ce  n'eft  pas  à  dire  que  l'Empe? 
»  reur  mon  frère  ait  quelque  chofe  contre 
»  vous  f  &  qu'il  ne  vous-confidére  ;  vous 
»  n'avez  pas  oublié  avec  cjuelle  bonté, 
»  il  vou§  {raitoit  avant  qu'il  fut  Empç* 
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w  féur  ;  mais  maintenant  qu'il  eft  fur  le 
»  trône  ,  il  ne  fç^jirôit  fe  difpenfer  de 
»  tenir  la  conduite  qu'il  tient  à  votre 
»  égard  :  depuis  l'affaire  de  Fokien9  il  ar 
y>  reçu  contre  vous  plus  de  vingt  placets 
»  de  Lettrés  Chinois  :  il  les  a  fupprimés  ; 
»  ils  ne  veulent  pas  qu'ort  change  rien  à 
»  la  doôrine  de  nos  anciens  fages,  & 
»  le  bon  gouvernement  demande  qu'ils; 
*foient  écoutés.  Ma  penfée  eft  donc 
»  qu'au  lieu-du  Mémoire  que  vous  m*a-' 
»  dreflez ,  vous  dreffiez  un  placet  pour 
.»  être  préfenté  à  l'Epipereur  :  bornez- 
»  vous  à  y  repréfenter  que  depuis  Ly+ 
»  ma-teou  (  le  Père  Ricci  ) ,  qui  eft  venu 
»  le  premier  à  la  Chine ,  vous  n'avez 
»  rien  fait  contre  les  .coutumes  de  l'Em- 
»  pire  ;  que  vous  êtes  des  Religieux  qui 
»  ne  penfez  qu'à  vous  perfectionner  ; 
»  que  la  loi  que  vous  enfeignezVeft  pas 
»  une  feuffe  loi  ;  que  vos  compagnons 
»qui  font  dans  les  provinces,  font  fur 
»  le  point  d'en  êtte  chaffés  ;  faites  fentir 
»les  inconvéniens  &  les  embarras  oit 
»  ils  fe  trouveront,  fi  on  ne  leur  pefmet 
»  pas  de  demeurer  à  Canton  ;  que  c'eft 
»  la  trifte  fituation  oit  vous  êtes,  puifque 
•»  le  Viceroi  de  Cette  province  a  déclaré 
»  qu* il  n'y  laifferoit  aucun  Millionnaire  ; 
»  après  quoi  priez,  &  priez  avec  inf- 

R  i> 
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»  tance.  Voilà  à  peu  près  quelle  doit 
»  être  la  forme  de  vojre  placet  :  au  tefte 
»  je  veux  en  voir  la  minute ,  &  1e  cor» 
ériger  s'ireft  néceflaire.  Quand  il  fera 
»  en  état ,  vous  irez  le  prefenter  par  la* 
m  voie  des  grands  Maîtres  de  laMaifon 
»  de  l'Empereur  ,  dont  mon  frère ,  le 
»feizieme,  eftle  chef/Us  ne  voudront 
»  pas  le  recevoir  ;  alors  vous  vous  adref* 
»  ferez  à  moi ,  &  je  le  ferai  paffer  à  Sa 
»  Majefté  par  le  canal  de  ceux  qui  re- 
»  çoivent  les  mémoriaux  de  l'Empire. 
»  Charmés  des  bontés  de  ce  Prince  * 
»  nous  nous  profternâmes  jufqu'à  terre 
»  pour  le  remercier  de  fes  inftruftions , 
»  &  des  mouvemens  qu'il  vouloit  bien 
»  fe  donner  en  notre  faveur  ».  . 

Dès  que  nous  fumes  de  retour  à  la  mai* 
fon ,  le  Père  Parennin  dreffa  le  placet , 
qui  corftenoit  à-peu-près  ce  qui  avoit 
été  mis  dans  le  Mémoire.  Le  lendemain 
7 ,  nous  allâmes  au  Palais  pour  en  pre- 
fenter la  minute  au  Prince  :  il  fut  fi  fort 
occupé  ce  jour-là  9  que  nous  ne  pûmes 
lui  parler.  Ce  fut  pour  nous  un  nouveau 
fujet  d'inquiétude  ,  parce  qu'on  nous 
affura  qu'il  devoit  partir  le  jour  fuivant 
pour  la  campagne,  où  il  pafleroit  quinze 
jours  gours'y  délaffer  de  fes  fatigues» 
Comme  dans  les  circonftances  où  nous 
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.nous  trouvions ,  les  momens  étoierrt  pré- 
cieux ,  ce  retardement  pouvoit  beaucoup 
nous  nuire, 

Le  Prince  partit  effeâivement  le  len- 
demain ,  comme  on  nous  l'avoit  dit, 
mais  il  ne  nous  oublia  pas ,  &  il  recom- 
manda notre  affaire  au  feizieme  Prince 
fon  frère,  qui  nous  fit  avertir  de,  lut 
porter  notre  placer  En  .voici  les  termes* 

«  Nous  Tt$i-]în»hkn  (  c'eft  le  nom  Chi- 
»  nois  du  Ptze  Kegler ),»& autres  Eu- 
-»  rppéens*,  offrons  avec  un  profond 
»  re  fpett  ce  placet  à  Votre  Maj  efté ,  pour 
n  la  fupplier  trèsAumblement  de  nous 
m  accorder  une. grâce. 

»  Il  y- a  près  de  deux  cens  ans.  que 

„»  depuis  Ly~ma~tcou  (c'eft  le  nom  Chi- 

.»  nois  du, Père  Ricci)  y  nous  vos  fidèles 

»  iujets  venons  dans  cet  Orient  par  la 

»  voie  de  la  mer.  Votreilluftre  d ynaftie  , 

»  par  un  bienfait  fignalé  ,   ne  nous  k 

»  ,  point  conûdéré  comme  des  étrangers, 

:»  ce  qui  nous  a  fait  regarder  la  Chine 

.  »  comme  fi  elle  étoit  notre  véritable 

•  »  patrie  :  nous  en  fujvons  les  coût  urnes  ; 

»  nous  nous  y  occupons  aux  oeuvres  de 

»  piété  &  à  nôtre-propre  perfeftion  : 

»  la  foi  que  nous  profeffonsn'eft  pas  une 

;  t>  fauffe  loi.  *.      r  i 

i  . .  *dU  Trit>onaldes  Rkes ,  au  fujet  d'une 
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»  affaire  arrivée  dans  la  Province  de  F<£ 
»  kien  ,  a  condamné  tous  les  Européens 
»  qui  font  dans  les  provinces ,  à  'être 
»  renvoyés  à  Macao.  Nous-  vos  fidèles 
.>>  fujets ,  nous  n'avons  garde  de  ne  pas 
»  nous  foumettre  avec  refpeâ  aux  or* 
»  dres  de  Votre  Majefté  :  mais-  nous  la 
%»  fupplions  de.  confidérer  que  Macao 
<y>  n'eft  pas  le  lieu  Ordin^itQ  où  abor- 
»  dent  les  vaiffeaux  qui  viennent  à  le 
»  Chine.  Si  on  leur  permettent  de  de- 
»  meurer  à  Canton  ,  ceux  qui  vott- 
»  droient  s'en  retourner  dans  leurs  pays, 
»  trouveroient  des  vaifleaux  prêts  à  lps 
»  recevoir  &  à  leur  donner  Je  paffage. 
*  Sans  .cela  ils  n'ont  auctûi  mptyen  de 
»  s'en  retourner.  Quoique  Macao  foit 
»  un  port  de  Marchands,  vos  fidèles 
>>  fujets  répandus  dans  les  Provinces  de 
»  la  Chine  ,  font  la  plupart  d'un  autre 
»  Royaume.  Leur  état  eft  bien  digne  de 
,»  compaflion  ;  s'ils  veulent,  demeurer 
»  à  la  Chine,  on  ne  le  leur  permet  pas  : 
»  s'ils  veulent  repafler  en  Europe,  ils 
-n  ne  le 'peuvent  pas  ;femhlables  â  un 
»  voyageur  qui ,  furprisd'une  nuit  obf- 
»  curé ,  ne  trouve  aucun  gîte  où  il  puifie 
»  fe  retirer,.  s 

»  Suivant  les    nouvelles  que    nous 
**  avons  reçues  :dë  Canton  >  le  Yiceroi 
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»  a  fait  afficher  publiquement  la  déci- 
»  fion  du  Triburfal  des  Rites  ;  il  a  en- 
»  voyé  des  ordres  féveres  »  qui  portent 
»  que  les  Européens  a^nt  à  fottlr  de 
m  toute  l'étendue  de  fon  diftriâ:  à  lk 
»  fixiemè  lune ,  ou  au  plus  tard  à  la 
»  feptieme.  Quand  nous  faifons  réflexion 
»  que  ,  d'un  côté ,  Votre  Majefté  nous 
»  laiffé  à  la  Cour  pou*  fon  fervice ,  que  , 
»  d'un  autre  côté  \  nous  ne  pouvons 
*>  npus  paffef  des  lettres  &  du  fecours 
*>  de  nos  amis  ^'Europe  ;  fi  nous  n'avons 
»  perfonne  à  Canton  qui  les  reçoive, 
W  comment  pourrons-nous  fubfifter  ? 

»  Le  cœur  bon  &  généreux  de  Votre 
»  Majefté  couvre  &  protège,  toutes  les 
»  chofes  qui  font  dedans  &  hors  de  la 
*>  mer.  Nous  vieillards  fans  force ,  fans 
»  appui ,  fans  terres ,  fans  fecours  ,  faifis 
>>  que  nous  forrtmes  de  frayeur,  nous 
»  ne  pouvons  néanmoins  nous  empêcher 
»  d'importuner  Votre  Majefté  ;  &  «nous 
»  ofons  efpérer  de  fon  grand  cœur  , 
»  que,  par  une  grâce  fpéciaie*. elle  or- 
»  donnera  que  nous  ne  foyons  pas  chaf* 
»  (es  de  Canton.  Ce  bienfait  «fignalépé- 
»  nétrera  nos  cœurs  de  la  plus  vive5 
»  reconnoîffance» 

«  Que  Vçtre  Majefté  regarde  d'un 
*  œil  de  compaflion  ces  infortués  vieil» 

R  iv 
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»  lards  cjui  font  dans  les  provinces ,  & 
"  qyi^  chargés  d'années  &  d'infirmités , 
>  ont  à  peine  la  force  de  fe  remuer. 
»  C'eft  une  faveur  fi  grande ,  que  nous 
*  vos  fidèles  fujets ,  nous  n'ofons  pref- 
»  que  vous  la  demander. 

»  Nous  vos  fidèles  fujets  attendons 
»  avec  confiance  les  ordres  de  Votre 
»  Majefté  ;  c'eft  dans  cette  vue  qu'avec 
n  un  profond  refpeâ  nous  lui  préfen- 
»  tons  ce  placet ,  la  fuppliant  f  avec  la 
n  dernière  inftance ,  d«  le  lire  ,  &  de 
»  nous  accorder  la  grâce  que  nous  lui 
»  demandons.  Le  1 1 c  de  la  cinquième 
n  lune ,  c'eft-à-dire ,  le  premier  juillet 
»  1714  ». 

Le  même  jour  nous  allâmes  au  Palais 
pour  offrir  notre  placet ,  &  afin  que  le 
îeiziéme  Prince  fut  averti  de  notre  ar- 
rivée ,  nous  nous  rendîmes  d'abord  au 
Tribunal  oh  il  a  voulu  que  nous  eufiions 
rapport.  Comme  fous  cet  Emoeretur  il 
ne  nous  eft  plus  permis  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  Palais  ,  nous  priantes  un 
àes  premiers  Mandarins  de  ce  Tribunal 
de  dire  an  Prince  cjue  nous  étions  au- 
dehors  de  la  porte  intérieure ,  où  nous 
attendions  fes  ordres. 

Le  Mandarin  s'acquitta  volontiers  de 
cette  commiïfion  >  &  le  Prince  lui  or? 
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donna  de  lui  amener  deux  ou  trois  des 
Pères  qui  lui  âpportaffent  le  placet.  Le 
Mandarin  conduifit  le  Père  Parennin  , 
le  Père  Bouvet.  &  le  Père  Kegler  jus- 
qu'au lieu  où  étoit  le  Prince,  dont  ils. 
.furent  très-bien  reçus,  A  Tinftant  il  fit 
appeller  un  des  grands  Mandarins ,  par 
les  mains  duquel  les  mémoriaux  de  l'Em- 
pire vont  à  l'Empereur  ;  &  il  lui  or- 
donna de  recevoir  le  placet  des  Euro- 
péens ,  &  de  le  porter  à  Sa  Majefté.  Ce 
Mandarin  fit  d'abord  quelque  difficulté  , 
fur  ce  qu'il  n'eft  permis  qu'à  ceux  qui 
.  occupent  certains  portes ,  d'offrir  des 
placets  à  l'Empereur  :  mais  enfin  ayant 
entendu  les  raifons  du  Prince  ,  il  reçut 
le  placet ,  &  le  porta  incontinent  à  Sa 
Majefté.  Après  un  tems.afiez  confidé- 
.rable ,  il  rapporta  notre  placet,  fur  lequel 
l'Empereur  venoit  d'écrire  lui-même  fa 
réponfe  de  la  manie^çuqui  fui^??; 

«  Vous,  Gouverneurs  de  l'Empire, 
»  Princes  &  Grands,  prenez  le  placet 
»  de  *Tai-tJin-hien  (  c'eft  le.  nom  Chinois 
»  du  •  Père  Kegler  )  ,  envoyez  -  le  au 
»  Tfong-tou,  &  Viceroi  delà  province 
»  de  Canton  ;  qu'ils  fufpendent  les  or- 
»  dres  pour  un  temgs  ,  &c .  gu'ik.  .  ne 
»  preffent  pas  les  Européens  d'aller  de- 
-»  fheurer  à  Macao  :  que  le  Tfong-tou ,  le 

R  v 


394  Lettres  édifiantes 

n  Viceroi ,  le  Tfiang-Kiun  (i) ,  le  îï- 
»  tou  (i)  délibèrent  férieufement  fur 
»  cela,  Sç  nie  faffent  leur  rapport.  S'ils 
»  jugent  qu'il  n'y  a  pas  ua  grand  mal 
»  à  craindre  pour  le  gouvérnerhent  du 
*>  peuple ,  on  peut  permettre  aux  Euro- 
»  péens  de  demeurer  à  Canton.  Outre 
»  cela ,  confultes  aufli  vous  atifres  ,  Se 

y  mç  faites  votre  rapport  >r. 

*"•   Le  Mandarin  ayant  rapporté  notre 

Îtacet  avec  la  réponfe  de  Sa  Majefté% 
e  remit  aux  Gouverneurs  de  l'Empire, 
quiaprès  avoir  lu  cette  réponfe ,  la  firent 
communiquer  aux  Pères  qui  étôïéntpré- 
fens  :  fur  quoi  le  Peré  Pàrennïn  remer- 
.  cia  Sa  Ma j elle ,  &  fit  un  compliment  fi 
à  propos,  que  le  Mandarin  jugeant  qu'il 
plairoit  à  1  Empereur,  alla  fur  le  champ 
îui'en  faire  le  rapport.  En  effet  l'Em- 
pereur en  parut  fi  content  x  qu'il  or- 
donna $vt  Mandatffc  de1  faire  venir  les 
trois  Pères  en  fâ'préfence ,  faveur  à 
laquelle  aucun  de  nous  ne  s'atteqjloit» 

Lorfqu'ils»  furent  en  fa  préfence ,  il 
leur  fit  un  difeours  de  plus  d*un  quart 
dTieure  ;  il  parut  qu'il  Pavoit  étudié, 
car  il  débita  fort  rapidement  tout  ce  qui 
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i)  Général  des  fotdats  Ta r tares. 
Général  des  feddau  Chinois. 
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pouvoit  juftifier  fa  conduite  à  notre 
égard ,  &  il  réfuta  les  raifons  contenues 
dans  le  placet  que  j'ai  rapporté  pagt  389» 
&  que  le  treizième  Prince  nous  obligea 
.de  corriger.  Voici  en  détail  ce  que  Sa 
Majefté  leur  dit. 

a  Le  feu  Empereur  mon  père,  après 
»  m'avoir  inftruit  pendant  quarante 
»  ans ,  ma  choifi  préférablement  à  mes 
»  jfreres  pour  lui  tuccéder  au  Trône.  Je 
»  me  fais  un  point  capital  de  l'imiter  » 
»  &  de  ne  m'éloigner  en-  rien  de  fe 
»  manière  de. gouverner.  Des  Euro- 
»  péens  y  dans  la  province  de  Fokien  * 
»  vouloient  anéantir  nos  loix  -9  &  trou- 
»  bloient  les  peuples  ;  les  Grands  '  de 
»  cette  province  me  les  Ont  déférés  ;  j'ai 
»  dû  pourvoir  au  défordre  ;  c'eft  ifhe 
»  affaire  de  ^Empire  vj?en  fuis  chargé  ; 
»  &  je  ne  puis ,  ni  ne  dois  agir  main* 
»  tenant ,  comme  je  'faifois  lorf^ue  je 
*»  n'étois  que  Prince  particulier. 

»  Vous  dîtes  que  votî-e  loi  ô'eft  pas 
*»  une  fauffe  loi ,  je  fe  crois  ;  fi  je  pen- 
»  fois  qu'elle  fèt  feuffé.,  quim'empê- 
»  cheroit  :  de  détruire  vosLéglifes  &  de 
»  vous  en, chaffer  ?  Les  fcuffes  lobe  font 
»  celles  qui  fous  prétexte  de  porter,  à  la 
»  vertu  ,  foafflent  l'eiprit  de  révolte  + 
»  comme  fait  la  loi  de  Pelien-kiao.  Mais 
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»  que  dînez -vous  fi  j'envbydis  une 
»  troupe  de  Bonzes  &  de  Lamas  dans 
»  votre  pays  potir  y  prêcher  leur  loi , 
a  comment  les  recevriez-vous? 
.'  »  Ly~ma+teou  (  c!eft  le  nom  Chinois» 
»  du  Père  Ricci  /vint  à  la  Chine  la  pre- 
w  iniere  année  de>Ouan~ty.  Je  ne  to\i- 
»  cherai  point  à  ce  que  firent  alors  les 
m  Chinois,  je  n'en  fuis  pas  chargé: mais 
»  en  ce  temps-là  vous  étiez  en  très-petit 
#>  nombre ,  ce  tfétoit  prefque  rien ,  vous 
»  n'aviez  pas  de  vos  gens  &  des  églifes 
*?  dans  toutes  les  Provinces  ;  ce  rfeft  que 
»  fous  le  règne- de  mon  père  <qu'on  a 
m  élevé  par-tout  des^églifes  ,  &  que  votre 
»  loi  s'eft  répandue  av^c  rapidité  ;  nous 
»  le  voyions,  &  nous  n'ofions rien  dire  ; 
»  ^nais  fi  vous  avez  fçu  tromper  mon 
»  père .,  n'efpérez  pa£  de  me  tromper  de 
*  même. 

:  »  Vous  voulez  que.  tous  les  Chinois 
»  fe  fafieiit  Chrétiens;  votre  loi  le  de* 
5>  mande  *,  je  le  fçais  bierf  :  mais  en  ce 
*>  cas- là  que  deviendrions-nous?  les  fu- 
»  jets  de ,  vos  Rois  }.  Lés  Chrétiens  que 
>i  vous  faites  ne  Tecoiyioificnt  que  vous; 
m  dans  un  temps  de  trouble,  ils  n'écou- 
»  teroient  point  d'autre  voix  que  la 
»  vôtre.  Je  fçais  bien  qu'aâuellement  il 
».  n'y  a  rien  à  craindre  ;  mais  quand  les 
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n  vaiffeaux  viendront  par  mille  (t)  & 
*»  dix  mille ,  alors  il  pourroit  y  avoir  du 
»  défordre. 

»  La  Chine  a  au  nord  le  Roy aume  des 

»  Rufliens ,  qui  n'eft  pas  méprifable  ;  elle 

»/a  au   fud  les    Européens    &   leurs 

»  Royaumes  ,  qui  font  encore  plus  confi- 

»  dérables,  &  à  Yontûffi'Ouan-raptan.Çi) 

»  Je  veux  le  retenir  chez  lui  ,  &  l'em- 

»  pêcher  d'entrer  daiç  la  Chine  >de  peur 

,»  qu'il  n'y  excite  du  trouble.  Lange , 

»  compagnon  d'Ifrpalioff,  Ambaffadeur 

»  du  Cza^  prioit  qu'on  accordât  aux 

»  Rufliens  la  permiflion  d'établir  dans 

»  toutes  les  Provinces   des  faftoreries 

»  pour  le  commerce  :  il  fut  refufé  ,  & 

»  on  ne  lui  permit   de  trafiquer  qtû 

>>  Pekipg»  &  à  Tchu-Kou-pai-Jing ,  fur 

tt*  les  limites ,  dans  le  pays  des  Kaikas.  Je 

.*  vous  permets  de  même  de  demeurer 

»  ici  &  à  Canton,  autant  de  temps  que 

.»  vous   ne    donnerez  aucun  fujet  de 

. »  plainte ,  car  s'il  y  en  a  dans  la  fuite ,  je 

»  n^  vous  laiflerai  ni  ici  ni  à  Canton  :  je 

»  ne  veux  point  de  vous  dans  les  Pro- 
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(i^  Exprefiîon  Chinoife  pour  dire  en  grand 
nomore. 

Ci)  Prince  de  Tar tarie ,  qui  depuis  huit  ans 
Jait  la  guerre,  aux  Chinois. 
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»  vindes.  L'Empereur  mon  peré  à  perdit  ' 

»  beaucoup  de  fa  réputation  dans  l'efprit 

»  des  Lettrés  ,  par  la  condefcendance 

»  avec  laquelle  il  vous  y  a  laiffé  établir* 

»  II  ne  fe  peut  faire  aucun  chàngèmertt 

»  aux  lôix  de  ftos  Sages ,  &  je  ne  foulïri- 

*  f>  rai  poirif  que  de  faon  règne  dn  ait  riéit 

»  à  me  reprocher  fur  cet  article.  Quartâ 

»  mes  fils  &  mes  petits-fils  feront  fur  te 

#  trône  ils  feront  comme  bon  leur  fent- 

»  blem  >  je  rie  m'en  embërratfê  pas  phfc 

»  que  de  ce  qu'à  fait  0uan4y* 

»-Du  refte ,  ne  vous  imaginez  pas  que 

'»  faie  rien  contre  vous  ,  ou   que  je 

»  veuille  vous  opprimer  :  vous  fçavez 

»  la*  manière  dont  j'en  ufois  avec  voifc 

»  quand  je  n'étois  que»Regulo  :  la  fa- 

n  mille  ,d?un  de  Vos  Chrétiens  Mandarin 

»  dans  le  Leaotong  i  fe  fouleva  contre 

»  -lui  i  parce  qu'il  n'honoroit  pas  fes  art- 

'»  cêtres.  Dans  l'embarras  oii  *ous  étiez  , 

»  vous  eûtes  recours  à  moi ,  &  j'accoifl- 

»  modai  cette  afiàire.  Ce  que  je  fais 

>>  maintenant ,  c'eft  en  qualité  d'Etape- 

f>  réur  ;  mon  unique  foin  eft  <le  biéii 

»  régler  l'Empire  ;  je  m'y  applique  du . 

»  matin. au  foir  :  je  ne  vois  pas  même 

»  mes  enfans  ni  l'Impératrice  y  je  ne 

»  vois  que   ce.ux  qui  font  chargés  dit 

»  foin  des  affaires  publiques  >  &  cela 
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*  durera  autant  "que  le  deuil  qui  eft.de 

#  trois  ans*  Aprçs  qudi  je  pourrai  peut- 
»  être  vous  voir  comme  à  l'ordinaire  *. 

C'eft  à  peu  près  tout  ce  que  dit  l'Em-  ' 
pereun  II  p<*i4a  avec  une  rapidité  qui 
faifoit  bien  connoître  qu'il  ne  vouloit 
•pas  qu'on  lui  répondit  :  dépendant  lorf* 
qu'il  parla  de  Lange,  fon  nom  ne  Kii 
venant  pas  à  l'efprit  ,  il  fit  ligne  au  Père 
Parennirt ,  qui  le  lui  nomma  auffi-tôt  ; 
&  faififlant  cette  occafion  :  *»  quand  le- 
»  feu  Empereur  votre  père ,  ajduta-t-il , 
»refufa  à  Lange  des  établiflemens  pour 
»  tes  Ruffiens ,  je  fus  chargé  -  de  lui  en 
»  expliquçr  l'ordre  qui  étoit  «n  langue 
»Tartare.  Cet  ordre  portoit  qu'il  ne 
»  devoit  pas  demander  cette  grâce  *  fous 
*>  prétexte  qu'il  voyoit  d'autres  Eùn>- 
»  péens  dans  les  provinces  :  ce  font  des 
>  Religieux, difoit  l'Empereur ,qui prê- 
»  chent  leur  loi  ;  ils  ne  font  point  de 
»  commerce*  ils  ne  s'en  retournent  point 
»  en  Europe.  Vous  autres ,'  vous  vôjilez 
»  commercer  *  entrer  ,  fortir  ,  changer 
»  vos  gens  quand  il  vous  plaira  ;  ils  ne 
«  font  pas  Religieux  ;  s'ils  violent  nos 
»  loix  ,  je  fuis  obligé  de  les  punir , 
»  &  fi  je  les  puftis  ,  votre  Ciar  s'en 
'»  plaindra ,  &  ce  fera  entre  nous  uà 
»  fùjet  de  brouillerie  i  cela  ne  fe  peut 
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»  pas  ».  L'Empereur  vit  bien  que  ces 
paroles  réfutaient  la  comparaifon  qu'il 
avoit  apportée  des  Kuffiens  ;  mais  il 
fit  femblant  de  ne  pas  s'en  appercevoir , 
&  il  continua  comme  s'il  p'y  avoit  fait 
nulle  attention. 

L'Empereur  en  finiffant  chargea  les 
trois  Millionnaires  de  faire  part  à  leurs 
compagnons  de  ce  qu'il  venoit  de  leur 
dire ,  après  quoi  il  Jeur  fit  à  tous  trois 
de  petits  prefens  dont  ils  remercièrent 
très-humblement  Sa  Majefté  ;_  puis  le 
P.  Parennin  prenant  la  parole ,  fupplia 
J^mpereur  de  fe  bien  perfuader ,  que 
nous  n'étions  pas  tellement  dépourvus 
de  fens,  que  de  fouffrir  tant  de  fatigues  > 
&  de  courir  tant  de  dangers  pour  venir 
à  la  Chine  avec  des  defleins  dans  l'ame  # 
qui  puffent  lui  être  préjudiciables* 

La  manière  dure .,  dont  peu  après 
cette  audience  ,  l'Empereur  traita  une 
famille  illufbe  prefque  touje  chrétienne  , 
ne  fit  que  trop  voir  que  fa  réfblution 
éto*t  prife  d'éteindre  tout-à-fait  le  Chrif- 
tianifme.  Le  chef  de  cette  famille  eft  un 
Prince  du  Sang ,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingt  ans ,  lequel  defeend  du  frère  aîné 
de  celui  qui  a  fondé;)*  dynaftie  régnante  , 
fans  avoir  égard  ni  à  Ion  rang  ,  ni  à  fa 
yieilleffe ,  ni   aux  fervices  importans 
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qu'il  a  rendus  à  l'Etat  9  ni  aux  plus  grands 
emplois  qu'il  a  remplis  avec  diftinâion, 
on  vient  de  l'exiler  en  Tartarie ,  lui  & 
tous  fes  enfans.  Je  ne  m'étendrai  point 
ici  fur  lé  courage  &  la  vertu  qu'ont  fait 

{croître  ces  illuftres  exilés;  vous  en 
èrez  inftruit  par  une  relation  bien  dé-  ** 
taillée  qu'on  vous  envoyé. 

Ce  que  je  puis  ajouter  à  ce  que  je 
yiens.de  vous  écrire ,  c'eft  le  départ  de 
prefque  tous  les  Millionnaires  qu'on  a 
châtiés  des  provinces  pour  les  conduire 
à  Canton.  Monfeigneur  l'Evêque  de 
Lorime,  Vicaire  Apoftolique  des  pro- 
vinces de  Chenji  &  Chanjï,  a  mandé  que 
fon  cTépart ,  de  même  que  celui  de  trois 
Pères  Francifcains  &  du  Père  Baborier  > 
Jéfuite  François ,  étoit  fixé  au  premier 
dç  la  nouvelle  lune  17  oâobre ,  &  que 
Féglife  de  notre  compagnie  avoit  déjà 
été  changée  en  école  publique. 

Hous  avons  appris  par  d'autres  lettres 
que  le  Père  Simonelli  Si  le  Père  Do» 
menge ,  tous  deux  Jéfuites ,  l'un  Italien 
&  l'autre  François ,  étoient  partis  au 
commencement  de  feptembre,  le  pre- 
mier de  Chantong  9  &  le  fécond  du 
/fo/z4/*;&  que  le  14  de  la  huitième  lune , 
)e  .lendemain  de  la  fête  de  S.  Michel  >  le 
P.  Gozani  devoit  fortir  de  la  même  pro- 
vince. 
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Des  lettres  du  Père  Laureati  que  tfoti* 
reçûmes  hier ,  nous  marquent  qu'il  étoit 
à  N*n*tchang-fou  *  capitale  de  la  pro- 
vince du  Kiang+Ji)  avec  le  Père  de  Pre- 
-mare  qu'on  avoit  renvoyé  de  fon  églife 
de  Kieou-Kiang,  &  qu'ils  n'attendoient 
plus  que  l'arrivée  du  Père  Contancb 
pour  être  conduits  tous  trois  à  Kati- 
tcheou-fou  de  la  même  province,  y  pren- 
dre le  Père  d'Acoftà ,  Jéfuite  Portugais  % 
&  fe  rendre  à*  Canton. 

Le  Père  Hervieu  *  fupérieur  «de  notre 
Million  Françoife  ,  nous  mande  que  les 
Mandarins  de  la  province  de  Hôuqu&ty 
les  ont  contraints  lui  &  le  Père  NoëlaS 
qui  étoit  kNganlo,  d'abandonner*  leurs 
eglifes*  pour  fe  rendre  à  la  capitale  de 
la  province  ,  &  fe  joindra  au  Père 
Bay  ard  &  au  Père  le  Coûteux ,  afin  d'être 
conduits  tous  enfemble  à  Canton. 

Nos  Pères  qui  font  dans  la  province 
de  Kiangnan ,  écrivent  que  le  Père*  de 
Sylva,  le  Pere#Mendez ,  \%  Père  de  Sa  > 
le  Père  de  Brito  ,  le  Père  Pinto  ,•  tou* 
Portugais  ;  le  Père  Marabito ,  Italien  ; 
le  Père  Jacquemin  ,  François ,  &  le  Père 
Bonkouski',  Poloriois  ,  doivent  partir 
vers  le  milieu  de  la  huitième  lune  , 
c'eft-à-dire  ,  y^rs  le*  commencement 
d'oôobre. 
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Le  R.  P.  Saravalle ,  Francifcain  & 
adminiftrateur  du  Hou  Kouang,  mande 
.qu'au  mois  de  feptembre ,  il  doit  partir 
pour  Macao.  Nous  n'avons  pu  encore  fça- 
voir  ep  quel  temps  les  autres  Millionnai- 
res feront  forcés  de  quitter  leurs  églifes  : 
-vous  pouvez  juger  ,  Mon  Révérend  Père, 
quelle  eft  notre  douleur,  de  voir  d'un 
côté  entre  les  mains  .des  infidèles  plus 
de  trois  cens  églifes,  qui  avaient  été 
confacrées  au  culte  du  vrai  Dieu  ;  & 
d'un  autre  cpté  plus  de  trois  cens  mille 
chrétiens  fans  prêtres ,  fans  pafteurs  , 
&  destitués  de  tout  fecours  ipirituel  : 
ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable ,  c'eft 
qu'à  moins,  d'un  grand  miracle  ,  nous 
ne  voyons  pas  qu'on  puiffe  les  affifter , 
fans  expofer  vifiblement  l'ombre  d'ef- 
pérance  qui  nous.refte  dans  le  féjour 
qu'on  nous  permet  de  faire  à  Pcking. 

Je  connois  trop  le  zèle  de  nos  Révé- 
rends Pères ,  pour  ne  pas  m'aflurer  qu'ils 
.ne  cefferont  point  de  recommander  à 
.Dieu  dans  leurs  faints  facrifices  cette 
Miflion  expirante,  qu'on  avoit  raifon 
de  regarder  comme  la  plus  étendue  & 
la  plus  floriflante  de  l'eglife  de  Jefns- 
-  Chrift.  Trop  heureux  fi  nous  pouvions , 
.par  FeflufiQfl.  dç  tout  notre  fang ,  lui 
rétablir  cette  belle  portion  de  ton  hé- 
ritage î  Je  fuis ,  &c. 
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Depuis  l'arrivée  de  cette  lettre,  oit 
en  a  reçu  d'autres  d'une  date  plus  re» 
cente  ,  qui  apprennent  les  chofes  fuî- 
vantes. 

Le  Père  Hervieu  ,  fupérieur/de  la 
Million  Françoife ,  le  Père  Bayard  ,  le 
Père  Domenge ,  le  Père  de  Premare  ', 
le  Père  le  Coûteux  9  le  Père  Noëlas ,  le 
Père  Contancin  ,  le  Père  JBabof  ier ,  le 
Père  duBaudory  &  le  Père  Labbe  font 
déjà  rendus  à  Canton ,  de  même  que  les 
Pères  Laureati ,  d'Acofta  ,  Simonelli , 
Lopez ,  Miller,  Perey  ra ,  &  prefque  tous 
les  autres  Miffionnaires. 

Aux  premières  nouvelles  de  l'arrêt  du 
Z*  (i)  pou  >  confirmé  par  l'Empereur , 
M.  Mullener ,  Evêque  de  Myriôphis , 
-s'eft  retiré  à  Péking  :  le  Père  Caflorano  f 
Francifcain  de  la  Propagande  y  a  auffi 
deffein  de  s'y  rendre.   - 

Le  Rere  Angelo  Pavefe  ,  Religieux  de 
feint  François,  Napolitain  >  qui  étoit  au. 
•fervice  de  l'Empereur  en  qualité  d'Hor* 
loger  ,  eft  mort  à  Plking  :  on  y  a  perdu 
auffi  le  Père  du  Tartre ,  Jéfuite  François , 
Mathématicien  ,  qui  mourut  au  mois  de 
mars  de  l'année  1724.  •    * 

Le  Grand  Vicaire  de  M.  l'Evêque  de  • 


»  ■■■ 


(1). Tribunal  des  rites* 
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Nanking.,Frahcîfçain  Portugais ,  le  Père 
Mirai  ta,  Clerc  mineur  de  ta  Propagande  * 
&  le  Père  Bonkouski  fe  font  retirés  à 
Canton. 

Sur  la  fimple  nouvelle  de  l'arrêt  .du 
lâ-poù ,  &  a^ant  qu'il  fût  publié  ,  l'églife 
du  Sonkiangjoû  dans  le  Nankirig  fut  fur 
le  point  d'être  pillée  par  le  peuple  ;.  on 
pilloit  déjà  celles  des  Pères  Pertugais  à 
Tchang'tho-fou ,  &  le  peuple  la  démo- 
lition, lorfque  les  Mandarins  y  accou- 
rurent à  propos ,  &  par  leur  préfence  ■ 
écartèrent  les  infidèles. 

L'églife  de  Kiang-tcheou-fou  dans  la 
province  de  Chçjrf,  a*  été  '  changée  en 
collège  pour  les^pttrés. 

L'églife  de  Kotiiy- lin-fou ,  capitale  de 
la  province  du  Ruangfe ,  a  été  changée  ' 
en  maifon  publique  pour  les  Mandarins. 

Les  églifes  de  Voufi-Kun  &  de  Tfong- 
ming-him  rfont  été  confervées  qu'à  la 
faveur  des  fauve-gardes. 
•    Lés  églifes  de  la  province  de  Fokîen 
dont  été  changées  les  unes  en  écoles  ,  les 
autres  en  collèges  pour  les  Lettrés  f 
d'autres  en  magafins  de  riz ,  ou  en  mai- 
sons publiques.  Les  trois  qui  font  dans 
•la  capitale  ♦  font  deftinées  à  iervir  d'hô- 
tels publics  ,  pour  les  Mandarins.  L'é- 
glife de  Un-kiang-hien  eft  changée  en 
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college,&  celle  de  Yen-ping-fou  en  école: 
Féglifede  la  Vierge  pn  magafinderiz.On 
a  placé  une  Idole  dans  celle  de  Pou-tchin* 
hun  y  &  de  .l'intérieur  on  a  feit  un  ma- 
gafin/L'égli'fe  de  la  Vierge  a  été  changée 
en  falle  en  l'honneur  d'une  Veuve  ce* 
lèbre.  Au  mois  d'août,  on  ^fait  de  notrç 
éghfe  françoifé,  qui  eà  dahi  la  capitale., 
une  efpece  d'hôpital  pour  les  malades 
&  les  peftiférés. 

h  £  T  T  Jt  £ 

JOu  Père  Partnnin ,  JËÊçflîonnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus*$u  Père**  *  de  I4 
.     memç  Compagnie. 

A  Pçking ,  ce  20  *out  1724, 

Mon  Révérend  Père, 

La  paix  de  N.  Si  * 

r  Vous  vous  attendez  fans  doute  que  je* 
vous  expofe  ici  l'état  de  défolation  ok 
cette  Miffion  ,  autrefois  fi  floriffante  f 
vient  d'être  réduite.  Mais  comme  d'au» 
1res  fe  font  déjà  chargés  "du  foin  de' 
vous  en  Instruire,  je  me  bofnerai  à  vous 
entretenir  d'une  feule  famille  de  Pçking  , 


&  curhufes.    *  407 

plus  illuftre  par  la  Foi  de  Jefus-Chrift ," 
qu'elle  a  généreufement  profeffée,  que 
par  le  fang  royal  des  Tartares  Mant* 
chéoux  dont  elle-  eft  iffue.  Quoique  je 
n'aie  pas  contribué  à  la  converfion  de 
ces  Princes ,  &  qu'après  Dieu  ils  en 
foient  redevables  aux  foins  du  Père 
Jofeph  Suarès,  Jéfuite  Portugais ,  qui  leur 
a  conféré  Je  baptême,  &  qui  a  toujours 
gouverné  leur  confidence;  j'ai  eu  ce* 
pendant  avec  eux  de  fi  étroites  liaifons, 
&  je  les  ai  entretenus  fi  fouvent ,  que 
j«  fuis  en  état  de  vous  en  rendre  un 
compte  très-exaô  &  très-fincere. 

Mais  d'abord  il  eft  bon  de  vous  pré 
venir  fur  l'idée  que  vous  dçvez  vous 
former  des  Princes  du  Sang  de  la  Chine  ; 
vous  vous  tromperiez  fort,  fi  vous  les 
compariez  à  ceux  d'Europe ,  &  furTtout 
de  la  France,  où  la  fuite  glorieufe  de 
tant  de  Rois  leurs  ancêtres  les  élevé  de 
beaucoup  au-deffus  des  perfonnes  même 
les  plus  diftinguées  de  1  Etat  :  leur  petit 
nombre  leur  attire  encore  plus  d'atten- 
tion &  de  refpeft ,  &  ce  refpeft  s'aug- 
mente  dans  l'efprit  des  peuples,  à  prp-? 
portion  qu'ils  approchent  de  plus  près 
du  trône. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  à  la  Chine*  les 
Princes  du  Sang  dont  je  vais  parler  f 
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touchent  prefqu'à  leur  origine  ;  ils  nfe 
vont  qu'à  cinq  générations  ;  leur  nombre 
néanmoins  s'eft  tellement  multiplié  en 
û  peu  de  temps ,  qu'on  en  compte  au- 
jourd'hui plus  de  deux  mille  :  cette 
multitude,  en  les  éloignant  du  trône, 
les  avilit»  fur -tout  ceux  qui  d'ailleurs 
fe  trouvant  dépourvus  de  titres  &  d'em- 
plois, ne  peuvent  figurer  d'une  manière 
conforme  à  leur  naiflance  :  c'eft  ce  qui 
met  une  grande  différence  entre  les 
Princes  du  même  Sang;  &  ce  qui  doit 
vous  faire  juger  quels  étoient  les  obf- 
tacles  qu  avoient  à  furmonter  ceux  dont 
je  parle ,  qui  ont  embraffé  le  Chriftia- 
nifme. 

Je  dois  encore  vous  faire .  obferver 
qu'il  -y  3  à  Peking  un  tribunal  unique- 
ment établi  pour  y  traiter  des  affaires 
des  Princes  :  on  ne  veut  pas  qu'ils  foient 
confondus  avec  le  commun  du  peuple. 
Les  Préfidens  &  les  premiers  Officiers  de 
ce  tribunal  font  des  Princes  titrés  :  on 
choifit  les  Officiers  fubalternes  parmi  les 
Mandarins  ordinaires  :  c'eft  à  ceux-ci  de 
drefler  les  aâes  de  procédure ,  &  de 
faire  les  autres  écritures  néceffaires.  C'eft 
aufli  dans  les  regiftres  de  ce  tribunal  qu'on 
înfcqjf  tous  les  en  fan  s  de  la  famille  royale, 
à  mefure  qu'ils  naiflent  ;  qu'on  marque 

les 
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les  titres  &  les  dignités  dont  on  leshonore; 
qu'on  les  juge ,  &  qu'on  les  punit  s'ils1  le 
méritent. 

Autre  obfervation  à  faire ,  c'eft  que 
tous  les  Régulos,  outre  leur  femme  lé- 
gitime ,  en  ont  ordinairement  trois  autres 
auxquelles  l'Empereur  donne  des  titres, 
&    dont    les    noms   s'infcrivent   dans 
le  tribunal    des    Princes  :  les   enfans 
qui  en  naiffent,  onr  leur  rang  après  les 
enfans  légitimes ,  &  font  plus  confidérés 
que  ceux  qui  naiffent  des  (impies  conçu* 
bines ,  que  les  Princes  peuvent  avoir  en 
auffi  grand  nombre  qu'ils  le  fôuhaitent. 
L'Empereur  qui  régné  aujourd'hui, 
n'eft  que  le  troiîiéme  de  ceux  qui  ont 
régné  depuis  quatre-vingt-un  ans  fur 
toute  la  Chine  &  la  Tartarie  ;  mais  il 
eft  le  cinquième ,  fi  on  remonte  jufqu'à 
fon  bifaïeul  &  à  fon  trifaïeul  :  celui-ci  , 
après  avoir  fnbjugiiéi  fon  propre  pays , 
conquit  encore  toute  la  Tartarie  orien- 
tale, le  royaume  de  Corée ,  la  province 
de  Leaotong  au-delLde  la  grande  mu- 
raille ,  &  établit  fa  Cour  dans  la  capitale 
appellée  Clunyam  par   les  Chinois,  & 
Moukeden  par  les  Tartares  Mantchéou*. 
On  lui  donna  dès-lors  le  nom  de  Tait/ou  : 
c'eft  un  nom  commun  à  tons  les  con- 
<jyérans,  qui  font  Us  premiers  auteurs 
Tome  XIX.  S 
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d'une  dynaftie  ;  &  comme  fes  frères  J 
qui  étoient  en  grand  nombre ,  ayoient 
beaucoup  contribué  par  leur  valeur  à 
la  conquête  de  tant  de  pays  »  il  fit  les 
uns  Tfinvam  ,  les  autres  Kiunyam  & 
f^'  /  il  a  plu  aux  Européens  d'appelle* 
ces  fortes  de  dignités  du  nom  de  Regulos 
du  premier,  du  fécond  &C  du  troiftéme 
ordre,  II  fut  réglé  alors  que  parmi  le$ 
enfans  de  ces  Regulos,  oa  en  çhoifiroiç 
toujours  un  pour  fuccéder  $  fon  père 
flans  la  même  dignité.. 

Outre  ces  trois  dignités ,  ce  même 
jÊmpereur  ea  établit  encore  quelques 
autres  qui  lpur  fpnt  inférieures  ,  &  qui 
fe  donnent  aux  autres  enfans  qui  s'en 
rendent  les  plus  dignes  :  ceux  du  qua? 
triéme  dégre  s'appellent  Ptkfè;  ceux  du 
cinquième  Çong,  &  ainû  des  autres.  Ce 
cinquième  degré  eft  encore  au-deffus 
de  tous  les  plus  grands  Mandarins  de 
pEmpire. 

Les  autres  qui  fuivent  n'ont  point^ 
comme  les  précédons,  des  marques  ex- 
térieures qui  les  diftinguent  des  Man* 
darins,  foit  dans  leurs  équipages,  (bit 
llans  leurs  habits;  ils  ne  portent  eue  I4 
ceinture  jaune ,  qui  eft  commune  a  touîf  - 
les  Princes  du  Sang,  tant  à  ceux  qui 
oçfféfknt  des  dignités,  qu'à  ceux  qm 
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tf  en  ont  pas  ;  mais  ceux-ci  ont  honte  dé 
la  faire  paroître,  &  ils  ont  coutume  dé 
la  cacher  lorfque  leur  indigence  les 
met  hors  d'état  d'avoir  un  équipage 
convenable  à  leur  rang  &  à  leur  naif* 
lance. 

Parmi  les  Régtilos  dont  je  parle,  il  y 
en  a  un  du  troifiénie  ordre,  nommé 
Sounou ,  âgé  de  foixante-dix-fept  ans.  II 
defeend  de  l'aîné  des  Empereurs  qui  ont 
régné  jufqu'ici.  La  famille  dont  il  eft  lé 
chef  eft  très-nombreufe.  Il  a  eu  treize 
fils,  dont  onze  vivent  encore >  &  ont 
tous  des  enfans ,  &  feize  filles ,  qui  pres- 
que toutes  ont  été  mariées  à  des  Princes 
Mongols ,  ou  à  des  Mandarins  de  Peking  s 
car  félon  la  loi  des  Mantchéoux,  ils  ne 
peuvent  s^unir  par  le  mariage  avec  les 
Princes  du  même  Sang. 

Le  troifiéme  des  fils  de  ce  Réguld 
s'étant  fignalé  par  fa  fageffe  &  fon  ha* 
bileté,  non-feulement  dans  les  emplois 
militaires ,  mais  encore  dans  la  connoif*» 
fance  dès  livres  Chinois  &  Tartares,' 
l'Empereur  lui  en  témoigna  fa  fatis- 
fattion  en  relevant  à  la  dignit^e  Congi 
c'eft-à-dire ,  de  Régulo  du  ^quiémtf 
or  die;  il  lui  affigna  en  même-tempg 
tes  honneurs  &  les  àppointemens  attachée 
&  cette  dignité  ;  &   ce  qui  le  flattoit 

Sij 
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pncore  davantage ,  c'eft  que  WïmperéiM* 
donnoit  par-là  à  connoître  qu'il  le  ,«te£ 
finoit  à  être  le  Xucceffeur  de  ion  père, 
.  L'occupation  de  ces  Prince^ ,  en  rer 
montant  du  cinquième  ojdre  jufqu'aiî 
premier,  eft  pour  l'ordinaire  d'amftçjr 
aux  c eréirio nies  publiques  ^  de  fe  montrer 
tous  les  matinjs  au  palais  de  l'£mpereyrf 
puis  de  fe  retirer  dans  leur  propre  palais, 
oh  ils  n'ont  d'autre  foin  que  celui  d£ 
gouverner  leur  fapiille  9  les  Mandarins 
&  les  autres  Officiers  apnt  l'empereur 
a  composé  leurs  maifons;  il  ne  leur  pu 
pas  permis  de  fe  vifiter  les  uns  les  au- 
tres ,  ni  de  coucher  hors  de  la  ville  fan? 
une  permi/Hon  expreffe.  Chacun  vpit 
jaffez  pour  auelle  ra^bn  on  les  aftrein£ 
jà  une' loi  &  gênante  i  il  fujfifde  dire 
qu'elle  leur  donne  un  grand  loifir,  ÔC 
que  la  plupart  ne  l'emplpient  pas  trop 
ytilempnt. 

Gelui  dont  j^e  parle,  naturellement 
f  nnetni|de  tout  amufement  frivole ,  s'oc- 
cupoit  à  la  leâure;  &  ce  fut  la  voie  dpnjt 
J)ieu  fe  fervit  pour  l'attirer  à  la  connoif- 
/ance  des  yéritjés  chrétiennes;  c'efl  ce 
qu'il  mé^cpntalui-mjêmç,  il  y  a  peu  dç 
jnois  :  je  le  priois  {le  p'apprendre  c%qui 
avoit  donné  lieu  à  fa  converfion ,  & 
guçlç  en  avouent  été  leç  commepcejroçn$  j 
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cette  demande  alarma  d'abord  fa  mo-> 
deftie ,  &  la  peine  qu'il  en  reffentit  i 
parut  fur  fon  vifage.  Après  avoir  rêvé  urt 
peu  de  temps  :  «fpuifque  vous  le  voulez^ 
»  me  dit-il ,  j€  vous  en  fêtai  Thiftoire 
»  en  peu  de  mots  :  je  vous  avoitfc  que  j'aî 
»  honte  d'avoir  fi  long-temps*  réfifté  à 
»  la  voix  de  Dieu,  &  d'avoir  regardé 
»  comme  des  inventions  humaines  fes 
»  plus  redoutables  myfteres;  Je  com^ 
»  mençai  par  feuilleter  les  livres  les  plus 

*  eftimés  des  6hinois- ,&  qui  font  entré 
»  fes  mains  des  Lettrés  :  enfuite  l'envier 
w  me  prit|  de  lire'  pareillement  ceux  detf 
»  Seâaires ,  des  Hochong  &  des  Taoffej 

*  pour  me  mettre  au  fait  des  raifontf 
»  qui  les  portent  à  vivre  d'une  manière? 
»  4  différente  du  commun*  des  hommes. 
>r  Je  trouvai  ces  ouvrages  femés  d'obfcu^ 
»  rites  ;  je  n'y  voyois  ni  principes  fui- 
»  .vis ,  ni  raifon  folide  fur  les  points  les? 
>r  plus  effentiels,  je  m'en  prenois  alors?- 
»-  à  mon  peu  d'intelligente';  je  recom- 
»  mençois*  mes  leôures  avec  plus1  d'ap-> 

t  »  plication  ;  je  confultôis  ceux  de  ces 
»  ie&es  qui  paiïbient  pour  habiles,  je 
»  difputois,  je  propofois  mes  difficultés; 
>r  mats  leurs  répônfes  ne  me  latisfaifoientr 
»  pas  ;  je  ne  voyois  pas  même  qu'ils 

»  s'accordaflent  ensemble  fur  le  châti* 

S*  •• 
1J> 
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»  nient  des  méchans ,  ni  fur  la  récom* 
»  penfe  promife  aux  gens  de  bien ,  en- 
»  fin  rien  ne  me  conter.toit.  Dieu  permit 
»  qu'un  jour  je  paffai  par  la  foire  d'une 
»  pagode  (1);  j'y  vis  de  vieux  livres 
»  expofés  en  vente  ;  l'un  de  ces  livres 

*  avoit  pour  titre ,  de  Carne  de  t homme  ; 
»  ma  curiofité  fut  piquée  :  je  fis  figne 
!»  à  un  de  mes  gens  de  Tacheter,  &  je 
»  me  rendis  à  mon  palais  ;  à  peine  y 
»  fus-je  arrivé,  que  je/'memis  à  le  lire. 

*  Je  trouvai  que  le  Ôyle  en  étoit  bieit 

*  différent  des  autres  que  j'avois  déjà: 
»  lus,' mais  je  n'en  comprenois  ni  le 
*>  fens  ni  les  conséquences,  &  les  diffi* 
»  cultes  fe  préfentoient  en  foule  à  mon 

*  efprit, 

«  J'envoyai  chez  les  Libraires  cher* 
»  cher  de  Semblables  livres  qui  pu  fient 
s#  me  donner  quelque  éclairciffement  5 

*  les  Libraires  qui  n'en  étoient  pas  four* 
n  nis ,  répo.ndirent  qu'on  n'en  trouveroit 


» 


***** 


(1)  11  y  a  ici  deux  fois  le  mois  dans  certaines 
pagodes  une  foire  oh  Ton  vend  toutes  fortes  de 
curiofités ,  &  c'eft  la  coutume  que  les  Grands  y 
aillent  par  eufioûté  acheter  de?  antiques.. 
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$  fortes  de  livres  ;  car  quoique  je  fçuffe 
»  en  général  qu'il  y  avoit  des  Européens 

*  à  Péking  *  je  n'avdis  jamais  parlé  à 
»  aucun  d'eux ,  •&  )e  île  fçavdis  pas 
$>  même  que  le  lieu  où  ils  demeurojprrt 
*>  s'appellat  Tun  tchou  tanp 

»  J'ordonnai  donc  à  un  <k*iïieftique 
à  d'en  aller  acheter  ;  il  revint  bientôt 
a  avec  quantité  dé  livres  qu'il  m'ap-» 
h  porta  ,  en  mû  difafrÉ  qu'ils  ne  fe  ven- 

*  doient  pas  j  mais  que  les  Européens 

*  les  donnoient  libéralement  à  ceux  qui 
»  en  de  ma n doient  ;  il  m'ajouta  que  leurs 

*  Catéchiftes  -  l'avoient  fort  entretenu 
»  de  ces  Percé  &  de  la  loi  qu'ils  pré- 
»  dfticnt ,  &  que  j'en  trouverons  les  ar- 

*  ticles  les  plus  importans  dans  le#  1h 
»  vres  dont  on  me  faifoit  oréfent. 

a  Je  les  lus  avec  empreflement  ;  j'étois 
m  charmé  de  Tordre ,  de  la  clarté  ,  & 
»  de  la  foîidité  des  raifonnemens  qui 
»  prouvoient  un  Être  fouverain ,  uni- 

*  que,  créateur  de  toutes  chofes,  tel 

*  enfin  qu'on  ne  fçauroit  rien  imagi- 
»  ner  de  plus  grand ,  ni  de  plus  parfait, 
»  La  fimple  ëxpofition  de  les  jpaagnifi- 
»  ques  attributs  me  faifoit  d'autant  plus 
.»  de  plaifir ,  que  je  trouvois  cette  doc^ 
»  trine  conforme  à  celle  des  anciens 
^livres.  . 

S  av. 
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,  »  Mais  quand  je  vins  à  l'endroit  oit 
»  l'op  enfeigne  que  le  Fils  de  Dieu  s'eû 
»  fait  homme ,  je  fus  furpris  que  des 
»  personnes  d'ailleurs  fi  éclairées  ,  euf» 
»  fent  mêlé  à  tant  de  vérités ,  une  doc- 
»  trine  qui  me  paroiffoit  fi  peu  vraifen*- 
»  blahle,  &  qui  choquoit  ma  raifon. 
h  Plus  jyréfléchiffois,  plus  je  trou  vois 
»  de  réfifiance  dans  mon.  efprit  fur  cet 
»  article  ;  c'eft  qu'alors  je  regprdoisun 
»  myftere  fi  fublime  des  yeux  de  la  chair, 
»  &  je  n'avois  pas  encore  appris  à  cap- 
»  tiver  ma'raifon  fous  le  joug  de  la  foi* 
»  Enfin, je  communiquai  ces  livres  à  mes 

» ,  frères  &  à  mes  parens  9  ils  donnèrent 

*  lieu  à  de  fréquentes  difputes  jpnous 
»  pliâmes  pîufieurs  fois  à  Féglife  pour 
»  éclaircir  nos  doutes,  &  fixer  nos  incer- 
»  titudes;  nous  conférâmes fouvent  avec 
»  les  Pères  &  avec  les  Lettrés  chrétiens: 
»  leurs  réponfes  me  paroiflbientfblide», 
»  &  mes  doutes  ne  fe  diflipoient  point. 
»  Je  compofai  alors  deux  volumes ,  ok 
»  je  ramaffai  tous  "les  motifs  qui  nous 
»  portent  à  croire  les  révélations  divi- 
»  nés ,  &  tout  ce  que  j  a  vois  lu  de  plus 
»  clair  &  de  plus  prefiant  dans  les  livres 
»  de  la .  Religion  chrétiennje.  J'y  ajoutai 
»  les  difficultés  qu'on  peut  y  oppofer  + 

*  &  les  réponfes  qui  les  éclairciflent,: 


/ 
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W  je  donnai  à  ce  petit  ouvragé  Pordre 

#  &  l'arrangement  oui  me  parut  le  plus 
»  naturel,  n'ayant  d  autre  vue  que  d  a- 
»  chever  de  irfe  Convaincre  moi-même  , 
a  &  de  convaincre  ceux  de  ma  famille 
»  qui  m'attaqtioient  vivement.  Je  né 

*  vous  dis  rien  dès*' fréquentes  difputeà 
»  que  nous  a  votas  eues  enfemble  en  Tar* 
»  tarie  f  vous  les  fçavëz  ;  enfin  le  Sei^ 

#  gneur  a  jette  ftir  moi  des  regarck  de 
»  miféri corde,  &je  me  croirôis  le  plus 
»  heureux  des  hommes  ,  fi  le  Régulai 
»•  mon  perè  fe  rendbif  attentif  à  la  voix: 

*  de  ï)ieu  qui  l'appelle  ;  nous  adrelïbn9 
>>  pour  cela  £  Dieu  des  prières  donti-* 
»  nuelles  tt  obligez -moi,- vous  &  les  au- 
»  très  Pères,  d?offirîr  auffi  lé  fainf  fa  cri* 
»  fice  de  la  Mefle  3  h*  même  intentiott»; 

Ce  peu  de  paroles  rrîe  fuffifoit  ;  mais» 
il  ne  vous  fufRt  pas ,  mon  Révérend 
Père ,  &  vous  attendez  fans  doute  que 
je  vous-  expofe  quelle  forte  de  difficultés 
rendoient  fon  efprit  flottant  &  incer- 
tain ,  &  donnèrent  lieu  aux  difputes  que 
nous  eûmes  enfémble  e*i  Tartarie.  Voici 
comme  la  chofe  fe  paffa. 
-  Il  y  a  environ  douze  ans  cfù&  ce  Prince 
fuivit  l'Empereur  en  Tartarie  pour  la 
grande  chaffe  d'autbmne  ;  il  fçut  que 
j?étoisdu  voyage  :  il  ordonna  à  fes  gen* 

S  v 
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de  remarquer  dans  quel  endroit  ota  pla- 
cerait ma  tente,  &  de  faire  dre&r  les- 
fiennes  auffi  près  de  moi  qu'il  feroit  pof- 
fible ,  fans  néanmoins  faire  paroitre  au* 
cune  affeftation.  Il  avoit  tu  alors  prefque 
tous  les  livres  compofés  ea  langue  Cni- 
lioife  fur  la  loi  de  Dieu  »  &  il  s'en  étoit 
fouvent  entretenu  avec  ceux  qu'il  avoit 
cru  être  qx  fait  de  ces  matières» 

Iivint  donc  un  jour  dans  ma  tente 
avec  le  douzième  de  fes  frères  ;  c'était 
un  jeune  homme  de  dix-fept  ans  :  il  me 
déclara  d'abord  que.s'il  entroit  en  dif- 
pute^vec  moi,  ce  n'étoit  pas  à  defleia 
de  me  contredire ,  ou  de  faire  parade 
du  peu  qu'il  fçavoit,  mais  uniquement 
pour  diffiper  fes  doutes  &  s'éclaircir  des 
vérités  qu'il  avoit  peine  à  comprendre  ; 
%ae  pour  cela  il  me  prioit  de  ne  pas 
perdre  le  temps  à  lui  prouver  des  chofes 
dont  il  étoif  perfuadé  ,•  comme  %  par 
exemple,  l'exiftence  de  Dieu,  créateur 
de  toutes  chofes  ,  &c.  Mais  voici  >  m'a- 
jouta-t-il ,  ce  qui  me  révolte,  &  à  quoi 
j'ai  de  la  peine  à  me  rendre. 

Sur  cela  il  me  propofa  fes  difficultés 
fur  l'incarnation  du  Verbe,  fur  l'inéga- 
lité des  conditions  ,  fur  les  affligions  des. 
jufles  &  la  profpérité  des  méchans,  fur 
la  prédeftination  %  fur  l'Euchariftie  y  fur 


&  curieufts.  41$. 

la  confeflion  auriculaire ,  fur  le  pouvoir 
du  Pape  ,  fur  les  indulgences  &  l'appli- 
cation qui  s'en  fait,  furies  poffédes  5c 
les  maifons  infeftées  du  démon ,  &  fur 
pluûeurs  autres  articles ,  qui  me  firent 
dès-lors  efpérer  que  fa  converfion  n'étoit 
pas  éloignée,  &  que  Dieu  vouloit  fe 
Servir  de  lui  pour  taire  entrer  piufieurS 
autres  dans  la  voie  du  ialut. 

Il  eft  inutile  de  vous  rapporter  ici  les 
réponfes  que  je  lui  fis ,  conformément  à 
ce  que  la  Théologie  enfeigne  ,  &  dont 
vous  êtes  auffi  bien  inftruit  que  moi  ;  mais 
je  dois  dire  en  générai,  que  ce  ne  font 
pas  toujours  les  meilleures  raifons  qui 
perfuadent  les  infidèles,  quoiqu'ils  n'aient 
rien  à  y.oppofer  ;  ce  font  fouvent  cer- 
taines paroles,  dites  comme  au  hafard  9 
qui  les  frappent,  &  dont  Dieu  fe  feft 
pour  les  attirer  à  lui ,  &  pour  faire  com4 
prendre  aux  Minières  de  fa  parole,  que 
le  changement  des  cœurs  &  la  conquête 
des  âmes  font  uniquement  l'ouvrage  de 
fa  miiéncorde. 

■  A  la  fin  de  nos  conventions ,  je  lu! 
dis,  Qu'il  né  devoit  point  s'imaginer 
qu'il  tût  le  premier  qui  eût  formé  de 
femblabîes  doutes ,  ni  que  les  réponfes 
que  je  lui  avois  faites  fufient  de  mon 
invention*  «  Les  Européens,  lui  ajoutai* 

S  v) 
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»  je ,  avant  que  de  croire  &  d'embraft 
»  fer  la  Religion  Chrétienne ,  formèrent 
»  les  mêmes  difficultés,  &  de  plus  forte* 
»  encore  Mnais  enfin  ce  merveilleux 
»  affemblage  des  motifs  que  nous  avons 
»  de  croire* lesidéterminayavec  la  grâce 

*  de  Dieu ,  à  fe  rendre  rh  s'humilier ,  & 
»  à  foumettre  leur  efprit  à  des  vérités 
»  qui  font  au-deflus  de  la  raifon  hu* 
>►  maine  ^ ils  ont  douté  &  pour  eux  & 
»  pour  vousr  foyez,  ea  repos  de  ce 
h  côt&lkfr&t  ceflez  d'être  ingénieux  à 
^>  chercher  de.faufles  raifons  pour  vous 
»  difpenfer  d'obéir  à  la  voix  de  Dieu 
»  qui  vous  appelle  r&  qui  vous  preffe 
y>  par.  cette  inquiétude  même  que  voua 
»  éprotivez  Jlfait  les  premières  avances 
»  fans*  avoir  befoin  de  vows  y,  &  vous 
»  reculez  comme  s'il  y  avoit  quelque 

*  chofe  à  perdre ,  ou  qu'il  voulut  voufc 
»>  furprendre  :  fçachezquele  comble  du 
»  malheur  pour  vous,,  feroi*  que  Dieu 

*  cefsât  de  vous  folliciter  y&c  v©u$.ilaif- 
»  sât  dans  cette  malheureufe  tranquil* 
»  lité,  laquelle  ferait  fui  vie,  après  la 
»  mort.,  de-peines  &  de  fiippHces  qui 
»  ne  finiront  jamais* 

»  Mais  auffiv  de  votre  coté  faites  <aœ 
»>  moins  tin  pas, pour  répondre  aaixin» 
a*,  vitations  de  votre  Dieu  ~  vous:  nLig* 
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&  prouvez  pas  là  polygamie  ;  vous  dite* 

*  qu'on  peutfe  paffer  de  plufieurs-fem^ 

*  mes  p  vous  dites  bien;,  agiffezf  donc 
»  conféquemment;c0mméiicerparmetf 
»'  tre  ordre  à  ce*  article  ;  difpofez-voufr 
»  par-là  à  recevoir  de  plus  grandes  gra^ 

*  ces  y  qm4  feront  difparoître  vos  diifij; 
»  cultes   &  vos  doutes  :  jufques  ici» 

*  vous  n'avez  fait  que  difputer ,  que 
»  multiplier  vos  doutes,  &.  envifager»* 
»  le  paffage  de  Péta*  ofr:  vous  êtes  ac~ 
»  tuellement  r  à  celui  des*  Chrétiens  K 
»  comme,  s'il  étoit  gardé  par  des  monf-, 
>►  très  dont  v<xus>  n'osez  approcher  ^ 
*-  c'eft-à*dire,.  que  vous»  manquez  de 
»  lumières  &  de  forcés  v&  qu'il  fant> 
»  les  demander  à  Dieu  avec  -ferveur  &; 
*»-  perfévérance  :.  je  le  fois  T  dit-  il ,  tous» 
»* les  jours;  continuez,  repris -je,  &: 
»■  foyez  sûr  que  vos.  prières,  feront: 
»  exaucées  **, 

Quand  il  fut  de  retour 'de  Tartâriè^ 
il  entretint  fouvent  le  Régulo  fon  père" 
&.  fes  frères  de  l'excellence  de  laReli-* 
aion  Chrétienne  r  il  leur  parloir  avecr 
force  &  *n  homme  pénétre  des*  vérités* 
qu'il  leur  annonçoit;il  lesprefi©i*d«xa-~ 
miner  du  moins  les  principes  qui  ap-*- 

Juyoient  ces  vérités  ;  enfin  il  leur  faifoit: 
}QXxt  qpe:  rien:  n'itoit  pout  euxid'ùftà: 
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importance  plus  grande ,  puisqu'il  s  ag\& 
foit  ou  d'un  bonheur  ou  d'un  malheuf 
éternel  ;  fes  difeours  ne  firent  que  des 
impreffions  légères  fur  leur  efprit;  fou- 
vent  même  ,  au   lieu  de   l'écouter* 
ils  Pexhortoient  à  fe  tranquiUifer  &  à 
vivre  comme  fes  prédécefleurs  >  qui 
étaient  d'aflez  bons  modèles  à  imiter  : 
il  vit  pour-tors  qu'il  ne  feroit  que  peu 
de  progrès  par  la  voie  de  la  difpute ,  oit 
Fon  s'interrompt  fou  vent  fans  rien  éclair» 
cir  ni  déterminer  ;  c'eft  ce  qui  l'engagea 
à.compofer  le  livre  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Dieu  y  donna:  fa  bénédiâion ,  on  le  lut 
avec  attention  ;  à  la  vérité  on  difputa 
encore  fur  les  vérités  de  la  Religion  j 
mais  ce  fut  avec  moins  d'entêtement  & 
d'opiniâtreté  :  ces  Seigneurs  qui  demeu- 
rent aflez  près  de  l'églife  des  Jéfuites 
Portugais,  y  al  loi  en  t  fou  vent  pour  éclair- 
cir  leurs  doutes;  ils  propofoient  leurs 
difficultés  avec  mode  Aie.  Enfin  la  grâce 
triompha  de  leur  réfiftance  ;  trois  ou 
quatre  d'entre  eux  fe  fentirent  perfua* 
dés ,  &  penferent  ferieufement  à  fe  fou- 
mettre  à  l'Evangile:  il  ne  leur  reftoit 
plus  à  vaincre  .que  certains  obftacles  qui 
paroifToientinfunxiontables  à  des  Princes 
Tartares. 
.Un  des  plus  grands  obftacles  étoit  c«* 
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lfii  du  Tiao-Chin  ,  c'eft  un  culte  que  les 
Maotcheoux  rendent  prefque  tous*  les  * 
mois  à  leurs  .ancêtres ,  depuis  la  con- 
quête de  l'Empire.  Quelques-  uns  d'eux 
ont  mêlé  à  ce  culte  diverfes  cérémonies 
des  feues  de  Fo  &  de  Tao  ;  &  comme  ni 
le  Prince  ni  fes  frères  n'étoient  pas  chefs 
de  famille  ,  puifque  leur  père  vivoit  en- 
core y  il  ne  leur  étoit  pas  libre  de  faire 
aucun  changement- dans  ces  fortes  de 
cérémonies,  ni  de  s'en  abfenter  plufieurs 
fois  de  fuite ,  autrement  ikjpuroient  été 
regardés  comme  des  fils  dénaturés,  C'effc 
parmi  les  Tartares  un  crime  égal  au 
crime  de  rébellion,  &  qui  fe  punit  avec 
une  égiale  févérité.  , 

.  Un  autre  obfiacle  venoit  du  côté  du 
Regulo  leur  père  ;  quoiqu'il  eflimât  la? 
Religion  Chrétienne ,  il  ne  vouloit  pas 
permettre  qu'aucun  de  fes  fils  l'embraf- 
sât ,  il  les  menaçoit  même  lie  les  déférer 
à  l'Empereur  ;  la  crainte  de  déplaire  à 
Sa  Majefté  ,  &  d'être  en  butte  aux  rail- 
leries des  autres  Princes  du  fang ,  le  fai-* 
foit  agir  ainfi  contre  fes  propres  lumie-; 
res.  Pour  ce  qui  eft  des  Princes  fes  en- 
fans,  dont  je  parle  ,  la  perte  de  leurs 
biens  &  de  leurs  dignités ,  i'éloignement 
de  leurs  concubines  ,  &  les  pratiques  les 
nlus  rieoureufes  du  Chriflianifme  %  a'é- 
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toient  pour  eux  que  des  empêcfiemertf 
.  médiocres  :  <*  Nous  pouvons  ,  difoient* 
»  ils,' vaincre  ces  diffifcultés  fans  le  (t? 
n  cours  des  hommes  y  nous  rfavôns*  be-> 
».  foins  que  de  l'afliftànée  de  DieU,ôÉ 
»  nous  efyérons*  qu'il  ne  larefufera  pas» 
»  à  nos  prières»:  C'eft  atnfi  que  s  en 
expliquoienf  le  troifieme  Prince  &  forf 
dixième  frère  ,•  qui  le  pfemië?  dé  tous1 
eut  le  bonheur  de  rfcdfcvoir  le  faiht  bap-- 
têtne  à  l'occafion  que  je  vâis;  dire. 

En  TanmilM  7 19 ,  PEmpereur  Canghi  f 
qui  étoit  en  guette  <fvec  TfaVam-Raptan, 
Roi  des  Eluths ,  prit  la  réfolution  d'y* 
envoyer  fon  quatorzième  fils  :  plufieurtf 
Princes  du  fang  s'offrirent  dp  l'àccom-' 
pagner  darts  cette  expédition ,  &  de  fer- 
vir  fous»  lui  en  telle  qualité^  qu'il  plai-* 
roit  à  S»  Majeftë.  Le  dixième  Prince. 
dont  il  Vagit,  étoit  pour- lom  âgé  d'en- 
viron vingt -fept  ans;  il  étoir  grand  r 
bien  fait  dfe  fâ  perfbnne  ,  &  avoir  là  ré^ 
putation  d\m  Officier  fort  inftrûi*  dan?- 
le  métier  de  là  guerre,  H  s'offrit  comme 
lps  autres  Princes  \  &  Ton  accepta  fè$l 
offres;  H  y  a  voit  déjà  quelque  temps  que4 
fa  vie  étoit  toute  chrétienne  ;  il  obier- 
voit  exactement  Ifc  loi  de  Dieu»  il  ne 
manquoit  à  aucun'  dés  jeûnes  ordonnés* 
par  l'Eglife-;    il  partàgeoit  fon  temps» 
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entre  la  prière ,  la  leÔure  &  fififtruc» 
tion  de  (a  famille,  dont  plufieurs  furent 
baptifés  avant  lui  :  il  avoit  fou  veut  preffé 
le  Père  Suarès  de  lui  accorder  la  grâce 
du  baptême  ;  le  Millionnaire  ,  pou» 
éprouver  davantage  fa  confiance,  avoit 
différé  jufques~là  de  le  fatisfaire  ;  mais 
enfin  fe  voyant  fur  le  point  de  partir 
pour  un  voyage- de  fix  cens  lieues,  il 
renouvella  fes  initances  avec  plus  d'ai> 
deur  que  jamais  ,  en  témoignant  au 
Père  Suarès»,  que  s'il  perfiftoit  à  lui  refu- 
fcr  cette  graee ,  il  répondroit  à  Dieu  de 
fon  ame  ;  qu'il  étoit  inftruit  de  l'Evan- 
gile; &  qu'il  étok  réfoiu  d'obferver  ce 
qxtfil  preferit  ,-  au  rifqtie  même  de  fa 
vie ,  que  pou  voit  -  on  exiger  de  plus  î 

Qu'on  devoit  an  îîîoîîîs  f*ir*  attention 
qu'il  nVuroit  pas  la  facilité  de  rece- 
voir le  baptême  dans  un  pays ,  où  ce* 
pondant  le  mauvais-  air,  les  maladies, 
fa  difette,  étoient  des  ennemis  encore 
plus  redoutables  que  ceux  qu'il  alioit 
combattre. 

.  Le  Père  n'eut  garde  de  fè  refufer  plus 
^long-temps  à  de  fi*  feints  empreffe mens  ; 
il  lui  conféra  le  baptême'  &  le  nomma 
Paul ,  ainfi  qu'il  fouhaitoit ,  à  caufe  de 
la  dévotion  particulière  qu'il  avôit  pour 
çt  faint  Apôtre,,  dont  il  atfoit  lu. plu* 
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fieurs  fois  la  vie  ;  c'eft  pourguoi  daffc 
la  fuite  nous  l'appellerons  le  Prince 
Paul. 

Auffi-tôt  qu'il  eut  Joint  l'arthée,  (on 
premier  foin  fut  d'écrire  au  Régulo  fon 
père ,  &  à  la  Princeffe  fa  mère ,  pour  les 
exhorter  k  embrafler  le  Ghriâiatiifme 
avec  toute  leur  famille  ;  il  écrivit  une 
autre  lettre  à  la  Princeffe  fon  ^poufe  + 
qui  étoit  déjà  inftruite  des  vérités 
chrétiennes ,  &  qui  étoit  fort  ébranlée 
par  un  fonge  qu'elle  regardoit  comme 
une  véritable  apparition;  elle  fut  fi 
touchée  des  fentimens  pleins  de  FEfprit 
de  Dieu  qui  étoient  répandus  dans 
cette  lettre ,  qu'elîê  demanda  auifi  -  tôf 
le  baptême  ;  on  le  lui  accorda  f  &  elte 
«w»  «touxuicc  manr. 

Le  zèle  du  Prince  Paul  ne  fe  bornoit 
pas  à  l'inftruâion  de  fa  famille  &  de? 
domeftiques  qui  l'avoient  fuivi  ;  il  an- 
nonçoit  les  vérités  chrétiennes  aux  au- 
tres Princes  &  aux  Seigneurs  de  l'armée. 
&  il  les  affeôionna  tellement  au  Chrif* 
tianifme,  qu'ils  dépoferent  leurs  ancien- 
nes préventions,  &  devinrent  des  zélés, 
défendeurs  de  la  foi.  Ayant  appris  qu'il 
y  avoit  dans  les  troupes  huit  ou  dix 
Soldats  Chrétiens,  il  les  fit  venir  en  fa 
pjréfence  r  &  les  traita  avec  tant  de 
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bonté  &  de  familiarité ,  qu'ils  en  furent 
confus  ;  il  fit  parmi  çux  les  fondions  de 
Miffionnaire,  prêchant  encore  plus  effi- 
cacement par  les  grands  exemples  de 
vertu  qu'il  leur  donnoit ,  que  par  les 
fervens  difcours  qu'il  leur  tenoit* 

Le  Cong  ou  troifieme  Prince  à  qui  oit 
fit  part  de  la  conduite  de  fon  frère ,  & 
des  lettres  qu'il  avoit  écrites  9  en  fut 
attendri  jufqu'aux  larmes  ;  mais  il  fe 
reprochoit  à  lui-même  de  s'être  laiffé 
prévenir  par  un  frère  >  à  qui  il  avoit 
donné  les  premières  connoiflànces  de 
la  loi  Chrétienne  ;  il  réfolut  dès-lors  de 
finir  certaines  affaires  -qui  Pempêchoient 
d'effeftuer  fe*  faintes  réfolutions  ;  fa 
Providence  lui  ouvrit  une  voie  qui  en 
accéléra  l'exécution. 

Ce  Prince  cai  étoii  d*ûttê  foible  comï 
plexion ,  &  dont  la  fanté  fe  trowvoit 
altérée ,  s'abfentoit  fou  vent  du  palais  , 
où  d'ailleurs  il  ne  prenoit  plus  de  goût  ; 
&  déjà  par  principe  de  confcience  il 
refufoit  de  fe  trouver  à  certaines  affem- 
blées,  nonobftant  l'obligation  où  il  étoit. 
d'y  aflifter  félon  le  devoir  de  fa  charge. 

L'Empereur  Canghi  l'en  deftitua,  pour 
le  punir  de  fa  négligence  ;  il  lui  laifîa 
néanmoins  une  dignité  inférieure  à  la 
première ,  avec  des  a£pointemens  pra* 
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portictorïés.  Ce  Prince  y  renonça  p'eiif 
après ,  afin  d'être  tout- à -fait  libre  ,  &  dé 
ne  plus  fervi*  que  Dfeu  feul ,  il  avoit? 
déjà  congédié  Une  concubine  ,  dont  if 
avoit  eu  un  fils  qu'il  inftruifit  lui-fnême  , 
&  qui  étant  tôiébé  malade  à  l'âge  de* 
orffce  ans ,  mourut  après  avoir  reçu  le 
baptême ,  &  alla  être  auprès  de  Dieu' 
ririierceffeu*  d'un  perë  qui  lui  avoit  pro- 
%  ctfré  un  fi  grand  bonBeur.  En  effet,  lé 
Prince  ne  tarda  pas  à  demander  le  faint 
Baptême,  qftoiqu'iF  n*eûf  jamais  pu  en- 
obtenir  le  consentement  du  Régulo  fori 
père.  Il  le  reçut  le  jour  de  TAffomption 
de  Notre-Dame  en  l'année  1711 ,  &  fut 
nommé  Jean  ;  fon  fiis  unique  Qurfyt  bap-* 
#ifé  erf  rtêâfc  temps",  Cappella  %nace!  i 
preff après-toute  fa  fif  mille  Bien  iriftruiteT  ' 
imita  fon  exemple,  fçavôîr  la  Princeïfe 
Cécile  fa  femme ,  qui  a  été  l'inflrudrice' 
des  autres  Dames  fes  belles  -  fœurs ,  fa' 
bélie -fille  Agnès  *que  fon  Bireâeur  ap- 
pelle'une  héroïne  Chrétienne,  fes  deux' 
petits-fils  Thomas  &  Matthieu ,  l'un  âgé 
de  fix  ans  &  Fautre  de  fepf ,  &  deux 
petites-filles. 

LTefprit  de  ferveur  animoit  toute  cette 
famille;  les  domefKques  furent  fi  frap-' 
pês  de  tant  d'exemples ,  &  fur-tout  du' 
*èlè  avec^  lequel  ce  Prince  le*  inflfrui^ 
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Coït,  qu'ils  yinreot  en  foule  demander 
Je  baptême:  il  avoitJ?âti  dans  fon hôtel 
une  chapelle  ïfolée \  &  fermée  d'une 
jnuraille  où  il  n'avoit  laiffe  qu'une  pejite 
porte ,  enforte  que  if  s  étrangers  pje- 
jioiejyt  cet  édifice  pour  i#ie  bibÙothe» 
que;  c'eft-la  que  deux  fois  le  jour  ijl 
afferabJoiî  (a  jfamillje  pour  y  réciter  le* 
prières  de  l'Eglife  £c  inftruire  fes  domeC* 
tiques  qu'il  traitoit    également   bien, 
foit  qu'ils  profitaient  de  fes  iofipuâions, 
foit  qu'ils  nëgligeaffent  dp  les  fuivre.  Il 
ïe\xr  <£#bij  q\#  le  rçfpeât  humain  ne  der 
yoit  avoir  aùcvme  part  dans  leur  cpnr 
fyerfîon  f  que  ta  foi  eu  un  dpn  de  Dieu  y 
Qu'il  faut  le  lui  demander  avec  perfér 
y érance ,  &  aypc  une  forte  détermina- 
tion de  furmonter  toutes  les  difficultés 
oui  fe  préfenterçnt,  quanti  lyie  fois  Us 
îeront  éclaires  de  là  lumière  c&lefte»  Je. 
goûtois  le  plus  fenfible  plaifir ,  quand 
f entendois  ces  bonnes  gens  me  raconter 
en  détail  les  inftruâions  qu'ils  reçç* 
y  oient  de  leur  maître. 

Le  Régulo  n'eijjt  rxas  plutôt  appris  Ja 
démarche  qu'a  voit  fait  fon  troifieme  £1$ 
$e  Prince  Je&n,  qu'il  ne  put  retenir  fa 
Colère  ;  elle  alla  jusqu'à  lui  interdire 
Ventrée  de  fçn  palais,  de  même  qu'à 
|gux  qui  s'étoxçnt  %its  Chrétiens  j  à  le u& 
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défendre  de  paroître   déformais  en  & 

f>réfence ,  &  même  à  les  menacer  qu'il 
es  déférerait  lui-même  à  FEmpereur. 

Cet  éclat  n'empêcha  pas  que  l'onzième 
Ae  fes  fils  touché  de  l'exemple  de  (t$ 
deux  frères ,  &  convaincu  de  la  vérité 
èe  la  Religion  Chrétienne ,  ne  demandât 
auffi  le  baptême  ;  il  prit  le  nom  de  Fran- 
çois; &  d'abord,  à  l'exemple  du  Prince 
Jean   fon  frère,  il  éleva  une  chapelle 
dans  fon  palais,  où  la  Princeffe  fbû 
époufe,  fa  fille  &  leurs  fuivantes  >  qu'il 
âvoit  inftruites ,  puffent  être  baptifeesf 
&  recevoir  dans  la  fuite  tes  autres  facre- 
mens.  Car  il  ne  convient  point  en  ce 
pays-ci ,  que  des  perfonnes  de  ce  rang 
aillent  à  l'églife,  oit  le  «commun   des 
femmes  Chrétiennes  fe  rendent  deux  fois 
l?annéei  Un  femblable  échrt  ne  poufroie 
êtreque  très  -préjudiciable  à  la  Religion. 
La  convernon  du  Prince  FranÇoisr  ne 
put  être  long-temps  cachée  au  Régulo. 
J'ai  déjà  dit  qu'il  efHmoït  la  Religion 
Chrétienne,  mais  il  craignoit  moins  Dieu 
<Jue  l'Empereur  ;  il  appréhendait  fur-tout 
la  décadence  de  fon  crédit  &  de  fa  for- 
tune. Il  avoit  été  Général  de  toutes  le* 
troupes  de  la  Tartane  orientale ,  &  en 
même  temps  Gouverneur  de  la  Province 
fcLeaoeong;  il  aroit  exercé  cette  charge 


curiêuft&l  431 

pendant  dix  aris  avec  tant  de  probitp  & 
de  fatisfaâion  de  la  part  de  l'Empereur* 
qu'à  fon  retour  il  fut  employé  aux  affai?» 
1res  du  gouvernement  de  l'Empire ,  ô£ 
devint  fe  chef  d'une  des  huit  bannières  f 
c'eft  à^Ure^qu* ilgouvernoit  plus  de  trente 
mille  perfonnes  dans  Peking* dont  il  rap* 
portoit  toutes  les  affaires  à  Sa  Majefté. 

De  plus  y  il  avoit  deux  de  fes  fils ,  le 
£xieme  &  le  douzième  ,  aui  étoienj 
continuellement  à  la  fuite  de   l'Empe- 
reur ;  le  fixieme ,  qu'on  appellent  Lif* 
Un ,    étoit  fans  contredit  l'homme  de 
la  Cour  qui  s'expliquoit  le  mieux  dan$ 
l'une  &  l'autre  langue,  Tartare  $ç  Chir 
noife  ,  &  qui  y  brilloit  le  plus  par  la 
beauté  de  fon  efprit.  Il  étoit  entré  fi 
avant  dans  les  bonnes  grâces  de  TËmpet 
reur  ,  qu*il  fut  honoré  cQup-<iu>çoup  de 
f  inq  ou  fix  charges ,  lef quelles  9 votent 
j£té  poffédées  auparavant  par  allant  de 
grands  Seigneurs  ;  il  en  rempliffoit  les 
différentes  fonctions  avec  tant  d'exaâi* 
tude ,  qu'on  étoit  furpris  qu'il  put  fuffire 
£  tant  d'occupations  ;  enforfie  qu'on  ne 
ceflbit  d'admirer  l'étendue  &  la  fupé* 
jriorité  de  (on  génie. 

Le  Itégulo  ion  père:  cri*  àèsAovs  que 
jpe  fixieme  fils  feroit  infailliblement  choiû 

jpar  l'empereur  à  l'exclufioa  de  ies  au* 


4)1.  Lettres  édifiantes 

très  frères ,  pour  (accéder  à  fa  dignité. 
Il   n'a  voit  garde  4e  foupçonner  que 
lui  &  fon  frère  qui  -étoit  officier  des 
gardes  du  corps ,  euflent  conçu  le  deffein 
d'embraffer  le  Chriflianifoie*:  cependant 
Tuii  &  l'autre  étudioient  .continuelle- 
ment les  principes  de  notre  fainte  Reli- 
gion :  4  la  vérité  celui-ci  «'inftr-uifoit 
plus  fecrettement.  Toutes  les  fois  qu'il 
me  rencontrait  feul  ou  un  peu  icarté 
de  la  foule,  il  me  propofoit  fes  diffi- 
cultés; mais  dès  que  quelqu'un  fe  joi- 
gnoit  à  nous ,  H  interrompoit  auffi-tôt 
le  dif cours.  Il  me  pria  même  de  ne  point 
l'entretenir  des  choies  de  la  Religion  en 
préfence  d'autres  perfonnes* 
■    Son  aîné  au  contraire ,  quoique  moins 
avancé  dans  la  voie  du  ialut,  parloit 
partout  avec  éloge  de  la  Religion  Chré- 
tienne ,   &   même  jufqu'à  la  porte  de 
l'Empereur , -où  affis  avec  les  Grands, 
il  ne   fouffroit  -point  qu'on  l'attaquât 
fans  prendre  auffi-tôt  <fa  défenfe  ;  il 
tournoit  en  ridicule  les  différentes  Sec- 
tes de  la   Chine;  il   établiflbit   l'unité 
d'un  Dieu,  la  néceffité  de  la  Rédemp- 
tion après  le  péché  originel;  enfin  il 
jannonçoit  librement  &  fans  crainte  les 
Vérités  de  la  Religion  que  le  Prince  Jèanb 
'  Jw  avait  enieign^es  ;  il  pouffa  fi  loin  foi\ 
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7ele ,  &  tant  de  perfonnes  s'offeriferent 
de  la  liberté  avec  laquelle  il  parloit, 
ue  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  d'accu- 
er  un  favori,  il  fe  trouva  un  Prince, 
qui ,  fous  prétexte  d'amitié  pour  ce  jeune 
nomme  fon  parent,  en  porta  fes  plain- 
tes à  l'Empereur  ;  mais  Sa  Majefté  n'y 
fit  qu'une  médiocre  attention ,  &  fa  re- 
ponfe  fut  en  termes  fi  généraux,  qu'elle 
ne  fignifioit  rien  :  c'en  un  fait  que  je 
n'ai  appris  que  long-tempsaprès  qu'il  étoit 
arrivé. 

Le  Prince  Lcffzhin  ne  cefla  pas  pour 
cela  de  donner  des  preuves  de  fon  at- 
tachement  au   chriftianifme  ;  quand  iï 
étoit  de  retour  à  la  maifon  il  rendoit 
compte  à  fes  frères  chrétiens  des  râifon- 
aemens  qu'il  avoit  employés  pour  cqn^ 
fondre  fes  adverfaires,  &  il  les  pripit  dé 
lui  fournir  de  nouvelles  armes  ,  afin  dé 
jnîeux  combattre  les  ennemis  de  la  Foi. 
Mais  la  mort  lui  ayant  enlevé  affefc 
fubitement  fon  fils  uniqtie  qui  étoit  âgé 
de  deux  ans  ;  cette  perte  inattendue  ta$ 
lentit  fon.  courage  ;  il  s'échappa  m£m$ 
en  dès  plaintes  ôedes  murmures  tonltré 
la  divine  Providence  ;  m'ayant  renfcôntrfi 
tin  jour  dans  le  fort  de  fa  douletfr'j  ît 
ne  put  retenir  fes  larmes ,  ni  fes  murtiiil- 
tes,  «  Oh  eft  donc  la  juftice  de  Dieu ^ 
f*.    Tome  XIX..  T 
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»  mej/dit*il,  W»  fait  profpére*  lefs  tné* 
~»>  chans,  tandis  qu'il  nourrit  de  pleurs 
[»  $c  ■  d'amertume  ceux  qui  croyent  en 
»  lui  ?  Faut-il  que  les  ennemis  de  fou 
h,  nom  infultent  à  ma  difgraçe,  »}  ' 
l  Je  l'interrompis  en  lui  témoignant  la 
furprïfç  oii  j'étois  de  lui  entendre  tenir, 
un  pareil  langage  ;  *  Ne  dites-vous  pas 
?  tous  les  jours ,  lui  ajoutai-) e ,  que  l'Em- 
is pereur  n'eft  refponfable  à  perfonne 
v  de  ;fa  conduite  ?  Que  nul  de  fes  fu jets 
»  n'a  droit  de  lui  demander  compte  de 
*,  fes  huions?  qu'on  doit  fe  foumettre 
»'à.fes  volontés  avec  refpeâ  &  fans 
ni  murmure)  qu'on  doit  croire  qu'il  ne 
*f ,  fait  rien  fans  de  bonnes  raifons?  ce- 
VL  pendant  vous  ne  le  regardez  pas  com- 
bine une  divinité.  Vou$  fçavez  que 
j^c'eft  un}i<pmme  fujet  à  l'erreur  comme 
>î  les |  .autres,.  £c  capable  d'être  mai- 
»  tf  iïe  par  ij&f  paffions.  Que  prétendez- 
ç  yp\&  <$oac$  Vouiez- vous  avilir  la 
^majelfé  de   Dieu,  &  la  mettre   au* 

^;i|ç$pu$  d'un, homme?  Quelle  raifon 
y^e^ypus-de-vouspl4^e,.vous  qui 
v^py  estant  de  rois  prêche  aux  autres  la 

*  •lï^^'f*  **fi?^e»  &  bont4?:I%tqui  vorç$ 
k  ajïîtflue  la  mprt  de.va#ç/il«  fytwn 
>>  hiai  ?  N'eil-ce  pas  plutôt  un  bieâfait 
*»".  de  pieu  $c  pour  lui  &c  pour  vo^s  ? 
»  Poçr  lui,  pUifqu*ay^t  ^régénéré 
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P  dans  les,  ç au*  du  baptême ,  il  jouit 
»  main^enani  à  un  bonheur  qui  ne  finira 
£  jamais;  pc^uif  vous*  puifque  c'eft  un 
»  interceflçjur^qjjjÇ' voy?  av^ç .auprès, dç 
»  Dieu^  &  qye  *  xoti^aurez;  beau/coup 
*»  JTiqirç?  de  peinç  jk.coxtgéàisr  la  merfc 
»  de  ce  fils,  quin'çft.:p/|fcVQtre:éppufç 
>> .  légitima  j     K,  !  ■    :-,!..-.       •   M 

»  Mais  je  veux, lui  ajoutai-je,  que 
»  vous  ayez  raifon  de  faire  confifter 
>>Ja  prospérité  dans,  les  honneurs,  dans 
»  les  grands  çtnpîoisj  &  d^jis  les  richef- 
#t  (es  :  fi  p'e&là  ,votr$  idée.»  je  vois  peu 
»  deîPriqç^âl^pOjurquiyfoientautant 
$*:  honorés  .jgue  y ous*  ou  qui  y  aient 
*>  des  emplois  auffi  confidérables  que 
»  ceux  dqntvQus  êt^es  revêtu  :  vous  a ves 
»  d'ailleurs  :  de$  biens  proportionnés  à 
#\  yp$  emploi^;  yousvpilà»do«^,  félon 
». vQus,,.;du  nombre., de  (qts  mâchant* 
»  à  qvjl  to^t  proipere?r  Et  vous  vous 
Xf  plaignez  .de  î>ieu  ?  &cc?  »,  .  •  ; , 
.  ~  II  fourit  à  ces  dernières  paroles ,  & 
il  m'avoua  qu'à  la  vérité  il;  ai^rpi^  de  la 
peinie  1  fe  ;fgire,  ;Çbx&ùe$  avec  <*  t;  .^if- 

y ail,  ^e^F^  .&  4$  4fci¥l*?*<fcoiWfc 
4ûté  au  feçyiçefq^hne  lùil^otf  flfpfgue 
3^cMn .  laopgnt  ?.d*  j^b^e^  maifr  ,?que  .fi 
Une  fois  il  pouvait f^en,  dégager,  fa 
tonfterJK»!  feroit  ônc«rs  &  durable,  U 
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convenoit  avec  moi  que  les  grandeurs 
&  les  richeffes  du  fiecle  n*étoxent  pas 
les  récompenfes  que  Dieu  promettoît 
aux  Chrétiens, &  qu'effeûivçment elles 
ne  méritoiént  pas  hos  empreflemensl 
On  verra  dans  là  faite  de  quelle  manière 
Dieu  ^attira  toui>à*feit  à  lui. 

Il  n'y  a  aucun  .de  ces  Princes  dont 
la  converfion  n'ait  eu  quelque  chofe  de 
Remarquable,  &  d<?nt  le  zèle /la  fervçur 
&  la  vie  toute  fainté  ne  jnéritât  une  hiftoi- 
re  particulière  qui  édifteroit  lés^gens  de 
bien  &  exçiteïoit  lés  plus^tiedes  à  îav.er- 
tu.  Je  me  contenterai  dé  vous  <|ôrtnèr:id 
une  idée  générale  du  înérftçîÇc  delà  vertu 
de  ces  ifluftres  Néophytes  *  faps  pref- 
que  garder  d'autre  ordre,  que  celui  du 
temps  dç  leur  converfion  a  la  fou 

Environ  deux  ans  après  lé  tlépért  dta 
grand  Général  dont  j'ai  parlé  ci-devant; 
l'Empereur  lé  rappella  pôttr  venir  pat 
fer  le  nouvel  an  à  la  Cour ,  &  y  ren- 
dre compte  en  détail  de  Pétat  de  Par- 
mée  &  du  Royaume  de  Thibet  :  if  en 
avoit  chafle  les  ennemis,  c'eft  à-dire, 
les  troupes  de  Tfi  vam  Rapta&xq\\  avoit 
occupé  lé  pëys  des  Lainas  ,•  &  le  ràva- 
geoit  depuifs  q^t*  àns.ee Géftéfral-ra- 
mena  avec  lui  le  Prince  Raul ,  qu'il  éftk 
moit  fort  à  caufe  de  fa  valeur,  &  de 

iça  eaepériçpcç  4  I»  guerrç  ;  H  rendis 
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i3e  lui  un  témoignage  fi  favorable  à  l'Entr    " 
pereur  fqn  père ,  que  Sa  Majefté  l'éleva 
a  de  nouveau*  honneurs,  &  augmentai 
fçs  appointemens  à  proportion  des  dir 
gnité$  dont  Elle  Vçnoit  de  le  décorer.  , 

Mais  le  Prince  Pau}  avoit  bien  d'au- 
tres rivues;  fa  réfolution  étoit  prife  de 
ne  plus  fervir  d'autre  maître  que  Jéfus- 
Chrift,  &  de  ne  plus  combattre  d'au* 
très  ennemis  que  c.eux  de,fon  nom.  fl 
ne  fut  pas  long  -  temps  fans  préfei> 
ter  un  Mémoire  au  Tribuçaï  des.Prinr 
ces,  oîi  ,  entr'autres  chofes,  il  difoit 
qu'une  incommodité,  qui  lui  étoit  fur- 
venue  aux  genoux ,  le  petto^t  hors  d'état 
de  monter  à  chevaU,  que  devenant  par* 
là  înuttte  pour  le  leryice^  ifrn  eftoit  paf 
jùfté  qu'il  poffedât  les  dignités ,  ni  qu'il 
jouît  des  appointemens dont  l'Empereiiï. 
l'a  voit  gratifié  ;  &  qu'il  fupplioit  Sa  Ma-  s 
jefté  de  vouloir  bien  agréer  fa  démif- 
fion. 

Le  Régulo ,  Préfident  de  ce  Tribunal  » 
étoit  ami  du  Prince  Paul  ;  il  fit  ton  rap- 
port de  telle  manière^  que  l'Empereur 
confentit  à  fa  retraite  :  il  lui  laiffa  néan- 
moins un  titre  d'honneur,  qui  ne  l'en- 
gageoit  à  aucune  fonâion. 

Le  Prince  Paul  fut  au  comble  de  fa 
joie  de  fg  voir  libre  &  dégagé  des  enic 

'  '       Tîij 
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barras  du  fiécle  ;  il  s'adonna  tout  entier 
aux  œuvres  de  piété  :  non  content  d'a- 
Vôitf  inftruit  fo  famille,  il  s'appliqua  à 
gagner  ceux  <ie'  fe$  par  ens  &  de  ^  fés 
amis  avec  qui  il;  avoït  le  plus  de  liai* 
ion  :  iV  étoit  d'une  vigilance,  &t  d'ùnç 
attention  extrême  fur  l'état  des  petits 
enfans  des  Princes  infidèles  quiétoient  en 
danger  de  mourir  ;  &  il  àlloit  lui-même 
les  vifitefr  ;  il  les  bapfifbit,  lorsqu'il  avôiï 
fait  entend^1  à  leurs  parens ,  quel  étoit 
le  bonheur  de  cefrenfans  qui*  tnoùf  oient 
après  avoir  reçu  Te  baptême. 

Enfin  ce  Prince  avec  fes  deux  frères 
Chrétiens  Jean  &.  François ,  s'affem- 
fcloient  tous  les  jours]  chez  l'un  des  trois , 
pour;  conférer  ;ettfëtnÇte  fur  les  moyens 
les  pftisr  propre  à  avancer  l'teuV re  de 
Dieu.  Ik  çoVi^noren^  qirtls  neferoient 
que  dt  médiocres  prbgrès ,  fi  le  Régulo 
leur  père  deineuroit  dans  fort  infidé- 
lité ;  mais  fa  préfence  leur  étoit  inter- 
dite à  tous  trpîs,  &  il  falloit  cher- 
che*f  d^âu  très  gens  capables  de  toucher 
ion  cft'ur*  Ils  jugèrent  que  pérfpnne  ri'é- 
toit  plus  propre  à  ce  deffein  que  l'aîné 
de  leurs  frères.  Ses  talens  naturels ,  fon 
éloquence  modefte  &  perfuafiy e ,  fon  ha- 
bileté dans  la  langue  Tartare  que  le 
Régulo  préféroit  de  beaucoup  à  la  lan* 
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gtie  Chinoife  :  toutes  ces  qualités  lui 
avoient  gagné  le  cœur  du  bon  vieillard* 
Ce  Prince  étoit  d'un  jugeaient  fain  ; 
homme  de  confeil,  &  fon  père  l*avoit 
fouvent  employé  avec  fuccès  dans  les 
affaires  de  fa  maifon  les  plus  épineufe?. 

Il  n'étoit  encore  que  Catéchumène  ; 
mais  il  étoit  parfaitement  inftruit  de  là 
loi  chrétienne^  &iirobfer-voit  auffi  ^al- 
ternent, que  (es  frères  Chrétiens*  $*îl 
ne  fut  pas  baptifé  d'abord ,  c'eft  que  les 
Miflionnaires  jugèrent  qifil  falloit  atten- 
dre encore  quelque  temps  jufqu'à  ce  qui! 
eût  fait  les  derniers  efforts  auptès  duKé- 
gulo  fon  père ,  parce  que  s'il  eût  une 
Fois  reçu  le  baptême ,  l'entrée  de  la  mai- 
fon paternelle  luiauroit  été  abfolumërit 
interdite.  Il  accepta  volontiers  la  com- 
miflîon*  dont  fes  cadets  le  chargèrent , 
&  il  s'y  porta  avec  un  zèle  fage  & 
difcret ,  avançant  peu  à  peu  ,  &  le  fer- 
vant  de  toutes  fortes  d'ihduftries  pour 
s'infinuer  dans  fon  cœur,  &1ui  infpirer 
le  defir  d'ëmbraffer  une  Religion , S  dotot 
il  connoiflbit  la  vérité,  &  de  laquelle 
il  n'étoit  éloigné  que  par  des  vues  d'iri- 
térêt  &  de  politique. 

Pendant  ce  temps-là  les  trois  Prini- 
ces  Chrétiens  ,  qui  ne :  pou  voient  rien 
far  le  miniftere  de   la  -parole,  implô- 
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roient  la  miféricorde  de  Dieu  avec  leurs 
familles.  Us  étoient  fans  cefle  aux  pieds 
des  311  tels:  ils  faifoient  des  jeûnes  extraor- 
dinaires ;  ils  pratiquoient  diverfes  aufté- 
rites,  dont  on   auroit  peine   à    croire 
que  des  perfonnes  de    ce  rang  fuffent 
capables;  ils  faifoient  des  aumônes  con- 
fidérables  ;  ils  fréquentoient  les  facre- 
jnens;  ils  prioient  les  Miffionnaires  d'of- 
frir fouvent  le  faint  Sacrifice  de  la  Meffe 
pour  obtenir  de  Dieu  la  converfion  d'un 
.père  qu'ils   aimoient  tendrement;  ik 
.*  ondoient  en  larmes  toutes  les  fois  qu'ils 
faifoient  réflexion  que  ce  père  fi  cher 
qtjii  étoit  dans  un  âge  fi  avancé ,  auroit 
infailliblement  fa  demeure  parmi  les  ré- 
prouvés ,  s'il  venoit  à  mourir  fans  avoir 
.  été  régénéré  dans  les  eaux  du  baptême. 
Tant  de    pieux  efforts  n'eurent  pas 
l'effet  qu'ils  efpéroient  ;  ils  mirent  quel<- 
ques    favorables  difpofitions  dans  ion 
cœur,  mais  ils  ne  lie  changèrent  point. 
.On  obtint  à  la  vérité  qu'il  fe  rendît 
plus  traitable  fur  l'article  de  la  Reli- 
.  gîon  ;  mais  il  laiffa  toujours  entrevoir 
.qu'il  étoit  encore  bien  éloigné  du  Royau- 
me de  Dieu.  Il  perfifta  à    ne  vouloir 
point  admettre  les  trois  Princes  fes  fils 
en  fa  préfençe  :  il  ne  pou  voit  ignorer 
néanmoins  que  plusieurs  Prinçeues  rç~ 


&  curieuftS"  *  441 

cevoient  le  baptême  avec  leurs  filles; 
mais  il  diffimuloit,  &  il  fe  contentoit 
de  dire  en  général,  qu'on  fût  très-ré- 
fervé ,  fans  quoi  on  rifqueroit  de  per- 
dre fa  famille  :  on  paroiffoit  déférer  à 
fes  avis,  &  agir  avec  plus  deréferve: 
néanmoins  fes  fils  continuoient  d'aller 
à  l'Eglife  de  la  même  manière ,  que 
fi  leur  père  y  eût  donné  fon  consen- 
tement. 

Tandis  que  le  troupeau   de    Jefus^ 
Chrift  croiflbitdans  cette  illuftre  famille, 
la  mort  enleva  de  ce  monde   l'Emper 
renr  Ganghile  20  décembre  1711  :1e 
même  jour  fon  quatrième  fils  monta  fur 
le  trône  ;  on  fçait  les  agitations  &  les 
changfcmèns  qui  accompagnent  d'ordi- 
naire un  nouveau  règne.  Cependant  la 
Famille  dont  je  parle,   n'eut    pas  d'a- 
bord fujet  d'être  mécontente  ;  le  vieux 
Reeulo  fut  avancé  d'un  degré  en  con- 
sidération des  fervices  qu'il  avoit  rendus 
à  l'Empereur  défunt.  Cet  honneur  lui 
Fut  d'autant  plus  agréable ,  que  depuis 
deux  ans  il  s'étoit  retiré  du  fervice  ;  il 
avoit  obtenu  la  permiffion  de  demeu- 
rer chez  lui ,  &  il  ne  fortoit  guéres  que 
pour   aller  de  temps  en  temps  s'infor- 
mer de  la  fanté  de  l'Empereur  :  il  étoit 
toujours  reçu  gracieufementde  Sa  Majef- 
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té ,    &   Elle  ne  le  congédioit  jamais  t 
qu'Elle  ne  lui  fît  quelques  préfens. 

Le  Prince  Lejfihin  connut  bientôt  par 
fa  propre  expérience  combien  il  efl:  dif- 
ficile d'être  le  favori  de  deux  maî- 
tres ,  qui  fe  fuccedent  l'un  à  l'autre  ;  on 
fe  fait  fous  le  premier  des  ennemis, 
dont  on  a  d'ordinaire  à  fouffrir  fous  le 
fécond; 

L'Empereur  régnant  étoit  mécontent 
de  quelques-uns  de  fes  frères,  fur-tout 
du  neuvième  ,  que  nous  appellerons  le 
neuvième  Ago;  il  le  condamna  à  ren- 
dre de  groffes  fommes  d'argent  qu'il  pré- 
tendon,  avoir  été   mal  acquifes  fous  le 
règne  de/fon  père,  ôf  à  partir  enfuite 
pour  l'arm^p  ;  &  comme  il  n'étoit  gueres 
plus  content  du  Prince  Lejpàn ,  &  qu'il 
cherchoit  une  raifon  de  l'éloigner,  il  lui 
donna  ordre   d'exiger  cette  îomme  & 
d'en  pourfuivre  la  restitution.  Le  Prince 
Lejfihin  s'appèrçut  bien  qu'on  lui  ten7 
doit  un  piège  auquel  il  ne  pourroit  échap- 
per :  effectivement  YAgo  ne  fe  preffant 
pas  de  donner  l'argent  qu'on  lui  deman- 
doit,  ni  de  partir,  fous  prétexte    du 
temps  qu'il  fàlloit  pour  amaflfeir  une  fi 
groffé  foiftme ,  &  d  une  maladie  qui.  lui 
étoit  furvenue,  l'Empereur  aceufe  lej 
Prince  Lejfihin  de  ces  lenteurs  affeâées  : 
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il  lui  fît  une  fevere  réprimande  fur  la 
négligence  avec  laquelle  il  exécutoit 
fes  ordres  ;  il  lui  reprocha  d'avoir  de 
plus  grands  égards  pour  YAgo  que  pour 
lui  qui  étoit  fon  maître  :  il  lui  fit  un 
crime  des  anciennes  liaifons  <p'il  avoit 
avec  ce  Prince  >  &  enfin  il  hu  ordonna 
de  le  fuivre  à  l'armée. 

Le  Prince  Ltffîhin  fentit  bien  qu'on  ne 
-vouloit  point  de  j  unification  ;  auffi  ne 
fe  mit-il  pas  en  devoir  de  faire  fon  apo- 
logie ,  il  fe  contenta  de  frapper  la  terre 
du  front  félon  la  coutume  de  l'Empire  ; 
-&  ilfe  retira  pour  fe  préparer  à  ce  voyage, 
qu'on  lui  commandoit  de  faire  à  la  fuite 
de  YAgo.  Cependant ,  parce  qûé  l'Empe- 
reur lui  donnoit  à  l'armée  un  emploi  qui 
répond  à  celui  de  nos  Maréchaux  de 
camp ,  il  crut  qu'il  étoit  de  fon  devoir 
d'aller  faluer  Sa  Majefté ,  &  de  lui  de- 
mander  fes  inûruôions  félon  l'ufage  :  il 
fe  rendit  donc  au  Palais  la  veille  de  fon 
départ ,  qui  étoit  fixé  au  cinquième  avril 
de  Tannée  dernière  ,  &  il  s'y  fit  accom- 
pagner par  fon  douzième  firere  ;  qui  étoit 
devenu  Tai-twambam  ,>  c'jefNtedire \p 
Grand-Maître  des  équipages  deâ'Empe- 
reur  f  foit  pour  la  guerre ,  foit  -pour  la 
çhafle,  s'étant  préfenté  à  celui  qui  eft 
chargé  de  rapporter  ces  fortes  d'aflaires, 
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l'Empereur  averti  que  le  Prince  Leffihln 
demandent  fes  ordres ,  entra  dans  une 
groffe  colère ,  &  lui  fit  dire  qu'il  le  trou- 
voit  bien  hardi  d'être  venu  au  Palais  : 
le  Prince  répondit  à  genoux  qu'il  venoit 
avec  fon  frère,  le  Tai-tou-ambam^  prendre 
les  derniers  ordres  de  Sa  Majefté  :  les 
voici, 'réplique  l'Empereur  y  partez  de- 
main ,  vous  &t  votre  frère.  Un  ordre  fi 
fé  vere  fut  un  coup  de  foudre  qui  fit  trem- 
bler tous  les  Grands  ;  mais  ce  fut  véri- 
tablement un  coup  de  prédeflination  pour 
ces  deux  Princes ,  qui  acheva  de  rompre 
tout-à-fait  les  liens  qui  les  tenoient  en- 
core attachés  aux  honneurs  du  fiecle. 

C'eft  bien  ici  qu*on  peut  dire  que  les 
voies  de  Dieu  font  incompréhenfibles. 

Le  douzième  Prince  devoit  naturelle* 
ment  êttfe  frappé  de  fe  voir  tout-à-coup, 
&  fans  nulle  raifon,  enveloppé  dans  la 
difgrace  de  fon  frère.  Il  prévoyoit  qu'an 
lieu  des  prétendus  ennemis  qu'on  l'en- 
voyoit  combattre  ,  il  devoit  s'attendre  à 
languir  dans  une  dure  prifon  :  cependant 
il  ne  fe  troubla  point ,  il  fortit  fans  fe 
plaindre  ;  &  au  lieu  de  fonger  à  mettre 
ordre  à  fes  affaires  domeftiques  ,  fon 
premier  foin  fut  d'aller  à  l'égljfe  de- 
mander le  baptême  :  il  témoigna,  au 
Millionnaire  qu'il  reflentoit  une  yntie 
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joie  de  ce  que  Dieu  a  voit  fait  naître 
pour  lui  cette  occafion  d'exécuter  la  ré- 
folution  qu'il  avoit  prife  depuis  long- 
temps de  ne  plu%  fervir  que  lui  feul.  Il 
fut  nomtflé  Jofeph. 

Le  Prince  LeJJihin ,  qui  étoit  tombé  d'un 
rang  bien  plus  élevé ,  reffentit  auffi  plus 
vivement  cette  difgrace  :  il  n'a  voit  pas 
encore  les  difpofitions  néceffeires  pour 
recevoir  la  même  grâce  que  le  Prince 
fon  frère  ;  mais  pendant  le  voyage ,  il 
eut  le  temps  de  refléchir  fur  l'inconftance 
de  la  fortune  &  l'inftabilité  des  chofes 
humaines ,  fur  l'injuftice  des  hommes  & 
la  vanité  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  le  monde.  Dieu  toucha  en 
même-temps  fon  cœur  par  fa  grâce ,  Se 
il  réfolut  de  fe  faire  Chrétien ,  regardant 
cet  état  comme  le  feul  oii  l'on  puiffe 
trouver  une  paix  folide ,  avec  Taffurancè 
«certaine  de  n'être  jamais  véritablement 
malheureux.  ! 

Ces  deux  Princes  étant  arrivés  avec  le 
neuvième  Ago  à  Sinim ,  ville  fituée  à 
quatre  cens  lieues  à  l'oueft  de  cette  Cour 
fur  les  limites  de  la  Chine  ,  on  les  logea 
féparément  dans  des  maifons  ordinaires  j 
mais  ils  étoient  foigneufement  veillés 
par  unfe  garde  compofee  d'un  bon  nombre 
d'officiers  6c  de  foldats.  Ce  fut  là  qu$ 
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Je  Prince  Lcjfihin  acheva  de  s'inftnnrfc 
par  les  foins  du  Père  Jean  Mouram , 
Jéfuite  Portugais ,  qui  avoit  fuivi  le  neu- 
vieme  Ago ,  &  il  fut  baptifé  le  même 
jour  que  Notre-Seigneur  vin&au  monde 
pour  iauver  les  hommes;  on  le  nomma 
,  Louis. 

Les  Princes  Louis  &  ïofeph  commen- 
cèrent dès-lors  à  mener  une  vie  toute 
nouvelle  :  la  prière ,  la  le&ure ,  Tinflruc- 
tion  de  leurs  domeftiques  étoient  leur 
occupation  ordinaire.  Ils  écrivirent  à 
leur  famille  des  lettres  très-preffantes  , 
pour  les  exhorter  à  fe  faire  inftruire  & 
à  recevoir  le  baptême.  Les  Princeffes 
leurs  époufes  qui  n'attendoient  que  le 
^onfentement  de  leurs  maris ,  &  que  la 
Princeffe  Marie  leur  belle-fœur  avoit 
déjà  inftruites ,  s'empreflerent  d'embraf- 
tiçr  la  foi  avec  plufiéurs  dé  leurs  filles  & 
jde  leurs  fuivantes  :  toutes  enfemble  joi- 
gnirent leurs  prières  à  celles,  qu'on  conti- 
n'uoit  de  faire  pour  la  converfion  du 
vieux  Regulo  ,  qui  ne  pouvoit  manquer 
d'êtçe  fuiyie  de  celle  €&m  grand  nombre 
de  perfonnes  de  toute  forte  4$  conditions 
£c  d'états..  : 

>  Le  Prince  aîné  s'y  appliquoit  de  tQvutes 
{es  forces  »  mais  vôyairt  qu'il  n'avançoit 
gue  fort  lentement,  il  s'avifa  de  s'aflQt 
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cîér  un  autre  Prince  qui  avoit  été  bap- 
tifé  fecrétement  à  Peking  au  temps  que 
le  Prince  Paul  partit  pour  la  guerre  ;  il 
s'appelloit  Jofeph.  Sa  femme  avoit  le 
nom  de  Marie  ,  &  fa  fille  fe  nommoit 
Paula  ;  il  vivoit  dans  une  grande  retraite 
&  d'une  manière  très  -  exemplaire  ;  il 
avoit  une  parfaite  connoiffance  de  la 
Religion  ,  &  en  parloit  avec  dignité.  Les 
Princes  enfans  du  Regulo  Tappelloient 
leur  oncle ,  parce  qu'à  compter  depuis  le 
fondateur  de  la  dynaftie ,  il  fe  trouvoit 
de  niveau  avec  leur  père  ;  ainfi  fon  âge 
&  faniaiffance  dévoient  lui  donner  fur 
l'efprit  du  Regulo  une  autorité  que  dés 
enfans  ne  peu  vent  jamais  acauérir. 

Pour  les  lier  enfemble  &  les  engager 
en  quelques  converfations  ,  le  Prince 
aîné  entretenoit  fouvent  fon  père  du 
mérite  du  Prince  «  Jofeph  ;  il  lui  parloit 
avec  de  grands  éloges  de  fon  courage  » 
de  fa  fermeté,  de  la  confiance  dans  les 
pratiques  de  la  vertu ,  de  fon  habileté 
dans  la  connoiffance  des  livres  9  &  dé 
tout  ce  qui  concernoif  la  loi  Chrétienne» 
fort  qu'il  voulût  la  défendre ,  foit  qu'ifc 
voulût  la  combattre,  Cçs  éloges  qui 
tfavoient  rien  d'âffeâé  ,  &  qui  étoient 
jettes  comme  au  hafard  dans  les  divers 
entretiens  qu'il  ayok  avec  fon  père* 
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firent  naître  à  ce  bon  vieillard  la  curio* 
fité  de  voir  &  d'entendre  le  Prince  Jo* 
feph  :  mais  comme  une  pareille  entrevue 
ne  fe  pouvoit  pas  faire  commodément 
dans  leurs  maifons ,  on  convint  qu'ils  fe 
rendroient  tous  deux  à  Téglife  ,  où  en 
effet  ils  fç  trouvèrent  un  jour  de  fête  :  la 
converfation  fut  longue  &  roula  toute 
fur  la  religion ,  principalement  fur  les 
points  qui  révoltoient  le  plus  l'efprit  du 
Regulo.  Il  parut  fatisfait  de  ce  premier 
entretien ,  &  fur-tout  du  Prince  Jofeph ^ 
dont  jufques-là  il  n'avoit  pas  fi  bien 
connu  le  mérite.  •* 

Le  Prince  aîné  tâchoit  d'entretenir 
ces  favorables  difpofitions  ,  &  pour  cela 
il  lui  parloit  fans  ceffe  des  myfteres  de 
notre  fainte  foi ,  principalement  de  la 
bonté  de  Dieu  dans  l'Incarnation  ,  de  la 
récompenfe  promife  aux  gens  de  bien, 
&  des  redoutables  châtimens  que  Dieu 
exerce  fur  les  médians  ;  enfin  de  tout  ce 
qui  pouvoit  le  plus  toucher  &  attendrir 
fon  cœur. 

Un  jour  il  lui  expliqua  en  détail  les 
cérémonies  de  la  femaine  fainte ,  aux- 
quelles il  venoit  d'affifter ,  &  il  le  fit- 
d'une  manière' fi  touchante  ,  que  le  Re- 
gulo voulut  entendre  les  prières  des 
Chrétiens ,  &  fe  trouver  à  une  méfie  qui 
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fut  célébrée  avec  plus  d'appareil  qu'à 
l'ordinaire  dans  i'églife ,  qu'on  avoit  ex- 
.traordinairement  parée  :  il  fut  content , 
&  depuis  ce  temps-là  il  vint  aflez  fouvent 
à  l'églife  pour  s'y  profterner  devant 
l'autel ,  &  y  adorer  Jefus-Chrift  :  il  en«< 
voya  même  de  quoi  acheter  des  cierges 
&  des  parfums  ;  enfin  il  vit  volontiers  les 
Miflionnaires ,  &  les  traita  toujours  avec 
politeffe  &  amitié ,  jufqu'à  leur  faire  des 
préfens  de  fruits ,  &  d'autres  chofes  de 
cette  nature.  Ses  enfans  Chrétiens  ,  &c 
ceux  mêmes  quiétoient  encore  infidèles, 
fe  réjouiffoient  de  ce  changement  &  en 
concevoient  de  grandes  efpérances  :  quoi- 
que jufques-là  ils  n'euffent  fait  pafoître 
aucune  envie  d'être  Chrétiens  ,  ils  fou- 
haitoient  ardemment  la  converfion  dé 
leur  père ,  afin  de  l'imiter  avec  moins  de 
rifque.  Il  n'y  en  avoit  aucun  dans  cette 
famille  qui  n'eût  conçu  une  grande  efiime 
•de  la  loi  de  Dieu ,  &  qui  ne  permît  à  fes 
domeftiques  de  l'embraffer. 

On  n'ignorait  pas  cependant  la  perfé- 
cution  qui  venoit  de  s'élever  dans  la 
province  de  Fokien  contre  notre  fainte 
religion ,  mais  le  mal  n'étôit  pas  encore 
parvenu  jufqu'à  Peking.  Ce  ne  fut  que  le 
25  de  décembre  de  l'an  paffé  ,  qu'on 
nous  apprit  que  L'accufatton  des  deux 
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premiers  Mandarins  de  Fokien  avoit  été' 
portée  à  l'Empereur ,  qui  Pavoit  remife 
au  tribunal  des  Rites  pour  en  délibérer. 
Cette  nouvelle  qui  de  voit  naturelle* 
ment  plus  ébranler  ces  Princes  que  les 
autres  Chrétiens  ,  parce  qu'ils  avoierit 
beaucoup  plus  à  perdre ,  ne  rallentit 
point  leur  ferveur.  Ils  aidèrent  les  Mif- 
fionnaires  de  leurs  confeils  ,  de  leurs 

{>rieres  &  de  tout  leur  pouvoir  ,  mais 
eurs  efforts  &  les  nôtres  furent  inutiles, 
&  le  1 2  de  janvier  de  cette  année  1724  , 
la  fentence  fut  publiée  contre  la  religion 
&  contre  les  Miffionnaires  ,  ainfî  que 
vous  Pavez  vu  dans  une  lettre  qui  vous 
en  fait  le  détail. 

Ce  trifte  événement  fît  faire  au  vieux 
Regulo  des  réflexions  qui  l'intimidèrent, 
&  il  renouvella  les  menaces  qu'il  avoit 
faites  aux  Princes  fes  enfans  :  mais  quand 
il  vit  que  les  Miffionnaires  n'étoient  pas 
renvoyés  dePeking ,  fes  frayeurs  fe  diffi- 
perent,  &  il  fe  tranquillifa.  Ses  enfans 
Chrétiens  continuoient  toujours  d'aûer 
à  Péglife  &  d'y  fréquenter  lesfacremens, 
pour  fe  fortifier  davantage  dans  ces  temps 
de  contradictions ,  où  leur  foi  alloit  être 
expofée  à  de  rudes  épreuves  ;  mais  parce 

3 ue  PEmpereur  vënoit  de  défendre  foits 
t  rigoureufes  peines  toutes  fortes  d'af- 
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lembléés ,  foit  dans  les  pagodes ,  foit  ail- 
leurs, nous  fûmes  aufli  obligés  de  prendre 
des  mefures  de  prudence  Se  de  fagefle* 
&  d'*njoindre  au*  Chrétiens  de  ne  venir 
àTéglife  que  par  petit  es  troupes ,  de  peur 
qu'un  trop  grand  concours  ^attirât  un 
ordre  de  la  tenir  fermée. 

Les  Pères  Portugais  prièrent  auffi  ces 
Seigneurs  de  modérer  leur  zèle  ,  &  d'y 
venir  un  peu  plus  rarement  jufqu'à  ce 
qu*on  eût-  vu  quel  tour  prendrait  cette 
affaire.  11$  répondirent  d'abord  que  le 
premier  Officier  des  Gardes  de  leur 
quartier  étoit  un  homme  de  leur  dé- 
pendance* &£  qu'il  n'y  avoit  point  à 
craindre  qitâfre  £ît  leur  délateur»  Tout 
ce  qu'on  ^pttt'ëbtemfil'eux ,  ce  fut  qu'ils 
s'y  rendroient  fans  équipage  ,  -  dans  deS 
Voitnresde  particuliers  ou  eh  chaifes, 
&  qu'ils  y  viendroieht  de  grand  matin 
pour  entendre  la  première  méfie.  Rien 
de  plus  édifiant  que  la  piété  avec  la* 
quelle  ils  y  afliftoient  ;  loin  de  cher- 
cher dans  réglife  >  comme  on  fait  en 
Europe  ,  les  places  les  plus  diftinguées 
&  les  plus  commodes,  ils  fe  mettoient 
à  genoux  indifféremment ,  les  uns  con- 
fondus parmi  le  peuple ,  les  autres  dans 
un  coin  &  à  l'écart ,  d'oii  ils  pouvoient 
yoir  le  prêtre  à  l'autel ,  &  où  ils  n'é* 
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toient  vus  que  de  Dieu  feùl.  II  étoh 
rare  qu'ils  fortifient  après  la  piemiere 
jnefle  ;  ils  eitfendoient  d'ordinaire  toutes 
celles  qui  fe  célébroieQt ,  de  même'lque 
les  longues  prières  que, le«' Chrétiens  ré- 
citent à  haute  voix  à  la  fin  âe  la  dernière 
méfie ,  &  ils  affiftoient  à  tous  ces  exer- 
cices avec  une  modeftie  admirable  ,  & 
dans  la  pofture  la  plus  rëfpeâueufe.  Ac* 
coutumes qiuljSfont  de  fe  tenir  dans  le 
plus  profond  refpeâ  en  préfence  de  l'Em* 
pereur ,  ils  fe  croiroient  infiniment  cou- 
pables s'ils  refpeâoient  moins  l'auguâe 
îacrifice  qui  s'offre  au  fouverain  maître 
des  Rois  &  des  Empereurs  ;  &  ils  feroient 
étrangement  feandalifés  >  s'ils  étoient  té? 
moins  de  ce  qui  fe  paffe  fouvent  dans  nos 
.^glifes  d'Europe* 

Après  avoir  commencé  fi  faintement 
la  journée ,  ils  en  fanûifioient  le  refte 
dans  leurs  Palais  par  la  leâure  des  livres 
de  piété  ,  par  i'inftruâion  de  leurs  do* 
.meftiques ,  &  par  la  prière  que  chacun 
d'eux  faiipit  faire  en  commun  dans  fa 
famille.  Et  comme;  parmi  les  Princeffes 
Chrétiennes  &  les  autres  dames ,  il  y  en 
avoit  peu  qui  connurent  les  caraâeres 
Chinois  ,&  qu'elles  fouhaitoient  de  côm- 

Î>rendre  le  fens  des  prières  vocales  de 
'églife,  elles  prièrent  le  Père  Suarés* 
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leur  Cohfeffeur ,  de  leur  en  procurer  une 
traduâion  en  langue  Tartare. 
♦    Effectivement ,  quoiqu'il  n'y  ait  per- 
sonne qui  ne  fçache  parler  la  langue 
Chinoiie ,  il  y  en  a  peu  cependant  qui 
entende  ce  qui  éft  écrit  d'un  ftyîe  un  peu 
relevé ,  quand  on  leur  en  fait  lale£hire  f 
ou  bien  qu'ils  le  récitent  eux-mêmes  , 
après  l'avoir  appris  par  cœur.  Le  Peré 
Suarés  m'engagea  dans  ce  travail,  dont  je 
tat  chargeai  volontiers.    Quand  j'eus 
achevé  Ja  traduôion  de  ce  qu'il  y  avoît 
de  plus  effentiel ,  xe  l'envoyai  au  Prince 
Jean  &  au  Prince  Paul  pour  la  revoir  % 
&  corriger  les  fautes  qui  auroient  pu  sW 
gliffer  contre  la  fineffe  du  langage.  ï'avois 
deffein  de  les  engager  eux-mêmes  k  tra- 
duire en  langue  Tartare  des  livres  qui 
traitent  de  la  religion  ;  mais  ils  s'en  ex- 
cuferent  toujours  ,  en  apportant  pour 
rai/on ,  qu'outre  le  peu  d'habitude  qu'ils 
avoient  de  traduire  9  il  étoit  prefque  im- 
poffible  qu'il  ne  leur  échappât  quelque 
çhofe  de  peu  exaft  par  rapport  au  dogme, 
&.  que  nos  faintes  vérités  v?w  fiiflent 
altérées.- 

A  cette  occafion  ils  renouvellerait  les 
inftances  qu'ils  m'avbient  déjà  faites  de 
les  aller  voir ,  parce  que ,  quelque  envie 
.qu'Us  euffeat  de  nous  rendre  vifite  f  ifr 
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n'avoient  pas  la  même  liberté  de  venif 
dans  notre  églife  que  dans  celle  des  Por- 
tugais. L'églife  Françojfe  eft  dans  Ten- 
ceinte  extérieure  du  Palais  ;  &  pour  s'y 
rendre,  il  feut  pafîer.  par  une  porte  *& 
par  une  rue  où  fe  trouvent  à  tous  mo- 
yens des  Regulos  &  des  Mandarins  qui 
vont  fie  qui  viennent  ;  ils  .n'enflent  pas 
manqué' d'être  découverts »  ce  qui  auroit 
eu  des  fmtes  très-fâcheufes. 
t  Je  leur  promis  donc  de  les  aller  voir , 
&  je  me  rendis  cher  eux  au  jour  de  à 
l'heure  que  je  leur  àvois  marquée  :  je  les 
trouvai  prefque  tous  affemblés  à  l'hôtel 
<Ju  Prince  Paul ,  qui  eft  le  plus  grand  & 
le  plus  orné  :  je  ne  les  a  vois  pas  vus  de* 
puis  leur  converfion ,  parce  qu'ils  ne  fui* 
voient  plus  l'Empereur  en  campagne ,  & 
qu'ils  avaient  ceffé  d  afler  au  Palais»  Je 
<im [  y  entablement  frappé  du  changement 
qui  s'étoit  fait  en  leur  perfoiine ,  &  qui 
pîtroiflbit  jufques  dans  leur  extérieur:  On 
f»evoyoit  plus  en  eux  cefafte  &  certains 
jairs  de  fierté  que  les  Grands  affeâent 
encore  plus  «ici  qu'ailleurs  T  mais  une 
modeftie  furprenante ,  &  des  manières  fi 
ètumbles  qu'elles  mè  faifoientde  la  peine, 
i  Comme  je  paroiflbis  confises  des  hon- 
neurs extraordinaires  qu'ils  me  ren- 
voient, ils  me  répondirent  qu'ils  ne  pou- 
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Yoierit  atf  oir  trop  de  vénération  pour  des, 
perfonnes  qu'ils  régardoient  comme  leurs 
pères ,  qui  avoient  eu  le  courage  de  .tout 
iacrifier  pour  leur  procurer  la  vie  de 
Famé  ;  qui  étoientiiesMimÛr,es  du  Dieu 
vivant  ,  qui  lui  facrifioient  tous  les  jours 
la  chair  de  fcfus-Chrift ,  &  qui  nourrit-, 
foient  les- peuples  de,  cette  viande  felu- 
taire.  Enfin  il  me  fallut  effuyer  toutes  les 
civilités  dont  ils  m'accablèrent ,  après 
quai  ils  me  dirent  qu'ils  avoient  plufieur s 
difficultés,  iums,  proposer  9  &  qu'iiç*  ej> 
avoient  mis qufelques-unes  furj  le  papier, 
de  peur  qu'elles  ne  leur  échapaflent  de 
li  Mémoire*  Mais  ce  n'était  plus  comme 
autrefois  par  efprit  de  chicane  &  de 
contradiâion  qu'ils  me-propofoient  leurs 
doutes ,  ils  n'avoient  e^  vue  que  de  s'inf- 
truirê  4e  leiutf  devoirs  &  des  «moindre* 
cbofes.fur  les*  obligations  de  la  lpi  9  fui? 
ce  qui  étoit  péché  ou  ne  Tétoit  pas,  .Ils? 
po^ffoient  même  lefcrupule.jufqu'à  des 
minuties  telles  que  pourvoient  faire  de 
j^lines 'perfonnes  «qm  ont  nouvellement 
fstnbfaaffé  la  vie  religieufe.  Je.  n'en  rap* 
porterai  <jufe  dei« -exemples ,  :  pou*  ne 
poipt  vipits  fatiguer  >  d'up  détail;  :  qui  de-* 
l?ij5Hâroit  pèufriefre  éwatuyeux*       .  , 

C'était  pour  lots  le  temps  du  Càrème* 
Je  Grince  Paul  fit  le  Priaçe  François  Bob* 


^ 


^  5$  Lettres  édifiantes 

fervoîént  exaôement  ,  même  les  jours 

Îu'iis  euffenr  pu  s'en  difoenfer  fans  offen- 
tt  Dieu.  Pour  ce  qui  eft  du  Prince  Jean , 
il  ne  jeûnoit  que  rarement  ;  fon  Confef- 
feur  le  lui  avoit  défendu  à  caufe  de  fes 
maladies  habituelles ,  &  parce  que  pres- 
que tous  les  fours  il  prenoit  quelque 
remède  :  d'ailleurs  il  ne  mangeoit  que 
très-peu ,  mais  il  ne  pouvoit  obferver 
aucune  règle  ;  fon  mal  l'obligeoit  de 
prendre  des  alimens  à  quelque  heure  que 
ce  fut  ;  ou  du  jour  ou  de  la  nuit,  félon 
que  la  néceffité  le  demandoit  :  c'étoitrià 
la  fource  de  fon  fcrupuïe. 
-  «  Mon  Cônfeffeiir  me  défend  de  jcû- 
»  net  i  Aie  dit-il,  )e  dois  lui  obéir  ;  ce- 
»  pendant  ma  fatpille ,  mes  domeftiques, 
»  tous  jeûnent  avec  exaâitude.  Parmi 
*»  tant  de  gens  eft-il  poflible  qu'il  rfy  en 
»  ait  pas  quelqu'un  qui  nefe  fcandalife 
»  de  ma  conduite ,  &  qui  ne  murmure , 
h  du  moins  en  fecret ,  de  voir  que  dans 
»  ces  temps  de  pénitence  &  de  mortifi* 
♦>  cation  je  me  traite  avec  tant  de  déli- 
»  catefle  ?  c'eft  cç  qiti  me  fait  dé  la 
»  peine  ;  je  crains  que  quek[ues*uns  ne 
»  le  relâchent  par  Pimprefficm  que  peut 

»  fairemonexçmple^&^nes'autorifentà 
P  diminuer  de  la  févéïit&du  jeune,  »  • 

»  Vojci  un  autre  ivîyét  d'inquiétude  ; 

h  mVijouta-t*i£ 
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»  m'ajouta-t-il  ;  il  y  a  trois  jours  que 

»  pendant  la  nuit  je  ne  pouvois  me  con- 

»  cilier  le  fommeil ,  à  caiife  d'un  cer- 

»  tain  bruit  que  j'entendois  hors  de  ma 

»  chambre  ;  j'âppellai  les  domeftiques , 

»  pour  m 'informer  de'ce  que  c'étoit;  ils 

»  fe  levèrent,  &ne  trouvant  rien  ,  ils 

»  allèrent  fe  recoucher;  le  bruit  recom- 

»  mença ,  je  les  fis  encore  lever  ,  &  la 

»  Princefle  mon  épouie  qui  entendit  le 

»  même  bruit,  fe  leva  pareillement; 

»  tous  enfemble  ils  allèrent  examiner  de 

»  quoi  il  s'agiflbit  ;  ils  trouvèrent  que 

»  c'étoit  une  fenêtre  mal  arrêtée  que  le 

»  vent  agitoit ,  ils  y  mirent  ordre  ,  & 

»  fe  retirèrent.  Je  commençai  alors  à 

»  réfléchir  fur  la  faute  que  je  venois  de 

»  faire  :  Quoi,  me  dis -je  à  moi-même , 

»  pour  ma  commodité  particulière ,  & 

»  pour  dormir  à  mon  aife ,  faut-il  que 

»  j'aie  incommodé  tant  de  gens  ?  que  je 

»  les  aie  fait  lever  deux  fois  dans  une 

»^  nuit  affez  froide  ?  ne#  pouvois- je  pas_ 

»  prendre  patience ,  &  confidérer  Jefus- 

»  Chrift  attaché  à  la  croix  î  Je  vous 

»  prie ,  mon  Père  ,  de  me  dire  fi  la 

»  faute  que  j'ai  commife  en  cela  eft  bien 

»  grande.  » 

Les  Princes  (es  frères  me  propoferent 
beaucoup  d'autres  difficultés,  qui  mar- 
ron £lX.  y 
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quoient  également  quelle  étoit  la  délîca- 
teffe  de  leur  confcience ,  &  qui  feroient 
confufion  aux  Chrétiens  les  plus  fervens 
d'Europe.  J'admirai  fur-tout  leur  zèle  à 
inftruire  le  prochain  :  comme  ils  crai- 
gnoient  d'avancef  quelque  chofe  dans 
leurs  inftruftions  qui  ne  fût  pas  affez 
exaft,  ils  me  firent  une  infinité  de  quef- 
tions.  Je  ne  pus  répondre  qu'à  une  partie, 
en  fix  heures  de  temps  qu'ils  me  retin- 
rent :  ils  me  firent  promettre  de  retourner 
bientôt  les  revoir ,  &  je  le  fis  plufieurs 
fois,  croyant *ne  pouvoir  rien  faire  de 
plus  utile  que  d'inftruire  à  fond  de  tels 
Catéchiftes  ,  qui  peuvent  pénétrer  & 
porter  la  lumière  de  l'Evangile  dans  des 
lieux,  oii  nous  n'avons  nul  accès ,  &  où 
il?  font  toujours  mieux  venus,  &  écou- 
tés çivec  plus  d'attention  que  les  plus 
habiles  Miffionnaires. 

Un  jour  le  Prince  Jean  me  demanda 
l'explication  -d'un  paflage  de  l'écriture 
fainte  ;  après  la  lui  avoir  donnée ,  je  lui 
dis  qu'il  l'avoit  fans  doute  déjà  lue  dans 
l'explication  des  évangiles,  imprimée 
depuis  long-temps.  «  Cela  eft  vrai ,  me 
»  dit-il,. .mais  les  livres  ne  difent  pas 
»  tout ,  &  ne  répondent  pas  à  tous  les. 
»  doutes.  J'apprends  toujours  quelque 
»  nouvelle  chofe ,  lorfque  j'entends  les. 
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»  Miffionnaîres  expliquer  l'écriture  ;  mes 
»  doutes  s'éclairciflent ,  &  mes  connoif- 
»  fances  fe  développent  peu  à   peu: 
»  quand  je  me  fis  Chrétien ,  ajouta-t-il , 
»  je  croyois  fermement  les  vérités  de  la 
»  religion  &  fes  myfteres  ;  j'avois  de- 
»  mandé  cette  grâce  à  Dieu  pendant 
»•  trois  ans ,  &  il  me  l'avoit  accordée» 
»  Depuis  que  j'ai  reçu  le  baptême  ,  la 
»  foi  s'eft  bien  autrement  fortifiée  dans 
»  mon  cœur  :  les  difficultés  qui  me  ref- 
»  toient  fe  font-  entièrement  applanies  : 
»  par  exemple,  je  n'avoîs  jamais  bien 
»  compris  ,  comme  je  fais  à  préfent  y 
>►  l'amour  infini  de  Jefus-Chrift  pour  les 
»  hommes  dans  le  myftere  de  l'Incarna- 
»  tion  ,  &  je  fais  maintenant  mes  délices 
»  de  penfer  à  ce  qui  révoltoit  fi  fort 
»r  mon  efprit  dans  un  autre  temps  ». 

Je  ne  finirais  point  fi  je  racontois  en 
détail  tout  ce  qui  fe  paffa  d'édifiant  dans 
ces  converfations  ;  ils  les  finiffoient  tou- 
jours par  me  prier  d'offrir  le  faint  Sacri- 
fice de  la  meffe ,  pour  obtenir  de  Dieu 
la  converfion  de  leur  père,  «  Notre  frère 
»  aîné ,  me  difoient *  ils ,  s'y  emploie  avec 
»  zèle;  mais  comme  il  n'a  pas  encore 
»  reçu  lui-même  la  grâce  du  baptême, 
»  nous  craignons  que  fes  paroles  ne 
»  foient  pas  affez  efficaces.  Il  faut  vous 

y  n 
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»  donner  la  peine  de  l'alleu  vifiter  vousr 
»  même  avec  le  père  Suarès ,  qui  Ta 
>h-  déjà  vu  pliffieurs  fois  :  il  vous  a  connu 
>*  en  Tartarie ,  vous  lui  parlerez  Mant- 
yf  cheou  ,  &  vous  lui  ferez  plaifir  ».  J'ac- 
ceptai volontiers  cette  offre ,  &  l'aîné 
des  Princes  en  fit  bientôt  naître  Pocca- 
fion  ,  afin  qu'il  ne  parût  rien  d'affeâé 
dans  notre  vifite. 

Ce  Regulo  nous  reçut  avec  cet  air 
aifé  &  familier  fi  naturel  à  tous  ceux  de 
fja  famille  :  il  me  fit  d'abord  quelques 
queftions  fur  la  géographie  de  la  pointe 
Orientale  de  la  province  de  Leaotone, 
parce  qu'il  fçavoit  que  j'y  avois  été  ; 
niais  quand  je  faifois  tomber  le  difcours 
fiir  la  Religion  ,  il  ne  me  répondoit 
prefque  rien  ;  &  comme  s'il  eût  appré- 
hendé de  s'engager  trop  avant,  il  dé-» 
tournoit  adroitement  le  difcours  fur  des 
matières  de  pure  curiofité ,  &  il  termi-» 
noit  la  convention  p^r  les  complimens 
ordinaires, 

.  Deux  chofes  furtout  retiennerit  ce 
Prince  dans  fes  premiers  engagemens; 
la  crainte  de  l'Empereur,  &  la  perfua- 
fion  où  il  eft ,  qu  ayant  toujours  vécu 
jçn  homme  d'honneur ,  fans  faire  de  tort 
à  perfonne,  Dieu  qu'il  honore,  eft  trop 
bon  pour  vouloir  le  damner  ;  &  que  â 
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tes  offrandes  qu'il  lui  fait  à  fa  manière  i 
ne  lui  étoient  pas  agréables,  iln'auroit 
jamais  donné  la  viâoife  à  une  poignée 
de  Tartares  Mantckcouxy  contre  tant  de 
millions  de  Chinois ,  ni  la  force  de  con* 
quérir  &  de  eonfer ver  un  fi  grand  Em- 
pire ;  qu'enfin  tant  de  traits  de  la  pro- 
tection divine  fur  la  Nation  Tartare* 
font  affez  eonnoître  qu'on  petit  fe  fauver 
dans  la  Religion  des  Manrckeoux. 

Peu  de  jours  après  ces  vifites,  le  Re* 
gulo  donna  ordre  à  fon  fils  aîné  d'avec 
tir  fes  frères  &  (es  neveux,  de  ne  plus 
aller  à  l'églife  en  foule  y  comme  ils 
a  voient  fait  à  la  dernière  fête,  où  il  les 
avoit  fait  obferver?&  même  de  n  y  plus 
aller  ii  fouvent ,  afin  de  ne  pas  donner- 
Occaiion  à  des  recherches  qui  excite* 
roient  infailliblement  un  grand  orage* 
Cet  ordre  s'accordoit  affez  avec  les 
avis  que  les  Pères  avoient  déjà  donnés 
aux  Chrétiens,  Sur  cela  les  Princes  s'af- 
femblerent  clfez  le  Prince  Jean  pour  dé- 
libérer enfemble  :  tous  convinrent  que 
leur  Père  \  avoit  raifpn*  &  qu'il  falloit 
déférer  à  (es  ordres  ;  que  c'étoit  même 
beaucoup  qu'il  permît  d'y  aller  quelque- 
fois ;  mais  ils  ne  pouvoient  déterminer 
qui  d'ejitr'eux  iroientà  l'églife  les  Di- 
manches &  les  Fêtes,  ou  s'en  abftien- 

V  iij 


1462  Lettres  édifiantes 

droient;  aucun  d'eux  ne  vouloit  céder 
cet  avantage  à  l'autre.  Ils  convinrent  de 
s'en  rapporter  à  nia  décision,  &  à  celle 
du  Père  Suarès.  Ils  nous  envoyèrent 
donc  prier  de  nous  rendre  inceffamment 
chez  eux  pour  une  affaire  importante  : 
comme  j'étois  le  plus  éloigné,  je  partis 
fur  le  champ;  je  demandai  en  chemin 
faifant  à  l'Officier  qui  étoit  venu  me 
quérir  1  s'il  fçavoit  quelle  étoit  cette  af- 
faire. Car  dans  un  temps  de  perfécu- 
tion  comme  celui-ci ,  je  craignois  qu'H 
ne  fût  arriyé  quelque  nouvel  incident; 
comme  il  me  répondit  qu'il  né  s'agiflbit 
que  d'une  légère  contestation  qui  étoit 
furvenue  entr'eux ,  j'eus  l'efprit  en 
repos. 

En  effet,  lorfque  nous  fumes  arrivés 
l'un  après  l'autre  chez  le  prince  Jean ,  & 
que  nous  eûmes  entendu  le  fait  qu'ils 
nous  expliquèrent;  nous  leur  répondî- 
mes ,  que  pour  le  premier  article  le 
Regulo  avoit  raifon;  que  pour  le  fé- 
cond ils  dévoient  s'accorder  enfem- 
ble,  &  que  nous  ferions  bien  ailes  de 
les  voir  le  déterminer-  eux-mêmes.  Le 
Prince  Jean  qui  craignoit  qu'on  ne  lui 
dpnnât  l'exclufion  ;  parla  le  premier  :  il 
«  eft  clair,  dit-il  que  ceux  qui  font  Chré* 
»  tiens ,  ont  une  obligation  étroite  d'en- 
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a  tendre  la  Mefle  les  jours  de  fêtes  fous 
a  peine  d'un  grand  péché, à  moins  que 
»  des  raifons  eflentielles  ne  les  en  dif- 
»  penfent  »  ;  après  quoi  il  fe  tut  fans 
faire  aucune  application  aux  autres  prin- 
ces qui  n'étoient  que  Cathécumenes  : 
l'aîné  vit  d'abord  que  cette  réponfe  s'a- 
dreffoit  à  lui,  auffi-bien  qu'à  ceux  de 
fes  frères,  qui  navoient  pas  reçu  le 
baptême ,  &  il  répondit  pour  tous  en  ces 
termes  : 

«  Nous  n'avons  garde  de  vous  faire 
»  manquer  à  des  devoirs  effentiels,ni 
»  de  rien  exiger  de  vous  qui  foit  cora- 
'»  traire  à  vos  obligations;  c'eft  pour- 
»  guoi  nous  prendrons  fi  bien  nos  me- 
»  mres,  que  nous  ne  nous  trouverons  ja- 
»  mais  àTEglife,  quandvousy  ferez.  Par 
»  ce  moyen  il  n'y  aura  poiat  défoule, 
»  nous  ne  donnerons  lieu  à  aucun  foup- 
»  çon  ,  &  chacun  fera  content  ».  Nous 
applaudîmes  tous  deux  à  cette  réfolution; 
ainfi  finit  la  difpute  ,  qui  certainement 
ne  demandoit  pas  notre  préfence  ;  mais 
avant  que  de  les  quitter  il  fallut  encore 
effuyer  une  infinité  de  queftions ,  &  ré- 
foudre  beaucoup  de  doutes.  - 

Comme  je  fortois,  le  Prince  Paul 
m'invita  de  venir  voir  fa  chapelle ,  par- 
ce qu'il  avoit  à  me  confulter  fur  la  dif- 
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pofition  des  tableaux  ;  je  lui  dis  natu- 
rellement qu  il  auroit  pu  m'en  parler 
le  dernier  jour  que  j'eus  l'homieur  d'al- 
ler chez  lui.  Il  me  répondit  en  riant, 
«pie  c'étoit  à  deffein  qu'il  ne  m'en  avoit 
rien  dit,  que  fa  vue  étoitde  mç  fournir 
une  raifon  qui  m'engageât  à  le  venir 
voir  un  autre  fois ,  &  de  profiter  du 
temps  que  je  lui  accorderois  pour  s'inf- 
îruire  de  plus  en  plus  de  fes  obligations. 
J'y  allai  donc,  comme  je  le  lui  promis, 
&  je  ne  crains  point  d'exagérer  en  di- 
fant  que  je  vis  la  plus  belle  chapelle 
qui  foit  à  la  Chine  ;  je  pourrois  même 
ajouter  qu'elle  ne  dépareroit  pas  le  pa- 
lais d'un  Prince  en  Europe.  Il  a  choifi 
exprès  une  efpace  qu'il  a  fermé  de  bel- 
les murailles  fans  déranger  Tordre  &  la 
lymmétriasde  fon  hôtel  ;  on  y  entre  par 
une  belle  porte;  &  l'on  voit  d'abord 
une  terraffe  ,  élevée  de  trois  pieds  ,  affez 
profonde,  &  affez  large  :  elle  eft  re- 
vêtue de  pierres  blanches ,  &  pavée  de 
briques  taillées,  polies  &  verniffées  d'une 
huile  cuite, &  luifante;  le  tout  fi  bien 
joint ,  qu'on  diroit  que  ce  n'eft  qu'une 
feule  pièce.  Au  bout  de  cette  terraffe 
s'élève  lé  bâtiment  qui  fait  le  corps  de 
la^Chapelle.  Ce  qui  en  paroît'aii  dehors, 
-lç.bois  de  charpente,  les  portes,  les 
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feftStr  es ,  tout  éclate  d'or ,  de  vernis  & 
de  peintures ,  les  angles  font  de  brique  & 
de  pierres  travaillées  avec  art  &  mêlées 
de  divers  ortiemens  Chinois;  la  cou- 
verture eft  auffi  très-propre,  &  ornée 
de  fleurs  rizelées  dans  les  arrêtes  du 
toît.  J'avoue  que  je  fus  frappé  en  con- 
fiderant  le  dehors  de  cet  édifice, 

La  grande  porte  qu'on  ouvrit,  a 
quatre  battans ,  je  ne  dirai  pas  de  quel 
bois  elle  eft ,  parce  qu'en  dehors  &  en 
dedans  elle  eft  toute  peinte  d'une  cou- 
leur rouge  mêlée  d'huile  auffi  luifante 
3ue  le  vernis,  &  femée  de  filets  d'or, 
ont  les  figures  me  parurent  fort  agréa* 
blés  :  de   ces  quatre  battans  il   ny  a 

2 ue  les  deux  du  milieu  qui  s'ouvrent 
'ordinaire ,  &*  qui  fe  replient  en  dedans 
fur  les  deux  autres  qui  demeurent  ar- 
rêtés ;  mais  quand  on  a  befoin  de  plus 
de  place,  foit  aux  jours  de  cérémonies, 
ou  quand  il  y  a  beaucoup  de  monde 
ils  peuvent  aifément  s'ouvrir  tous  qua- 
tre, &  même  s'ôter  toiit-à-fait.  Pour 
lors  le  pavé  de  la  terraffe  qui  eft ,  à 
quatre  pouces  près,  de  niveau  avec 
celui  de  la  Chapelle,  fert  à  agrandir 
de  moitié  l'efpace  dont  on  a  befoin'j 
quand  il  y  un  grand  concours  de  fidéw/ 
les* 
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Dans  le  fond  de  la  Chapelle  on  voit 
un  retable  doré ,  fait  par  un  ouvrier 
habile ,  &  qui  (çait  travailler  fur  les 
modèles  d'Europe.  Au  milieu  eft  ua 
tableau  de  la  très-fainte  Trinité;  d'un 
côté,  celui  de  l'Ange -Gardien,  ôc  de 
l'autre  celui  de  laint  Joft-ph':  tous  font 
peints  à  l'huile  &  d'une  mainChinoife;. 
maïs  ils  ont  été  retouches  p^r  le  Frère 
Caftillon ,  Jeiuite  Milanois  ,  &*  Jiabile 

1>eintre.  L'autel ,  les  gradins ,  la  croix  > 
es  chandeliers,  les  vafes,  les  fleurs, 
les  caffolettes  &  tous  les  autres  ac- 
compagnemens  font  d'un  fort  bon  goût. 
En  un  mot  tout  y  brille  d'or,  de  vernis, 
&  de  peinture  ;  le  pavé  même  eft  fi  lui- 
fant  qu'il  faut  le  couvrir  de  tapis  de 
peur  d'y  gliffer. 

Vous  jugez  aflez  du  plaïfir  que  je 
reffentis,  en  voyant  ce  Prince  qui  ne 
s'occupoit  que  du  culte  du  Seigneur, 
&  qui  n'épargnoit  nulle  dépenfe  pour  lut 
dreffer  des  autels.  Comme  je  le  félici- 
tois  de  fon  zèle ,  il  m'interrompit  pour 
me  demander  s'il  y  manquoit  quelque 
chofe,  &  qu'il  l'ajouteroit  aufli-tôt  : 
«  Non,  lui  dis- je,  il  n'y  manque  plus 
v  qu'un  bon  nombre  d'adorateurs  dit 
»  vrai  Dieu;  puifque  vous  avez  corn* 
»  meacé  à  fan&ifier  votre  hôtel ,  vous 
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»  ne  devez  plus  y  laifler  aucun  fervi- 
»  teur  du  démon,  mais  il  faut  les  gagner 
»  tous  à  Jefus-Chrift  ». 

Il  me  répondit  fur  cela  qu'il  y  a  voit 
plufieurs  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre 
îexe  tant  dans  fa  famille,  que  dans  cellç 
de  (es  frères  &  de  fes  neveux ,  oui  n'at- 
tendoient  que  la  bénédiûion  de  cette 
chapelle ,  les  uns  pour  y  être  baptifés  # 
les  autres  pour  y  faire  leur  dévotions  ; 
qu  il  me  prioit  de  prefier  le  Pères  Suarès 
de  venir  faire  au  plutôt  cette  cérémonie; 
que  de  différer  d'un  feul  jour,  c'étoît 
beaucoup  perdre;  &  qu'il  attendoit  cette 
grâce  avec  une  extrême  impatience. 

Le  jour  fut  donc  arrêté  pour  la  ce* 
rémonie  ;  elle  fe  fit  avec  beaucoup 
d'appareil*  Six  Millionnaires  y  étoient 
invités,  mais  il  n'y  en  eut  que  quatre 
qui  purent  y  aflifter^Nous  trouvâmes  à 
notre  arrivée  que  le  Priixfe  a  voit  déjà 
raffemblé  dans  fori  hôtel  fes  frères ,  fes 
neveux  &  fes  arriéres*  ne  veux,  êes  un* 
déjà  chrétiens  r  les  autres  cathécumenes, 
avec  d'autres  chrétiens  lettrés  de  f$$ 
amis*  La  chapelle  fut  bénite  avec  toute 
la  folemnité  que  prefcrit  le  rituel  ror 
main  ,  après  quoi  fe  fit  la  prière ,  que 
tous  récitèrent  à  genoux  >  chacun  dan* 
fon  rang» 
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Quand  nous  fïimes  fur  le  point  de  for- 
tir  de  la  chapelle ,  tous  les  Princes  petits 
&  grands  fléchirent  les  genoux ,  &  bat- 
tirent la  terre  du  front  pour  nous  remer- 
cier ;  nous  leur  rendîmes  le  falut  à  Ta 
manière  du  pays  :  tout  le  monde  s'étant 
levé ,  quelques-uns  des  Pères  donnèrent 
au  Prince  Paul  des  reliques  bien  enchâf- 
fées  ,  des  croix  &  des  médailles  qui  por- 
tent avec  elles  des  indulgences  ;  il  les 
reçut  à  genoux  dans  un  profond  refpeÔ, 
&  avec  une  joie  qui'  écîatoit  fur  fon 
vifage  &  dans  fes  paroles  :  rien  de  plus 
édifiant  que  la  confiance  que  ces  Princes 
chrétiens  ont  en  ces  chpfes  faintes  ;  auffi 
leur  piété  a-t-elle  été  récompenfée  de 
Dieu  par  des  grâces  toutes  particulières; 

De-là  nous  fûmes  conduits  dans  une 
grande  falle  bien  préparée  pour  nous  y 
affeoir ,  &  y  prendre  le  thé;  ce  fut  alors 
que  la  Princefle  Marie ,  qui  de  fon  côté 
avoit  pareillement  raffemblé  dans  un 
apparftment  féparé  les  dames  fes  belles- 
feeurs ,  fes  nièces,  &c.  les  conduifit  dans 
la  chapelle  nouvellement  bénite ,  pour 
y  faire  leurs  prières ,  après  quoi  elfe  les 
remena  dans  fon  appartement  pour  les  y 
traiter,  tandis  que  fon  mari  le. Prince 
Paul  nous  traitoit  dans  la  grande  falle. 
Tous  les  conviés  furent  régalés  fplendi- 
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déifient  :  le  repas  fut  fervi  avec  un  bel 
ordre  &  par  des  officiers  proprement 
vêtus.  Le  Prince  Paul  en  faifoit  les  hon- 
neurs ,  &  tout  s'y  paffa  fans  la  moindre 
confufion. 

Si  la  mufiqiie  &  la  comédie  ne  s'y 
trouvèrent  pas  comme  aux  antres  feftins 
des  Chinois ,  la  joie  &  la  piété  y  régnè- 
rent. L'entretier*  roula  principalement  fuf 
la  forme  &  la  grandeur  de  la  chapelle 
qu'on  conftruiroit  à  la  converfionde  leur 
père  :  celle-là  de  voit  furpaffer  toutesles 
autres ,  &  contenir  quelques  milliers  de 
perfonnes ,  parce  que  fon  exemple  feroifc 
fuivi  du  refte  de  la  famille ,  ôc  qu'une 
grande  partie  des  parens  du  côté  des* 
femmes  déji  inflruits,  &  d'autres  ébran- 
lés ,  fe  rangeroient  tous  fous  l'étendard 
de  Jefus-Chr#. 

Comme  il  efl 'naturel  de  croire  aïfé- 
ment  ce  qu'on  fouhaite  avec  pafiion* 
ils  partaient  de  la  conftruâion  de  cette 
chapelle,  comme  d? une  chofe  prochaine* 

À  la  fin  du  repas,  ks  Princeffes  en- 
voyèrent un  Eunuque,  qui,  un  gçnoui 
en  terre  ,  demanda ,  de  leur  part ,  fi  les 
Pères  fe  porto ient  bien  ;  ici  la  coutume 
eft  de  fe  lever,  de  répondre  qu'on  efl 
en  bonne  fanté,  &  de  demander  pareil- 
lement fi  les  Prinçefles  le  portent  biep> 
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après  quoi  l'Envoyé  fe  retire  ;  c'eû  une 
manière  de  faluer  qui  fe  pratique  chez 
tous  les  gens  de  qualité  par  les  dames , 
lorfqu'on  va  vifiter  leur  mari  ou  leurs 
enfans,  &  qu'on  eft  ami  particulier  de 
la  famille. 

Quand  on  eut  deffervï  le  fruit ,  & 
préfenté  de. deux  efpeces  de  thé  à  la  Tar- 
tare  &  à  la  Chinoise ,  le  Prince  Paul  y 
pour  nous  entretenir,  fe  fit  apporter 

auantité  de  peintures  qu'il  avoit  fait  faire 
ans  fon  hôtel ,  &  dont  il  avoit  donne 
le  deffein.  C'étaient  des  énigmes,  des 
emblèmes  &  des  devifes.  Chaque  pein- 
ture avoit  fon  explication  en  vers  ou  en 
profe  ;  le  fens  renfermoit  toujours  une 
morale  utile,  ou  l'explication  d'un  point 
de  la  religion-  Il  fe  fervoit  de  cette  in- 
duftrie  pour  engager  infenfiblement  ceux 

3ui  venoient  le  voir  à  f  entendre  parler 
e  Dieu  &  de  fa  fainte  loi. 
Vous  voyez  y  mon  Révérend  Perey 
combien  le  zèle  de  ce  Prince  étoit  in- 
génieux, îorfgu'il  s'agiflbit  d'attirer  au 
bercail  de  Jefus  -  Ghrift  rs  ceux  qui  en 
étoient  éloignés  par  leur  infidélité.  Avant 
que  de  nous  biffer  for  tir  r  il  preflà  fort 
le  Père  Suarès  de  venir  dire  la  meffe  dans 
fa  chapelle  pour  les  femmes  chrétiennes 
qui  ne  pouvoient  pas  fortir;  ce  Père 
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ne  voulut  s'engager  à  rien  ,  de  peur 
qu'on  ne  lui  demandât  trop  Couvent  là 
même  grâce,  &  qu'il  ne  fe  vît  obligé  de 
l'accorder  auffi  aux  frères  &  aux  neveux 
qui  travailloient  pareillement  à  bâtir  des 
chapelles,  chacun  dans  leur  hôtel  ;  mais 
le  Prince  Paul  Palla  trouver  à  l'églife ,  & 
il  lui  fit  tant  d'inftances ,  qu'enfin  il  lui 
promit  d'aller  dire  la  première  méfie  le 
jour  de  la  fainte  Trinité  à  laquelle  fa 
chapelle  eft  dédiée  ;  il  y  donna  la  com- 
munion ce  jour-là  à  cinquante- neuf  per- 
fonnes  du  fexe  qu'il  avoit  auparavant 
difpofées,&y  enbaptifa  plusieurs  au- 
tres; ce  furent -là  les  premiers  fruits 
qu'on  recueillit  dans  ce  faint  lieu. 

De  fi  belles  efpérances  ne  pouvoient 
manquer  d'être  traversées , félon  la  def- 
tinée  de  toutes  les  œuvres  qui  tendent  à 
la  gloire  de  Dieu  &  an  falut  des  âmes  ; 
le  démon  avoit  trop  d'intérêt  de  ne 
pas  permettre  que  la  Religion  prît  de  fi 
fortes  racines  dans  une  famille  ,  d'où 
elle  fe  répandoit  de  tous .  côtés  ,  par 
autant  de  bouches  qu'il  y^  avoit  de 
Princes  &  de  Princeues.  converties  ;  & 
ne  pouvant  détruire  cette  union  dit 
troupeau  avec  les  pafteurs  *  qui  produi- 
foit  tant  de  converfions ,  il  a  tâché  du 
moins  de  l'affaiblir  en  féparant  l'un  de 
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l'autre ,  &  en  difperfant  le  troupéâtt; 

Dieu  toujours  admirable  dans  fes  def* 
feins,  Ta  fans  doute  ainfi  permis ,  pour 
éprouver  &  purifier  davantage  {es  nou- 
veaux ferviteifrs  ;  il  s'étoit  déjà  fervi 
d'eux  pour  relever  le  courage  des  plus 
timides,  &  ranimer  la  ferveur  des  âmes 
tiédes;  il  les  choifit  encore  comme  les 
plus  forts  dans  la  foi ,  pour  fervir  d*exem- 
pie  &  de  modèle  à  tous  ceux  qui  ont  à 
louffrir  pour  fon  faint  nom  ;  on  verra 
qu'ils  ont  dignement  répondu  à  un  choix 
fi  glorieux. 

Sur  la  fin  de  juin  de  cette  année,  on 
nous  manda  de  toutes  les  Provinces, 
que  les  Mandarins,  en  exécution  des 
ordres  de  l'Empereur,  avoienf  fignifié 
aux  Miffionnaires  de  fe  tenir  prêts  à  par* 
tir  pour  Macao  vers  le  commencement 
de  feptembre  ;  Ies^fandarins  de  Canton 
preflbient  encote  plus  que  tes  autres 
ceux  de  leur  ville ,  de  fe  pourvoir  dé 
bonne  heure  de  maifons  à  Macao.  , 
pour  y  tranfporter  leur  bagage,  &  s'y 
rendre  au  plus  tard  avant  la  mï  -  feptem- 
bre* 

Sur  ces  connoïffances,  nous fongeâmes 
à  faire  un  dernier  effort  pour-  obtenir  de 
Sa  Ma jefté ,  que  du  moins  elle  noits  fît 
la  grâce  de  laiffer  les  Miffionnaires  & 
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Canton ,  fans  les  obliger  d'aller  à  Macao. 
Nos  raifons  font  déduites  dans  un  mémo* 
rial  que  nous  lui  fîmes  remettre  le  pre* 
mier  jour  de  juillet  avec  bien  de  la 
peine ,  par  le  moyen  de  (es  deux  frères  ^ 
le  treizième  &  le  feizieme  Régulo.  Sa 
Majefté  répondit  par  un  ordre  qu'elle 
donna  aux  Mandarins  de  Canton ,  de 
ne  pas  preffer  le  départ  des  Européens , 
&  de  l'informer  au  plutôt  s'il  y  auroit 
de  l'inconvénient  à  les  laiffer  à  Canton. 
L'Empereur  fit  paffer  cet  ordre  par  les 
quatre  Gouverneurs  de  l'Empire,  après 
quoi  il  nous  appella  pour  la  première 
fois  en  fa  préfence*,  le  Père  Bouvet,  le 
Père  Kegler  &  moi.  Il  nous  fit  un  dif* 
cours  qu'il  avoit  préparé  ,  comme  s'il 
eût  voutti  fe  juttifier  ,  &  réfuter  les 
principaux  points  des  écrits  que  nous  lui 
avions  préfentés  pour  notre  défenfet  On 
trouvé  toutes  ces  pièces  dans  la  lettre 
précédente  du  Père  -de  Mailla, 

Il  y  a  cependant  une  ehofe  à  remar- 
quer que  vous  n'y  trouverez  pas;  c'eft 
qu'un  peu  avant  que  d'être  admis  en  la 
préférée  de  l'Empereur ,  fon  oncle  ma- 
ternel ,  l'un  des  quatre  Gouverneurs  de 
l'Empire,  qui  fe  troilvoitlà,  me  tira  à 
quartier  pour  me  donner  un  avis. 

Ce  Seigneur,  de  même  que  fon  père 


474  Lettres  édifiantes 

&  fon  ayeul,  ont  toujours  eu  beaucoup 
de  liai  foira  vec  les  Millionnaires ,  &  les 
ont  même  logés  chez  eux  plufieufs  an- 
nées ;  il  crut  donc  que  l'ancienne  amitié 
l'obligeoit  à  nous  donner  des  confeils 
qu'il  croyoit  néceffaires  dans  les  con- 
jonâures  préfentes  :  «  Prenez  garde  à 
»  vous  ,  me  dit-il,  &  au  temps  où  nous 
»  fommes  ,  prêchez  un  peu  moins  votre 
»  Religion;  vous  renverîez  les  coutumes 
»  de  1  Empire ,  vous  troublez  la  paix 
»  des  familles ,  vous  brouillez  les  fils 
»  avec  le  père».  Je  fus  d'abord  furpris 
d'entendre  ainfi  parler  un  homme,  qui, 
d'ailleurs ,  étoit  inflruit  des  vérités  chré- 
tiennes, &  de  la  morale  que  nous  en- 
feignons  aux  peuples.  Comme  je  voulois 
lui  répondre ,  il  m'interrompit  brufque- 
ment,&me  dit:  «Ne  fçais-je  pas  ce 
»  qui  fe  paffe  dans  la  famille  du  vieux 
»  Sounou  Peylé,  dont  les  fils  ont  em- 
»  braffé  votre  loi? L'Empereur  l'ignore- 
0  t-il?  Je  vous  le  répète,  faites  atten- 
»  tion  à  l'avis  que  je  vous  donne  ».  Il 
n'en  dit  pas  davantage  ,  parce  qu'un 
des' autres  Gouverneurs  vint  fe  joindre 
à  nous. 

Lé  même  jour,'  premier  de  juillet,, 
arriva ,  comme  nous  lavons  fçu  depuis-, 
on  mémorial  fecret  adreffé  à  l'Empereur 
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par  le  fameux  Nîcn  Rem  yao  Tfong  tou 
des  deux  provinces  de  Çhanfi  &  de 
Ckenjîy  grand  Général  de  toutes  les  trou- 
pes envoyées  contre  Tfe  vam  raptan  5  & 
Frère  de  Nunfiyao,  Vice-Roi  de  Canton» 
Dans  ce  mémorial  il  accufoit  les  Princes 
Louis  &  Jofeph  de  s'être  faits  Chré- 
tiens ,  d'avoir  contribué  de  leur  argent 
à  la  conftruftion  d'une  égltfe  ,  &  de 
parler  fouvent  en  fecret  au  Père  Mou- 
rant. 

Nous  n'avons  pas  fçu  les  autres  arti- 
cles que  contenoit  l'accufation  ;  ceux- 
ci  même  font  parvenu?  jnfqu'à  nous  par 
une  voie  à  laquelle  on  ne  de  voit  pas 
s'attendre.  Le  fils  de  l'accufateur,  qui 
eft  aujourd'hui  Cenfeur  public  à  Peking  f 
ayant  reçu  le  mémorial  de  fon  père  pour 
le  donner  aux  quatre  Gouverneurs  de* 
l'Empire,  en  donna  avis  fecrétement  à 
un  des  fils  du  vieux  Regulo  Sounau 
qui  étoit  fon  allié  &  fon  ami.  Celui--  ci 
en  avertit  fes  autres  frères  ;  mais  il  eft 
vraifemblable  qu'ils  n'en  dirent  rien  à 
leur  p^re,  de  peur  de  l'affliger.  Je  n'ai 
pu  içavoir  fi  l'Empereur  avoit  déjà 
reçu  ce  mémorial  quand  il  nous  admit 
en  fa  prélence ,  ou  s'il  ne  "le  reçut  qu'a* 
près  qu'il  nous  eut  congédiés.  Il  paroît 
par  certaines  chofes  que  nous  dit  l'Émpe- 
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reur ,  &  fur-tout  par  celles  que  trie  <fi< 
fdn  oncle ,  qu'il  lui  avpit  déjà  été  com- 
muniqué* 

Dès  le  jour  firivant  les  Princes  chré- 
tiens m'envoyèrent  inviter  d'aller  à  leur 
hôtel  ;  ils  étoient  curieux  de  fçavoir  le 
détail  de  ce  qui  s'étoit  paffé  devaiit 
î 'Empereur  &  avec  les  Grands,  avant 
que  Sa  Majefté  nous  eût  admis  en  fa 
préfence.-  Je  m'en  exciifai  pour  ce  jour- 
là  à  caufe  de  quelques  occupations  qu'il 
in'étoit  impôffible  de  différer*  Dans 
.  l'impatience  oit  ils  étoient  detre  ins- 
truits de  ce  qui  s'étoit  paffé  à  notre 
audience ,  le  Prince  aîné  qui  n'étoit  que 
cathécumene  crut  pouvoir,  avec  moins 
de  rifqué  ,me  venir  trouver.  Il  tri'abotda 
d'un  air  content ,  &  me  diffimula  tout 
ce  qu*il  fçavdit  du  mémorial  fecref, 
pour  ne  point  me  donner  une  inquié- 
tude inutile  ;  je  lui  fis  yn  détail  exaft 
de  ce  que  nous  a  voit  dit  Sa  Majefté, 
fur  quoi  il  fit  les  réflexions  d'un  homme 
deïprit  f  &t  qui  a  voit  une  connaiffarcce 
parfaite  de  la  difpofition  de  la  Gour ,  & 
de  tous  les  afteurs  qui  y  jouent  aâuel- 
lement  leurs  rôles.  Mais  il  parla  toujours 
en  Prince  vraiement  chrétien,  &  qui 
n'étoit  plus  touché  de  tout  ce  qu'on 
appelle  faveur  &  fortune- 
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II  Aie  preffadelui  rapporter  les  expref- 
fions  mêmes ,  dont  s'étoit  fervi  l'oncle 
içaternel  :  je  me  contentai  de  lui  dire 
en  général  ,  que  ce  Seigneur  •fçavoit 
qu'il  y  avoit  beaucoup  de  Chrétiens  dans 
leur  famille, que  l'Empereur  ne  pouvoit 
pas  l'ignorer,  &  qu'il  falloit  agir  avec 
r.éferve  ;  mais  je  lui  diflimulai  ce  qu'il 
m'avoit  dit  de  plus  fort,  à-peu- près 
par  le  même  motif  qui  le  portoit  à  me 
cacher  la  connoiffance  qu'il  avoit  du 
roémorial  fecret.  Je  craignois  qu'il  n'en 
devînt  plus  timide,  ou  que  fans  y  pen- 
ser ,  il  nç  portât  la  frayeur  &  la  crainte 
dans  Famé  des  plus  foibles, 

Mais  que  je  le  çonnoiffois  mal  !  6Ç 
que  je  lui  rendois  peu  de  juftice  1  quoi- 
que je  le  regardaffe  comme  un  grand 
homme  de  bien,  l'idée  que  j'avois  de  lui 
ne  répondoit  pas  à  fa  vertu,  &  s'ac-? 
cordoit  mal  avec  les  progrès  qu'il  avoit 
déjà  faits  dans  les  voies  de  Dieu. 

-  Ce  grand  homme  qui  prévoyoit  Ih 
renverfetnent  de  toute  fa  famille ,  le 
regardoit,  non  pas  comme  un  état  de 
malheur  &  de  difgrace,  mais  comme 
une  fource  de  paix ,  de  bonheur ,  &  de 
tranquillité  qui  ne  polirroit  plus  lui  être  • 
sayie.  Il  voyoit  venir  la  tempête ,  & 
loin  d'appréhender  d'en  être  fubtnergé  , 
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il  s'affuroit  qu'elle  alloit  le  jetter  dans 
le  port  du  falut.  Ces  penfées  le  rem- 
pliffoient  de  la  plus  douce  confolation  ; 
à  la  vérité  il  diflïmuloit  les  fentimens  de 
fon  cœur,  mais  fa  joie  éclattoit  juf- 
ques  fur  fon  vifage,  &  caufoit  cet  épa- 
nouiffement  avec  lequel  il  me  quitta, 
&  dont  la  Caufe  ne  m'étoit  pas  connue. 
Je  fçavois  encore  moins  que  je  Fentre- 
tenois  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie , 
fit  qu'il  n'y  auroit  plus  que  Féternité 
bienheureufe  qui  devoit  un  jour  nous 
rejoindre. 

J'allai  enfin  vifiter  le  Prince  Jean ,  & 
quoique  je  ne  doutaffe  pas  que  fon 
aîné  ne  lui  eût  appris  ce  que  j'avois  à 
lui  dire,  je  crus  néanmoins  devoir  lui 
donner  cette  marque  de  confédération  & 
d'amitié.  Je  fus  furpris  en  entrant  chez 
lui  d'y  trouver  prefque  tous  fes  frères, 
&  plufieurs  de  fes  neveux.  Je  craignis 
d'abord  que  quelque  fâcheux  évene- 
nfment  ne  les  eût  rafiemblés  ;  mais  com- 
me je  leur  trouvai  cette  même  gaieté ,  & 
cet  air  aifé  &  agréable  qui  leur  eft  ordi- 
naire ,  je  me  raflurai,  fçachant  d'ailleurs 
que  l'union  étroite  qu'ils  ont  enfembJe 
les  réunit  fouvent  Ans  le  même  hôtel , 
quoiqu'ils  ayent  chacun  leur  Palais  fé- 
j»ré. 
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La  converfation  fut  affez  femblable 
aux  précédentes  :  ils  ne    me  parlèrent 
poiit  du  mémorial  fecret  dont  ils  a  voient 
connoiffance,  mais  je  vis  bien  que  leur 
aîné  ne  leur  avoit  rien  laiffé  ignorer  de 
notre  dernier  entretien.  Le  Prince  Jean 
me  demanda  s'il  étoit  vrai  que  deux  Jé- 
fuites  &  neuf  chrétiens  euflent  fouffert 
tout  récemment  le  martyre  dans  le  Tong* 
king.  Je  répondis  que  nous  en  avions 
reçu  avis  de  "Canton,  &  que   nous  en 
attendions  le  détail  :  il  prit  de-là  oc- 
cafiôn  de  parler  du  bonheur  des  Mar- 
tyrs, &  de  la  grâce  finguliere  que  Dieu 
leur  fait ,  de  les  conduire  au  Ciel  par 
une  voie  fi  courte.  «   Mais  qui  oferoit 
»  efpérer  une  telle  grâce,  ajouta-t-il? 
Puis  fe  tournant  vers  fes  frères,  il  leur 
dit  d'un  air  riant.  «  Oh  !  que  nous  fom- 
»  mes    entrés  bien    à   propos  dans  le 
h  bercail  de  Jefus-Chrift  !  un  peu  plus 
»  tard  la  porte  >n   étoit  fermée.  »  Il 
faifoit  allufion   au  mémorial  qui  avoit 
été  préfenté  à  l'Empereur  contre  lui  & 
contre  fes  frères;  comme  on  avoit  eu 
foin  de  me  le  cacher ,  je  ne  pouvois  pas 
tout  à  fait  comprendre  ce  qu'il  vouloit 
dire  ;  mais    ayant  remarqué  quelques 
mouvemens     parmi    les     domeftiques 
&  qu'ils    vendent  (ouvert  parler  à 
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l'oreille  de  leurs  maîtres,  je  crus  que 
quelque  affaire  les    occupoit,  &  qu'il 
étoit  temps  de  me  retirer.  Je  me  levai 
donc  comme  pour  prendre  congé  d'eux; 
mais  le  Prince  Jean  qui  vit  mon  embar- 
ras, me  dit  auflï-tôt  que  le  Regulo  leur 
père  étoit  parti  le  matin  pour  aller  à  la 
fépulture  de  fes  ancêtres,  &  que  peu 
après  fon  départ  l'Empereur  avoit  or- 
donné qu'on  le  fit  venir  au  Palais  ;  qu'à 
Tinftant  on  avoit  couru  après  lui  pour 
le  faire  retourner;  qu'il  feroit  fans  doute 
déjà  arrivé  au  palais;  que  félon  les  appa- 
rences l'Empereur  n'étoit  pas  content, 
&  qu'ils  s'étoient  tous  raffemblés  pour 
en  fçavoir  des  nouvelles  à  fon  retour: 
il  me  pria  enfuite  de  le  confeffer  dans 
fa  chapelle*  Ces  Princes  ont  enfin  ob- 
tenu après  beaucoup  de  prières  la  per- 
miflion  de  Recevoir  notre  Seigneur  tous 
les   huit  jours  :    c'eft  une   grâce  qu'on 
ne  pouvoit  pas  reflifer  à  des  Néophytes 
d'une  confeience  fi  pure ,  &  que  j!)ieu. 
éclairoit  d'une  façon  fi  particulière. 

Je  me  retirai  la  triftefle  dans  le 
cœur;  car  je  n'efpérois  rien  de  confo- 
lant  de  Tordre  qui  étoit  venu  au  Regu- 
lo. Tous  nos  Pères  jugèrent  comme 
moi,  que  nous  n'avions  point  d'autre 
parti  à  prendre ,  que  de  recommander 

cette 
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cette  affaire  à  Dieu ,  6c  de  nous  con- 
former à  fa  fainte  volonté.  * 

Le  lendemain  nous  apprîmes  ce  qui 
s'étoit  pafle  au  palais.  Dès  que  le  Ré- 
gulo'  parut  à  la  porte  oh  eft  la  garde 
intérieure ,  &  oîi  font  affis  les  Grands  , 
un  des  quatre  Gouverneurs,  Régulo  du 
premier  ordre ,  fils  unique  du  frère  aîné 
de  l'Empereur  Cang-hi ,  &  Préfident  du 
Tribunal  des  Princes ,  fit  mettre  à  ge- 
noux ce  vieillard  de  foixante-dix-fept 
ans ,  &  par  ordre  de  Sa  M ajefté ,  il  lui 
lut  une  longue  lifte  des  fautes  qu'avoient 
commis  les  ancêtres:  il  lui  reprocha  que 
ceux  de  fa  branche  avoient  été  de  tous 
temps  les  ennemis  fecrets  de  la  branche 
régnante.  Venant  enfuite  à  fes  fautes  per- 
sonnelles, on  avouoit  qu'il  s'étoit  tien 
comporté  pendant  les  dix  années  qu'il 
exerçoit  la  charge  de  Général  dans  la  pro- 
vince de  Leaotong  ;  mais  qu'ayant  été  fait 
chef  de  Bannière ,  il  étoit  tombé'  dans 
plufieurs  fautes  qu'on  lui  détailla;  entr'au- 
tres,  que  quand  l'Empereur  défunt  dé- 
pofa  le  Prince  héritier ,  &  demanda  aux 
Grands  leurs  fuffrages  pour  en  élire  un 
autre,  il  à  voit  donné  le  fien  au  huitième 
Ago  :  (1)  que,  quoiqu'il  fût  du  Con- 

(1)  Ceft  le  huitième  fils  de  l'Empereur  dé* 
Tome  XIX.  X 
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feil  d'Etat  %  il  fe~  difpenfoit  d'y  affifter, 
&  que  tout  récemment  ayant  appris  la 
mort  du  beau-pere  du  neuvième  Ago  f 
il  avoit  foupiré ,  levé  les  yeux  au  Ciel , 
%  &  envoyé  des  Officiers  faire  des  com- 
plimens  de  condoléance  à  fa  famille* 
quoiqu'une  pût  ignorer  que  ce  Seigneur 
etoit  mort  dans  la  difgrace  de  l'Empe- 
reur; que  pour  toutes  ces  fautes,  on  le 
deftituoit  de  fa  dignité,  on  le  privoit 
defes  appointerons ,  &  on  lui  ordonnoit 
de  partir  dans  dix  jours  avec  toute  fa 
famille,  fes  femmes,  fes  enfans,  &  fes 
petits-fils ,  pour  aller  demeurer  à  Ytou- 
ouc(i).  Parmi  ceux  qui  fe  trouvèrent 
préfens  ,  lorfqu'on  lui  intima  un  ordre 
ii  févere  f  il  y  avoit  beaucoup  de  pa- 
rens  &  d'amis  ;  mais  ils  diflîmulerent 
leur  douleur  le  mieux  qu'ils  purent  : 
le  moindre  ligne  de  compaffion  qu'ils 
euffent  donné ,  leur  eût  été  auffi  préju- 
diciable  qu'à  celui   qu'ils   plaignoient 

font  ;  tous  les  Grafids  de  l'Empire ,  Tartarès  & 
Chinois  lui  donnèrent  leurs  fuffrages  pour  être 
Prince  héritier  ;  ainfi  cette  faute ,  fi  c  an  eft  une , 
étoit  commune  à  tous. 

(i)  Yeou*oué  eft  un  petit  lieu  oîi  il  ya  une  ' 

{;arni(bn  de  foldats  Tartarès ,  à  quatre-vingt-dix 
iéues  à  loueft  de  Peking ,  un  peu  au-delà  de  la 
grande  muraille. 
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avec  tant  de  raifon.  Les  courtifans  virent 
clairement  que  toutes  ces  fautes  qu'ont 
faiioit  revivre  depuis  tant  d'années ,  n'é- 
tôient  qu'un  prétexte  pour  couvrir  le 
véritable  motif  d'un  traitement  fi  dur  : 
car  fionobftafit  toutes  ces  prétendues 
fautes  qu'on  n'ignoroit  pas  il  y  a  deux 
ans ,  on  n'avoit  pas  laiffé  de  l'élever 
à  un  nouveau  degré  d'honneur. 

Le  Régulo  qui  avoit  vécu  tant  d'an- 
nées à  la  Cour  dans  les  premières  char- 
gesj,  &avec  la  réputation  la  plusûine, 
ïoiifïnt  impatiemment  des  reproches  fi 
peu  mérites.  Il   commençoit  déjà  à  fe 
juftifîer  d'une  manière  un  peu  vive,  &  il 
lui  échappa  même  certaines  expreflions, 
oh  il  entroit  du  dépit,    &  qui  euffent 
été  interprétées  en  mauvaïfe  part  :  c'eft 
pourquoi  le  Président  qui  étoit  fon*ami> 
&  qui  devoit  porter  la  réponfe  à  l'Em- 
pereur ,   craignant   que  l'accablement 
d'afflr&ion  oh  il  étoit ,  ne  le  fît  tomber 
dans  une  faute  véritable ,  lui  ordonna  de 
fe  lever  &  de  penfer  à  loifir  à  ce  qu'il 
avoit  à  répondre  ;  il  fuppofa  le  befoin 
qu'il    avoit    d'aller     changer    d'habit 
à    caufe    de    la    chaleur  ;    mais    ce 
n'étoit  qu'un  prétexte  pour  lui  laifler 
le  temps  de  rentrer  en  lui-même,  & 
de  mefurer  mieux  fes  termes.  A  fon  re- 
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tour  il  fit  un  extrait  de  la  réponfe  du  Ré- 
gule ,  dont  il  ne  prit  que  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  raifonnable ,  &  il  en  ht  aufli- 
tôt  le  rapport  à  TEmpçreur  :  mais  Sa 
Majefté  ne  fit  aucune  réponfe  ;  ainfi 
le  vieillard  après  avoir  attendu  long- 
temps ,  fut  obligé  dç  fe  retirer  dans  fa 
snaiion ,  où  Von  éjoit  dçj*  informé  de 
ce  qui  venoit  de  Uii  arriver* 

firefque  touffes,  fils  le  reçurent  ?  fa 
porte;  &  d'un  air  gai  &  content  ils  le 
prièrent  de  ne  point  s'affliger  inutile- 
ment &  de  çonierver  fa  fanjé,  l'apu- 
rant qu'ils  le  fuiyroignt  psr-tout  ave£ 
joie  &  qu'ils  ferofcnt  en  forte  qu'il  ne 
manquât  jamais  de  rien.  Enfuite  le  Prin- 
jee  aîné  portant  la  parole  au  nom  de 
tous  ,  lui  demanda  ei>  gr^ce  qu'il  per^ 
xnit.à  fes  autres  frères  qu'il  n'avoit  point 
vusdepuisqu'ilsétoient  chrétiens,  fçavoif 
le  troifieme,  le  dixième,  &  l'onzième, 
de  paroître  e&  fa  préfence  :  .Ailes,  ré- 
pondit le  Régulo,  appellez-lçs  vous- 
même  :  comme  ils  n'étoieqt  pas  éloignés  ^ 
&  qu'ils  attendoient  la  réponfe  queferojî 
leur  père ,  ils  ne  furent  pas  long-tempjs 
fens  paroître.  Cette  entrevup  donna 
quelques  inftans  de  joie,  &  diffipa  d'a- 
bord la  trifteffe  que  caufoit  leur  exil, 
£*  Regulp  lui-mçme*  oublia  poijr  up 
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moment  fon  infortune,  &  prenant  un 
air  agréable;  nous  a?ons,  dit- il,  dans 
notre  famille  un  péché  originel  ;  il  vou- 
loit  parler  des  reproches  qu'on  lui  avoit 
faits  far  les  fautes  de  fes  ancêtres  ;  après 
quoi  il  alla  fe  repofef  de  la  fatigue  qu'il 
avoit  eue  à  effuyer  au  palais  ,  &  qui  en 
effet  de  voit  être  pénible  pouf  un  homme 
de  fon  âge,  tandis  que  fes  enfans iroient 
mettre  ordre  à  leurs  affaires  pour  fe  difpo- 
fer  au  départ»  v  •• 

-  Le  lendemain  fur  les  huit  heures  du 
matid ,  le  Réguler  retourna  au  palais , 
&  porta  un  mémoire  apologétique  qu'il 
avoit  fait  faire  pendant  la  nuit;  je  n'en 
fçais  pas  le  contenu  :  mais  à  peine  fut- 
il  parti  que  fon  fîïs  aîné  quiportoit  déi'â 
le  nom  de  François  Xavier ,  vint  à  l'é- 
glife  demander  avec  empreffement  le 
baptême  :  «  il  eft  à  craindre  *  dit-il,  que 
»  l'Empereur ,  touché  des  longs  fervi- 
»  ces  &  du  grand  âge  de  mon  père  , 
»  ne  lui  remette  la  "peine  de  l'exil; 
*»  fi  cela  étoit ,  je  défefpérerois  prefque 
»  de  ma  converfion  :  il  reviendroit  du 
»  palais  chargé  de  tant  d'ordres  pour 
»  arrêter  le  progrès  de  la  Religion  dans 
»  notre  famille ,  que  mes  autres  frères 
»  &  moi  ferions  liés  par  de  nouvelles 
p.  chaînes  bien  plus  difficiles  à  rompre.  Il 
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»  n'y  a-plus  à  délibérer,  je  veux  défor- 
»  mais  vivre  &  mourir  Chrétien ,  &  ne. 
»  pas  abufer  davantage  de  la  bonté  & 
»  de  la  patience  de  Dieu  qui  m'attend 
»  depuis  fi  long-temps.  »  Il  reçut  donc 
cette  grâce ,  de  même  que  fon  neveu  fils 
du  huitième  frère ,  &  chef  de  fa  famille, 
depuis  la  mort  de  fon  père ,  qui  n'a  pas 
eu  le  même  bonheur.  C'eft  un  jeune 
Prince  de  vmgt-fix  ans,  qui  réunît  en  fa 
perfonne  les  plus  belles  qualités  de  Tek 
prit  &  du* corps;  &  èe  qui  eft  infini- 
ment plus  eftimable ,  qui  eft  rempli  des 
plus  grands  fentimens  de  la  Religion. 
Il  y  a  lqng-tet»ps  qu'il  imitoit  fes  on-» 
clés  dans  leurs  pratiques   de  zèle.  Il 

«voit  inttfùît  tous  ceux  de  fa  maïfon  J 
&  plùfieurs  a  voient  déjà  été  baptifés. 
Après  ces  deux  Princes ,  trois  domefti- 
ques  du  fécond  iïls  qui  dévoient  ac- 
compagner leur  maître  dans  leur  exil ,  fu- 
rent auffi  régénérés  dans  lies  eaux  dit' 
baptême.;  " 

Pendant  ce  temps-là  le  Régulo  préfen* 
toit  fon  mémoire  au  Préfident  du  Tri- 
bunal des  Princes;  mais  il  fut  fort  fur* 
pris  d'entendre  les  nouveaux  reproches 
que  ce  Préfident  lui  fit.de  la  part  de 
L'Empereur,  .*  -Le  fucieme  &  lé  douxie- 
h  . me  çk  vos  enfkns,  luiidit-il,  (  cetfont •'"" 
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y>  les  Princes  Louis  &  Jofeph)oûtem- 
»  brafle  lav  loi  Chrétienne  ^  &  ont  four- 
»  ni  de  l'argent  pour  bâtir  une  égji- 
»  fe;  vous  en  avez  encore  d'autres  qui 
»  Qnt  imité  leur  exemple  :  aue  n'em- 
>>  ploiyez-vous  votre  autorité  pour  les 
»  en  détourner,  ou  que  ne  les  défériez* 
»  vous  à  l'Empereur?  On  fçaura  les 
»  ranger  à  leur  devoir,  puifque  vous 
»  ne  fçavez  pas  les  gouverner  »*. 

Le  Régulo  répondit  qu'à  la  vérité  le 
troifieme ,  le  dixième  &  le  onzième  de 
fes  enfans  s'étoient  faits  Chrétiens ,  mais 
cu'il  avoit  ignoré  leur  deffein  f  &  qu'auf- 
ii-tôt  qu'il  en  avoit  été  informé,  il  les 
avoit  chaffés  de  fa  préfence ,  &  que 
pendant  trois  ans  entiers  il  attoit  refofé 
de  les  voir  ;  que  s'il  ne  s'étoit  pas  fait 
leur  délateur  /  c'efl  qu'il  ji'avoit  ni  af- 
fez  d'efprit  ni  affez  de  capacité,  pour 
difeerner  fi  cette  loi  eft  vraie  ou  fauf- 
fe.  Ces  exeufes  furent  inutiles  :  on  lu* 
tourna  le  dos ,  &  on  le  laifla  là  jus- 
qu'au foir. 

Le  feptieme  il  retourna  encore  au 
palais,  &  il  y  demeura  prefque  tout 
le  jour  auffi  inutilement  que  la  dernière 
fois  :  «  allez ,  partez ,  lui  difoit-on ,  cor* 
»  rigeç-vous*  &  l'Empereur  vousfera: 
»  grâce  »  j  rfiais  on  ne  lui  difoit  pa$ 
•         *     X  iv 
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de  quoi  il  devoit  fe  corriger.  Le  même 
jour  j'allai  dès  le  matin  à  l'égtife  des 
Pères  Portugais,  me  doutant  bien  que 
Yy  trouverois  quelques-uns  de  ces  Prin- 
ces Chrétiens,  qui  m'inftruiroient  dé. 
l'état  ou  étoient  les  chofes.  Effective- 
ment j'y  trouvai  les  Princes  Jean,  Fran- 
çois, Paul  &  Jean- Baptifte,  avec  lefï!s 
unique  du  Prince  PauHgéde  di*-fept  ans, 
qui  attendoit  qu'on  lui  conférât  le  faint 
baptême-  Quoiqu'il  l'eût  démandé  plu- 
fieurs  fois  &  avec  de  grandes  inftances, 
jon  le  lui  avoit  toujours  différé  foit  à 
rcaufe  de  fon  âge ,  &  du  danger  qu'il 
y  avoit  qu'il  ne  fe  laiffât  pervertir 
par  les  autres  Princes  du  même  Sang 
€ncôre  infidèles ,  foit  parce  qu'il  demeu- 
roit  encore  chez  le  Régulo  fon  grand 
père ,  tjui  l'avoit  élevé,  dès  le  berceau , 
qui  l'aimoit  tendrement,  &  qui  eût  porté 
les  chofes  à  quelque  éclat ,  s'il  eût  fçu 
qu'il  étoit  Chrétien.  D'ailleurs  il  n'étoit 
pas  inutile  chez  le  Régulo  ;  il  parloit  à 
ce  vieillard  avec  une  liberté  que  tout 
autre  que  lui  n'eût  ofé  prendre;  &  il 
Tentretenoit  fans  ceffe  des  vérités  de  la 
Religion  :  un  jour  il  l'avertit  que  le 
Médecin  qu'il  entretenoit  dans  fa  mai- 
ion  venoit  de  mourir ,  (  c'étoit  un  vieux 
Chrétien  de  la  province  de  ffouquam;) 
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le  Régulo  lui  répondit  en  fe  fervant  de: 
fexprefîipn  ordinaire    des   Chrétiens  , 
«  fçavoir ,  que  Dieu  l'avoit  recueilli  : 
»  oui ,  repra  le  jeune  homme,  Dieu  Ta 
»  recueilli  :  mais  il  faut  fçavoir  que  nous 
#  mourrons  tous  comme  lui ,  grands  & 
»  petits,  jeune  &  vieux,  perfonne  ne 
»  peut  éviter  la  mort  :  mais  tous  iront- 
»  ils  dans  le  même  endroit  ?  L'enfer  cÛ. 
»  la  demeure  éternelle  ,des  infidèles,  qui 
»  ont  refufé  le  baptême  &  rejette  la 
»  loi  de  Dieu  :  les  Chrétiens  iront  au 
»  Cieloù  ils  jouiront  d'éternelles  délice^: 
>>  oh  !  fi  vous  fçaviez  ce  que  c'eft  qufc 
>>  l'enfer  I  nulle  expreflion  n'en  peut  éga* 
»  1er  l'horreur».  Le  Régulo  qui  ne  vouloît 
pasefliiyerle  refte  dufermon  de  ce  jeune 
Prince ,  lui  impofa  filence  ;  mais  il  n'eft 
étoit  pas  plus  timide ,  &  il  faiûflbit  tou- 
tes les  occafions  de  lui  remettre  de- 
vant les  yeux  les.  grandes*  vérités  dû 
chriftianifme.  ' 

Pejidant  qu'on  difpofoit  toutes  chofes 
pour  la  cérémonie  ,1a  nouvelle  fe  répandit 
■  que  l'Empereur  remettoit  la  peine  de  l'exil 
au  Régulo ,  &  qu'il  fe  contentait  de  le 
dépouiller  de  fa  dignité.  Quoique  cettfe 
nouvelle  fe  trouvât  fauffe  dans  la  fuite;, 
elle  devoit ,  ce  femble>  caufer  un  mou- 
vement de  joie  j  cependant  les  PrinceS 
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l'écôuteféht  Froidement,  &  y  paruftnt" 
►eu  fenfibles.  Celui  qui  étoit  prêt  d'être 
>aptifé ,  craignit  qu'on  né  prît  de-là  oc-' 
cafion  de  différer  encore  (on  baptême  : 
«  Tout  va  bien  aujourd'hui  ,  dit-il  ,  & 
»  demain  tout  ira  mai;  je  ne  veux  pas 
»  courir  le  t ifque  de  fortir  de  Peking  (ans 
»  avoir  reçu  te  baptême  ^peut-être  que 
»  je  n'en  trouverois  plus  Foccafion  »  : 
*  il  fallut  donc  le  fatisfaire  au  plutôt.  La 
cérémonie  fe  fit  par  le  Père  Fridelti ,  Jfé- 
fuite  Allemand ,  dans  une  grande  Sacrifc 
tie  bien  ornée.  Le  Prince  Jean  fut  le  par- 
rain ,  &  donna  au  jeune  Prince  le  nom 
de  Michel ,  comme  il  le  fouhaitoit ,  à 
caufe  de  là  dévotion  particulière  qu'il 
avoit  envers  cet  Archange»  Après  la 
cérémonie  nous  entrâmes  tous  à  TEglifè 
pour  y  adorer  No tïe  Seigneur  ;  &  comme 
on  fe  retiroit,  le  nouveau  Népphytè 
alla  feùl  à  la  chapelle  de  fon  faint  pa- 
tron pour  y  faire  fa  prière ,  puis  il  vint 
nous  rejoindre  dans  la  fa  lie  ;  là  il  fe  mit 
à  genoux  aux  pieds  du  père  qui  Pavoit 
baptifé  pour  le  remercier  ;  il  donna  les 
mêmes  marques  de  reconnoiflance  aux 
autres  Pères  qui  avoient  été  préfens  f  à 
fon  parrain,  à  fon  père,  à  fon  oncle, 
•  &  au  Prince  J'ean-Éaptifte  fon  coufin- 
germain.  Le  Père  Fxidelli  lui  donna  > 
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felon  U  cbutume  ,  un  chapelet ,  une 
croix  &  urê  image  qu'il  reçut  à  genoux 
avec  beaucoup  de  refpeô  &  d  aûions 
de  -grâces* 

On  l'çbligea  après  de  s'afleoir  avec 
tous  les  autres  pour  boire  le  thé,  c£  qu'il 
ne  fit  que  par  complaisance  ;  car  il  étoit 
dans  l'impatiçnce  4e  fortir  de  la  falle  , 
pour  aller  auffi  remercier  les  Catéchifles  : 
il  n'y  eut  pas  jufqu'aux  domeftiques 
des  Pères  ,  &  à  tous  ceux  qu'il  crut 
avoir  contribué  à  fon  bonheur-,  à  qui  il 
ne  donnât  des  marques  d'amitié  &  de 
reconnoiffance  ;  &  quoiqu'il  fçût  qu'il, 
étoit  fort  au-deffus  d'eux  par  fa  naiflance  + 
il  les  regardoit  dès-lors  comme  (es  frères 
*n  Jéfus»Chrift. 

Pardopnez-moi ,  mon  Révérend  Père  t 
ce  petit  détail  9  je  crois  <jue  loin  de  le 
désapprouver ,  vous  admirerez  comme 
moi  ,  qu'un  jeune  Prince ,  dans  Iqs  fâ- 
cheufes*  circonftances  oii  il  fe  trouvoit  9 
prêt  de  partir  pour  un  exil  trè$-rude  , 
&  peut-être  fans  efpérance  de  retour , 
fut  fi  attentif  à  de  fimples  devpirs  de 
bienfeance  ,  &  auffi  peu  embarrafle  9  que 
s'il  ne  fe  fut  agi  après  cela ,  que  d'aller 
faire  un  tour  à  la  maifoh  de  campagne* 

Le  Régulo  qui  s'attendoit  toujours  à 
quelque  favorable  retour  du  côté  de 
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l'Empereur,  alla  au  tribunal  des  Princes 
pour  s'informer  fi  Sa  Majeftë  ne  s'était 
point  radoucie.  Il  eut  pour  toute  ré- 
ponfe  que  l'Empereur  -avoit  vu  fou  Mé~, 
moire ,  &  qu'il  n'avoit  qu'à  partir  & 
fans  délai  Sur  cela  le  Régule  ne  prenant 
plus  confeil  que  de  lui-même ,  crut  que 
pour  appaifer  l'Empereur,  il  devait  lui 
livrer  ceux  qui  étoient  devenus  l'objet 
de  fa  colère  &  de  fon  indignation ,  afin 
qu'il  en  fît  telle  juftice  qu'iilui  plairoit* 
C'éftune  coutume  établie  chez  \ç$Mant* 
cheouxy  de  livrer  leurs  enfans  à  l'Empe- 
reur, ouand  il  fe  plaint  de  leur  conduite. 
Auffi-tot  gu'il  fut  de  retour  à  fon  hôtel ,  il 
envoya  cnercher  fes  fils,  &  fes  officiers, 
il  fit  apporter  des  chaînes ,  &  d'un  figne 
de  «main,  il  ordonna  qu'on  les  mit  au 
Prince  Jean  qui  les  reçut  fans  dire  un 
feul  mot;  il  indiqua  de  même  le  Prince 
Paul  ;  l'officier  s'approcha  pour  le  lier  ; 
mais  ce  Prince  repouflant  de  la  main  les 
chaînes ,  dit  d'un  ton  ferme ,  qu'il  n  'avoit 
offenfé  ni  le  ciel ,  ni  la  terre ,  ni  l'Em- 
pereur ,  ni  fon  père  ;  &  qu'il  prioit  4u 
moins  qu'on  lui  dît  pour  quelle  raifon 
on  vouloit  l'enchaîner.  Son  père  ne  ré- 

{jondit  rien ,  &  fe  contentant  de  baiffer 
es  yeux  ,  fon  filence  faifoit  affez  con- 
noître  l'embarras  oit  il  fe  trouvoit  :  fur 
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quoi  le  Prince  Jean  prenant  la  parole  * 
1  «  ne  voyez- vous  pas,  lui  dit -il,  que 
*  tout   notre   crime  eft   d'avoir   em- 
»  b rafle  la  Religion  chrétienne.  C'eft, 
»  cela  même r  reprit  le  Prince  Paul,  quet 
»  je  voulois  qu'on  me  dît  clairement  ,;  je 
h  receyrai  volontiers  ces  chaînes  pour. 
»  une  fi  bonne  caufe  *:  &  de- la  même 
main  qu'il  ks  avoit  rejettées ,  il  les  re- 
prit ,  &  aida  à  fe  les  mettre  ;  le  Prince 
François ,  qui ,  dès  fa  jaunefle  avoit  ua 
commencement  de  Surdité-,  n'entendit 
pas  bien  ce  qui  fe  difoit  ;  mais  jugeant 
du  traitement  qu'on:  lui  préparait  pat 
ce  qu'il  voyQit  y  il  n'attendit  pas  qu  on 
vint  à  lui  ;  il  fortit  de  fa  place,  &  alla 
ie  préfenter  aux  Officiers,  qui  fans  autre 
ordre  ,  le  lièrent  comme  fes  deux  frères. 
A  la  fin  de  cette  fcehe  le  Régulo  fe  leva  » 
&  retourna  au  Palais  de  J'Empereur  pour 
y  rendre  compte  de  ce  qu'il  venoit  de 
faire.  Avant  que  de  partir ,  il  ordonna 
à  un  de  fes  Officiers  infidèle    d'aller 
dans  tous  les  hôtels  de  fes  enfans>  & 
d'enjoindre  à  leurs  domeftiques  qu'ils 
eufTent  à  détruire  promptement  les  cha- 
pelles &  les  oratoires  ;  &  à  ramafTer  les 
images,  ks  croix t  les  chapelets  pour 
les  reporter  à  l'églife. 
Pendant  quelle  Régulo  étoit  au  Palais  % 
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les  trois  Princes  chrétiens,  qui  réitèrent1 
avec  leurs  gardes,  ne  doutaient  pas 
qu'on  ne  les  conduisît  bientôt  au  tribunal 
des  Princes  pour  y  fubir  l'interrogatoire. 
Rien  ne  leur  faifoit  plus  de  -plaîw  ,  car 
long-temps  auparavant ,  qu  on  jouiffoit 
d'une  paix  profonde ,  ils  avoient  réfolu* 
de  ptefenter  à  ce  même  Tribunal  un 
mémorial ,  pour  y  rendre  compte  de  leur 
religion  9   dont  on  parloit  fi  différem- 
ment fans  la  comioître  :  ils  prétendoient 
en  démontrer  la  vérité  aux  autres  Princes, 
leur  faire  fentir  la  néceffité  oîi  ils  étaient 
de  s'y  foumettre ,  &  leur  remettre  de- 
vant les  yeux ,  que  puifqu'on  l*avoit  exa* 
minée  &  approuvée  tant  de  fois  au  Tri- 
bunal des  rites ,  il  feroit  injufte  d'inquié- 
ter ceux  qui  l'embraffoient.  Les  Million- 
naires qui  avoient  fçu  cette  réfolution , 
s'y  oppoferent  ,  dans  la  crainte  qu'on 
ne  la  prît  pour  une  infulte  9  &  qu'à  ce 
fujet  il  ne  s'élevât  une  perfécution  qui 
auroit  pu  ébranler  les  nouveaux  Néo- 
phytes encore  foibles  dans  la  foi. 

Lés  Princes, entrèrent  pour  lors  dans 
ces  raifons  de  prudence  ;  mais  ils  crurent 
qu'elles  ceffoient  dans  les  circonstances 
préfentes ,  &  que  le  temps  étoit  venu 
de  rendre  un  témoignage  public  aux  vé- 
rités de  la  religion.  Les  Prince  Jean  &  le 
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Prince  Paul  s'entretenoient  de  la  forte  , 
tandis  que  le  Prince  François ,  qui  fe 
promenoit  dans  la  falle  ,  montrant  fes 
chaînas  à  Tes  domèftiques  &  à  ceux  dç 
fon  père:  «  Vous. voyez  ces  fers,  leur 
»  difoit-il ,  je  les  eftime  plus  que  toutes 
»  les  richeffes  de  l'univers }  gardez-vous; 
if  bien  de  me  plaindre ,  ou  d'apprchen- 
th  der  pour  vous  Je  même  fort  :  le  plus 
»  grand  bonheur  quipuiffe  vous  arriver, 
»  c'eft  d'être  enchaînés ,  &  de  fouffrir 
»  comme  nous  pour  là  caufe  de  Jefus- 
»  Chrift.  On  nous  a  condamnés  à  l'exil  : 
*  ah  !  plût  à  Dieu  que  ce  fut  à  la  mort  ! 
»  Quel  plâifir  feroit-ce  pour  nous ,  de 
»  voir  abréger  le  chemin  du  ciel ,  d'être 
**  tout  d'un  coup  délivrés  des  mifçres 
»  de  cette  vie ,  &  tranfportés  dans  ce 
»  lieu  de  délices  où  Dieu  même  employé 
>>  toute  fa  puiflance  à  récompenier  les 
»  faints»! 

Il  parloit  encore ,  lorfqu'un  de  (es  do- 
meftiques envoyé  par  la  Princeffe  fon 
époule ,  vint  l'avertir  de  l'ordre  qu'avoit 
donné  le  Regulo  d'enlever  les  images,  les 
croix  ,  &  les  autres  fymboles  de  la  piété 
chrétienne.  Il  ne  répondit  qu'en  récitant 
d'un  ton  ferme  le  premier  précepte  du 
Décalogue  :  Fous  adoren^  le  Seigneur 
^yotre  Dieu  ,  "&  ne  fervire^  que  lui  feulj 
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«  qu'on  ne  touche  à  rien ,  ajoutait-il  r 
»  avant  que  ces  chaînes  tombent  par  ma 
»  mort  y  ou  que  j'en  fois  délivre  d'une 
»  autre  manière  ;  moi-même  je  mettrai 
»  ordre  à  tout  ». 

Le  Prince  Jean-Baptïfte  qui  étoit  prér 
fent ,  fit  une  réponfe  un  peu  plus  dure  :, 
il  en  fut  repris  doucement  par  le  Prince 
Jean  fon  oncle  :  «  faites  attention  ,  lui 
»  dit-il,  que  nous  devons  plus  que  ja- 
»  mais  ménager  la  fcSbleffe  de  nos  do- 
»  meftiques  chrétiens;  il  faut  fî  peu  de 
»  chofe  pour  affbibîir  leur  courage ,  for- 
»  tout  lorfqu'ils  voyent  leurs  maîtres 
»  couverts  ae  chaînes  ;  ce  ne  font  encore 
»  que  de  jeunes  arbres  qu'on  vient  de 
»  tranfpîanter;  le  moindre  vent  peut  les 
»  abattre  ». 

Cependant  le  Reguîo  "qui  étoit  allé  au 
Palais ,  afin  de  demander  à  qui  l'Empe- 
reur fouffâitoit  qu'il  remît  fes  enfans 
pour  ,ea  faire  juftice  3  ne  fut  pas  reçu 
comme  il  l'efpéroit  :  le  Préfident  l'ayant 
entendu ,  ne  parut  pas  content  de  fa  dé- 
marche ,  foit  que  connoiffant  la  fermeté 
de  ces  trois  illuftres  Néophytes ,  il  vit 
bien  qu'ils  né  reculeroient  pas ,  &  qu'on 
s'engageroit  avec  eux  dans  une  difputè 
de  laquelle  il  feroit  difficile  de  fortir  avec 
avantage ,  foit  qu'il  craignît  que  rEuipei 
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reur  ne  pôufsât  l'affaire  trop  loin ,  & 
qu'enfuite  venant  à  s'en  repentir ,  il  ne  le 
rendît  refponfable  de  fa  trop  grande  fé- 
vérité  ;  foit  par  quelqu'airtre  motif  que 
j'ignore,  il  ne  voulût  jamais  fe^charger 
d'en  faire  le  rapport  à  Sa  Majefté  :  *  tout 
»  eft  fini  ,  lui  dit-il ,  vous  êtes  inftruit  de 
»  la  fentence  qui  a  été  portée  ,  il  ne 
»  vous  refte  plus  d*autre  parti  à  prendre 
»  que  celui  d'obéir,  &  de  vous  corriger 
»  vous  Se  vos  enfans  ».  Comme  on  lut 
ajouta ,  qu'en  cas  d'amendement  ils  fe- 
raient tous  avancés  ,  mais  qu'autrement 
ils  feroient  punis  févérement  j  il  ne  s'a- 
giffoit  plus  que  de  fçavoir  de  auoi  il- 
felloit-  fe  corriger  ,  &  c^ft  ce  <ju  on  ne 
voulut  jamais  lui  dire. 

Le  Reguto  ne  fe  voyant  pas -phi» 
avancé  par  une  démarche  qui  avoit  tant 
coûté  à  fa  tendreffe  y  retourna  à  fon  hô- 
tel ,  &  fit  ôter  les  chaînes  à  fes  enfans 
fans  leur  dire  un  feul  mot.  Le  Prince 
Xavier,  fon  aîné  ,  prit  cette  occafîon 
de  lui  repréfenter  de  nouveau  ce  qu'il 
lui  avoit  déjà  dit  tant  de  fois ,  que  de 
toutes  les  familles  de  Peking ,  il  n'y  en 
avoit  aucune  qui  eût  reçu  de  Dieu  des 
faveurs  plus  fingulieres  ;  que  le  traite- 
ment qu'on  lui  faifoit  ne  devoit  pas  lui 
paroître  une  difgrace  ;  mais  qu'il  devoit 
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le  regarder  comme  un  effet  de  la  mifé^ 
ricorde  infinie  de  Dieu ,  qui  çherchoit  à 
le  faitver  par  la  voie  des  fouffrances. 
Animé  qu'il  étoit  de  ce  feu  divin ,  qu'il 
venoit  4e  recevoir  au  baptême,  il  conti- 
nua de  dire  à  fon  père  les  chofes  les  plus 
touchantes. 

Le  Prince  Jean ,  les  larmes  aux  yeuse , 
regrettoit  la  perte  de  Tes  chaînes  ,  &$ 
l'occafion  qu'il  avoit  manqué  de  fouffrir 
le  martyre.  Il  voulut  parler  *  niais  fa 
fbiblefle  &c  les  fanglots  lui  coupèrent  ]$ 
parole.  Le  Prince  Paul,  fon  cadet,  y 
uippléa  :  «  à  ce  trait ,  dit-il  9  ne  recon- 
»  noiflez-vous  pas  le  monde  qui  a.  été 
»  jufcju'ici  votre  idole?  Quoi  de  plu* 

»  ingrat  !  il  oublie  les  plus  longs  &  Ui 
»  ph\r  importans  fervice  s.  Quoi  de  plus 
*  injufte!  ce p'eft nullement.la raifon qui 
»  le  conduit.  Quoi  enfin  de  plus  trora-. 
»  peur  1  il  n'a  que  des  apparences  aui 
»  eblouifîent.  Mais  nous  donna- 1 41  des 
»  biens  réels-  9  quelle  en  eft  la  folidité  K 
»  tout  ce  qu'il  a ,  &  ce  qu'il  peut  don* 
h  ner ,  n'eft  qu'une  vapeur  qui  fe  diifipe; 
»  à  l'inftant ,  &  dont  à  la  fin  il  ne  relie 
h  qu'un  fou  venir  inutile.  Dieu ,  au  çoik 
»  traire  ,  eft  grand  ,  libéral  dans  fe& 
h  dons ,  magnifique  dans  fes  promettes  * 

»:  &  fidèle  à  Its  exécuter.,  Vqu1«-vou* 
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M  toutrà-coup  goûter  une  paix  que  rien 
»'  ne  pulfle  altérer ,  &  vous  remplir  d'une 
»  force  fupérieure  àtouslesévénemens? 
»  Attachez  -  vous  uniquement  à  Dieu; 
»  adorez-le ,  fervez  -  le  de  la  manière 
>»  dont  il  veut  être  adoré  &  fervi  ;  en  un 
»  mot ,  faites  -  vous  Chrétien  ;  vous 
»  avez  avoué  tant  de  fois  que  cette 
»  Religion  eft  bonne.  Dites-moi ,  y  en  a- 
»  t*il  quelqu'autre  qui  foit  capable  de 
»  donner  ce  zèle  &  cette  ardeur  que  vous» 
>*  nous  voyez,  qui  nous  fait  pleurer  &  gé- 
»  mir  depuis  fi  long- temps  fur  le  danger 
#  oh  vous  êtes  de  vous  perdre  éternelle» 
>»  ment  ?  Hé ,  que  vou$  fervira^t-il  d'a~ 
>>  voir  eu  ce  grand  nombre  d'enfans  0*45 
>t  vous  aimez  avec  tâftt  de  tendreffe ,  s'il 
»  arrive  que  vout  foyez  éternellement 
»  féparé  d'eux,  pour  n'avoir  pas  voulu 
»  reconnoître  &  fervir  le  même  Maître  ï 
.  Le  Regulo  fe  voyant  ainfi  aflailli  de 
tous  cotés  »  porta  m  deux  mains  à  la? 
tête ,  &  s'appuyant  contre  la  muraille  , 
il  y  deipeura  attaché  fans  répondre  tin 
feul  mot.  Cette  pofture  fit  copnQÎtre  à  fes* 
enfans  qu'il  ne  les  écoutoit  pas  volon* 
tiers ,  &  que  le  temps  de  fa  cqnverfion 
n'étoit  pas  encore  venu,  Ce  qui  les; 
obligea  de  fe  retirer, 
$i  on  a  dit  de,$.  AagufUn  que  le  fils  de* 
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tant  de  larmes  ne  pôuvoit  pas  périr  1 
n'avons  -  nous  pas  raifon  d'eipérer  que 
Dieu  accordera  enfin  la  corïverfion  fle 
ce  bûri  vieillard  aux  larmes ,  âufx  ptieres  , 
aux  jeûnes ,  aux  auftérités  &  aux  aumÔrîes 
de  fesenfans?  Nonobftant  l'effort  de(  cette 
perféciition  domeftique,  qw  ne  pouvoit 
être  ignorée  de  perfonne ,  neuf  femmes 
de  la  même  maifon  5  toutes  bien  inflîruïtes^ 
&  far  le  point  rfe  fuivre  leurs  maîtreffes 
en  exil ,  vinrent  à  PEglife  de  la  Sainte 
. Vierge  demander  &  recevoir  le  farnf 
baptême. 

-  Cependant  pf  efque  tous  les  parens  du 
vieuxRegulo  lui  conseillèrent  de  ne  plus 
avoir  recours  aux  mémoriaux  ni  aux  apo- 
logies; qu'il  lui  felloit  tenter  une  autre 
voie  plus  capable  de  fléchir  la:  colère  de 
l'Empereur;  c'étoii  d'aller  encore  au  Pa- 
lais, d'implorer  fa  clémence  &  dV  refier 
dans  une  poftnre  hmttiliée ,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  reçu  quelle  réponfe  ;  qu'on 
ne  manquerait  pas  d'avertir  fecrétement 
Sa  Majefté  de  l'état  d'humiliation  où  it  fe 
tiendroit  ;  &  que ,  fans  doute ,  touchée : 
de  fon  grand  âge ,  de  fes  longs  fer  vices  , 
&  des  marques  de  fon  repentir ,  elle 
prendroit  des-  fentimens  de  bonté  &  de 
douceur  à  fon  égard  ,  &  que  le  pardon 
*e  tarderait  pas  à  venir. 


■1 
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Le  Regulo  n'était  pas  éloigné  de  pren- 
dre ce  parti  ;  fes  entras  Chrétiens  l'ap- 
préhendoient  fort ,  fans  ofer  néanmoins 
ouvrir  U  bouche  pour  l'en  détourner  ; 
ils  fe  conteitfoienî  4e  conjurer  la  tem- 
pête par  leurs  continuelles  prières,  car 
ils  défefpéroient  de  fa  conversion  ,  s'il 
obtenoit  quelque  adouçiflemint  à  la 
peine ,  q\u  lui  rendit  la  liberté  de  do* 
ineurer  à  la  Cour.  Dieu  permit  qu'un 
ami  du  Regulo ,  en  qui  il  avoit  une  en- 
tière confiance  ,  délapprouvât  fort  ce 
deflein ,  comme  in-digne  de  fon  âge ,  de 
fon  rang  ,  de  fa  rjéputafcio/i  8f  de  fes 
fer  vices  ;  ajnfi  il  ne  fut  plus  queûion 
de  retourner  au  Palais. 

Comme  il  n*y# avoit  point  eu  de  dé^ 
fenfe  de  vifiter  cette  famille  avant  fon 
départ,  prévue  .tous  leurs  proches  p 
leurs  allies  &  leurs  amis  s'acquittèrent 
de  ce  devoir  ;  c'étoit  un  flux  &  reflux 
continuel  de  Seigneurs  qui  inoodoit  le 
quartier  ;  nous  n'osâmes  pas  aller  les 
voir ,  parc?  que  nous  étions  mftruits  qu'il 
y  avoit  des  gens  poftés  pour  épier  tous 
ceux  qui  entrevoient  dans  leurs  maifon?» 
Lç  parti  que  je  pris  fut  de  leur  écrire 
un£  lettre  en  langup  Tartare.,  fans  la 
figner ,  oîi  je  t^chois  de  les  fçfftfier  çti 
leur  infpiran^  le?  féminins  qu'ils  de» 
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voient  prendre  dans  des  conjonctures  fi 
triftes  :  je  Tadreffois  au  Prince  Jean  ,  & 
«je  la  lui  envoyai  par  un  Catêchifte  qui 
lui  portoit  de  ma  part  quelques  préfens 
de  dévotion.   Ce  Catêchifte  a  voit  un 
talent  rare  de  bien  parler  de  Dieu  ,  & 
il  étoit  accoutumé  à  i/oir  de  grands  Sei- 
gneurs. Il  fçavoit  que  ces  Princes  étoient 
"Chrétiens;  mais  il  ne  lesavoit  jamais  vus; 
il  les  vifita  l'un  après  l'autre.  Quand  if 
vint  me  rendre  compte  de  la  commiflion 
dont  je  l'avois  chargé ,  je  trouvai  un 
homme  tranfporté   hors  de  lui-même. 
•»  Ah  !  mon  Père ,  s*écria-t-il ,  dans  une 
»  efpece  d'enthoufiafme ,  chez  quelles 
»  perfonnes  m'avez-vous  envoyé  ?  Eh  ! 
'»  quelles  paroles  de  ccmfôlation  pouvois- 
»  je  porter  à  des  gens  qui  île  refpirent 
*»  que  les  croix  Ôrles  fôuffrances  ?  Pai 
-  »  vu  des  faints  qui  partent  de  Dieu  avec 
»  une  éloquence  toute  divine  ;  je  n'ai  eu 
»  autre  chofe  à  faire  qu'à  les  écouter  & 
>  à  admirer  la  vivacité  de  leur  foi  ;  ils 
»  ne  tiennent  à  aucune  des  chofes  de  la 
»  terre  ;  ce  qui  les  touche  uniquement , 
*  »  c'eft  que  dans  le  lieu  de  leur  exil ,  ils 
h  n'auront  point  de  Millionnaires  pour 
*>  leur  adminiftrer  les  facrémens.  Vous 
»  ne  fçauriez  croire  avecquel  fahg  froid 
»  ils  m'ont  entretenu  de  leur  départ  : 
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i»  non  ,  fi  je  n'avois  pas  vu  moi-même 
»  ces  Seigneurs ,  je  n'aurois  jamais  ajouté 
» .  foi  à  tout  ce  qu'on  auroit  pu  me  dire 
»  de  leur  courage  &  de  leur  vertu  ». 

Ce  même  jour  le  Prince  François  dé- 
pêcha un  de  fes  Eunuques  aux  Miffion* 
naires  pour  leur  demander  la  permiffion 
de  catechifer  &  de  baptifer  dans  le  lieu 
de  fon  etfil ,  où  il  ne  prétendoît  pas ,  di- 
foit-il ,  aller  inutilement  ;  &  il  les  prioit 
de  lui  envoyer  de  toutes  les  Eglifes  le 
t>lus  qu'on  pourrait  trouver  de  pfetites 
images,  de  croitf  &  de  chapelets.  Que 
ne  doit-on  pas  attendre  du  zèle  de  ce 
fervent  Néophyte  ,  qui  part  pour  une 
terre  étrangère ,  animé  de  la  plus  ardente 
charité  pour  le  falut  de  ceux  qu'il  y 
trouvera  ?  Un  de  nos  Pères  ■  lui  ayant 
témoigné  combien  il  étoit  touché  de  ce 
qu'il  étoit  devenu  un  peu  fouit!  :-il  lui 
répondit  qu'au  contraire ,  il  remercioit 
le  Seigneur  de  lui  avoir  envoyé  cette 
infirmité  ,  parce  que  ,  comme  elle  te 
rèndoit  inutile  pour  le,  monde ,  elle  lui 
Iaiftoit  une  liberté  entière  de  penfer  à 
Dieu ,  &  d|e  ne  fervir  que  lui. 

Le  lendemain  ,  le  Regiilo  envoya 
chercher  la  Princefle  Françoife ,  époufe 
du  Prince  Jofeph  ;  pendant  fon  abfence , 
il  dépêcha  un  de  les  Officiers  infidèles 


s. 
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avec  ordre  de  vifiter  ùl  maifon ,  &  de 
pénétrer  même  jufques  dans  la  chambre 
de  la  Princefîe  *  d  y  ramaffer  tout  ce 
qu'il  y  trouvèrent  de  croix ,  de  chapelets 
&  d'images ,  &  de  les  brûler  au  milieu 
de  la  cour* 

Cet  ordre  facrilége  fut  exécuté  ponct 
tueilement  :  tout  étoit  déjà  confumé  y 
lorfque  la*  Princefle  xetourna  à  fon  hô- 
tel. A  la  vue  de  ce  monceau  de  cendres , 
elle  penfa.  tomber  en  défaillance  ,*  & 
elle  exprima  &  douleur  par  les  cris  les 
plus  lamentables  ;  oe  qui  fit  croire  aux 
voiûns  qu'une  douleur  fi  exceffive  ne 
pouvoit  jette  que  l'effet  du  déplaifir  que 
lui  caufoit  l'exil  j  elle  ne  fe  confola  que 
quand  fes  be^ux-freres  Chrétiens  lui  eu- 
rent promis  de  la  dédommager  de  fa 
perte ,  en  partageant  avec  elle  ce  qu'ils 
avoient.  Ils  firent  en  même-temps  réfle- 
xion q^\t  le  Regulo  pourroit  ordonner 
une  iemblable  vifite  dans  leurs  maifons  ; 
&  pour  ne  point  expofer  les  croix  &  les 
images  qui  leur  reftoient ,  à  être  profa- 
nées par  des  mains  idolâtres  ,  ils  ren- 
voyèrent lçs  plus  grandes  à  l'Eglife  , 
&  ne  gardèrent  que  les  plus  petites  , 
ou  -celles  qui  pouvoient  aifément  fe  ca- 
cher. Après  auoi  ils  allèrent  tous  enfem- 
blt  exhorter  oe  nouveau  leur  père  à  era- 

braffer 
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fcraffer  le  Chriftianifme  ;  maïs  ils  ne  pu- 
rent rien  gagner  fur  fon  efprit.  Cette 
journée  finit  par  le  baptême  de  trois 
domeftiques  d'un  de  (es  enfans  Caté- 
chumènes. Le  jour  fuivant ,  il  y  en  eut 
encore  quelques-uns  de  baptifés  ,  & 
d'autres  qui*fe  purifièrent  dans  le  facre- 
ment  de  la  pénitence» 

Le  1 3 ,  le  Regulo  &  tous  fes  enfans 
devant  aller  à  la  fépulture  de  leurs  an-^ 
cet r es,  &  étant  obligés  de  pafier  près 
de  i'Eglife  des  Pères  Portugais ,  qui  etoit 
fur  leur  chemin,  le  Prince  Paul,  le  Prince 
Jean ,  &-  le  Prince  Michel  partirent  de 
grand  matin  ,  vinrent  à  Péglife,  y  en- 
tendirent la  Meffe  ,*  &  reçurent  notre 
Seigneur  ;  le  deuxième  fils  du  fécond  fils 
du  Regulo  y  reçut  le  baptême,  &  fut 
nommé  Jean-Bapttfte ,  comme  fon  cou- 
fin  ;  fon  père  étoit  toujours  Catéchu- 
mène ;  il  fouhaitoit  fort  d'être  baptife 
avant  que  de  partir  ;  mais  le  foin  de  fes 
affaires  domeftiques ,  que  les  autres  né- 
gligeoient ,  l'engagea  dans  tant  de  délais  , 
qu'il  en  perdit  l'occafion. 

Ce  même  jour,  vingt  dames  fuivantes 
des  maifons  de  ces  Princes  vinrent  ie 
Confeffer  :  enfin  tous  ceux  qui  a  voient 
la  liberté  de  fortir ,  quelque  embarras 

l'ils  euflent  d'ailleurs  *  trouvoient  le 
Tome  XIX%  "  X 
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temps  de  venir  à  l'églife.  Il  y  eut  même 
une  Princeffe  qui  ,  dans  la  crainte  qu'au* 
cun  des  Millionnaires  ne  pût  aller  chez 
elle ,  fe  rendit  à  Féglife  des  femmes  avec 
fes  Suivantes ,  aimant  mieux  s'expofer  à 
la  cenfure  &  à  la  malignité  des  dis- 
cours publics  v  que  de  partir  fans  le  fe- 
cours  des  facremeps. 

Le  14  ,  un  Père  Portugais  alla  de 
grand  matin  chez  le  Prince  Xavier;  il 
çtoit  incommodé  ,  de  même  que  la 
Princefle  Therefe  ;  l'un  &  l'autre  enten- 
dirent la  méfie  ,  &  y  communièrent , 
ainfi  que  le  Prince  Pierre  leur  fécond 
fils,  laPrinceffç  Agnès  leur  belle-fille , 
&  plufieurs  autres  perfonnes  qui  dé- 
voient partir  le  lendemain  pour  lelir 
exil. 

A^i  même  temps  ,  le  Père  Jofeph 
Suarès  ,  vieillard  vénérable  ,  qui  tra- 
vaille depuis  fi  long-temps  dans  cette 
vigne  du  Seigneur  »  fe  rendit  à  la  cha- 
pelle de  la  fainte  Trinité  chez  le  Prince 
Paul ,  où  toutes  les  Princeifes  Chrétien- 
nes du  quartier  l'attendoient  ;  il  fut  fou* 
vent  interrompu  pendant  la  méfie  par 
les  iarntçsr&  les  foupirs  de  ces  illuttres 
danxeSvQp^nd  il  le?  eut  conununiées ,  il 
^eur  fit  un  petit  difepups  propre  au  temps 
&  ^^  circppftap^s.prjàeotes,  dans  le? 


;    &  cUritufti.  507 

quel  il  les  anima  à  fouffrir  généretife- 
ment  leur  exil  pour  Jefus  •  Chrift.  ïi 
leur  montra  fur-tout  que  leurs  peines 
etoient  paffageres ,  mais  oue  la  récom- 
penfe  qui  leur  étoit  deftinée  n'auroit 
jamais  de  fin  ;  que  Dieti  traitoit  amfi 
fes  fidèles  ferviteors  >  pour  les  détacher 
des  biens  périâables  de  ta  terre ,  & 
qu'elles  dévoient  fans  ceffe  le  remercier 
de  ce  qu'il  les  avoit  choses  préféra* 
blement  à  tant  d'autres  ,  pour  fervir  de 
modèles  aux  perfonnes  de  leur  fexe. 

Après  qu'il  eut  achevé  »  elles  fe  prof- 
teriierent  toutes  juiqu'à  terre  pour  toi 
faire  leurs  remercimeôs ,  &  elles  le  fup- 
plterent  de  les  recommander  fotiveftt 
au  Seigneur ,  fur-tout  quand  il  célébre- 
rait les  faims  myfteres.  Le  Père  le  leur 
Î promit >  en  levfr  demandant  i  fpn  tour 
e  fecours  de  leurs  prières  auxquelles  il 
.avoit  tine  vtaie  confiante  (  il  les  leur 
demandoit  pritlcipaletaeht  Idriqu'eltts 
apprendroient  »  la  nodveUt  de  4*  mort  : 
»  car  enfin,  ajoutd*t<*l»  è  mon  âge  * 
»  elle  ne  doit  pas  êtf  e  éloignée  ;  je  rie 
»  m'attends  pi  vis  à  vous  revoir  que  éatis 
»  l'éternité  #.  A  ce  mol  fes  Ànglots  Ac 
les  foupirs  recommencèrent;  le  Péri», 
.qui  en  fut  attendri ,  fortit  auffi-tot  xèe 
:1a  chapelle.  Comme   il  traverfott  la 
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Î;rande  cour ,  il  y  trouva  le  Prince  Jean"} 
e  Prince  Paul ,  &  le  Prince  Michel , 
qui  l'attendoient  pour  lui  dire  les  der- 
niers adieux  :  faifis  de  douleur ,  ils  ne 
purent  s'exprimer  que  par  leurs  foupirs, 
&  par  un  filence  beaucoup  plus  élo- 
quent &  plus  expreffif ,  que  les  difcours 
les  plus  animés.  Rien  n'a  pu  arracher 
des  larmes  à  ces  généreux  Néophytes, 
que  la  Réparation  de  leur  Pafteur.  Le 
Père  qui  voyoit  renverfer  en  un  inftant 
l'ouvrage  de  tant  d'années  ,  &  s'éva- 
nouir les  efpérances  qu'il  fondoit  fur 
lés  exemples  de  tant  d*illuôres  chré- 
tiens', pouvoit~il  n'y  être  pas  fenfible  ? 
11  n'y  à  que  ôëMt  qui  ont  à  cœur  le  falut 
-des  âmes ,  qui  fentent  ce  qu'il  en  coûte 
'dans  ces  fortes  cfoccafions  ;  ceux  qui 
y  font*  ihdifférens  ne  le  comprennent 
ijasdémême. 

Le  i  f  ,  le  Regulo  partit  pour  fe  ren- 
dre' ajti  Ken  de  fon  exil  ,  avec  fes  en- 
:fàns  ^  fts  petits-fils  ,  fes  arriéres  petits- 
,.fils,  au  nombre  de  37  ,  fans  compter 
les  princefles  ,  femmes  ou  filles  qui  ëga- 
loient  prefque  ce  nombre  ,  &  environ 
trois  cens   domeftiques  de  l'un  &  de 
l'autre  fe*e  >  dont  la  plus  grande  partie 
.avoir  ifeço  te  baptême  ;  plufieurs  autres 
Tutoient  eeoor*  Catéchumènes  :  feuft 
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cfe  temps  y  i\s  ont  été  obligés  d'attendre 
qu'ils  ntflent  arrivés  au  terme  de  leur 
voyage  pour  fe  faire  baptifen 

Je  ne  finirais  point  fi  je  voulois  en- 
trer dans  le  détail  de  ce  qui  concerne 
les  dames  Chrétiennes,  &  vous  racon- 
ter ce  qui,  s'eft  paffé  avant  &  après 
leur  baptême  \  elles  rie  cédoient  en  rien 
aux  Princes  leurs  époux ,  (bit  pour  la 
vivacité  de  leur  foi  ,  foit  pour  la  ri- 

Îjueur  de  leurs  aufïérités  ,  foit  pour 
'ardeur  de  leur  zèle  à  inftruire  des  vé- 
rités de  la  Religion  les  perfonnes  dç 
leur  fexe.  Deux  jpurs  avant  leur  dé* 
part*  le  bruit  fe  répandit  qu'il  y  a  voit 
ordre  de  vifiter  exaâement  tous  les  équi- 
pages au  paffage  de  la  grande  muraille. 
Sur  cet  avis ,  ces  illuûres  dames  cache* 
rent  tout  ce  quelles  pouvoient  de  leurs 
meubles  de  dévotion ,  dans  les  doubla» 
xes  dé  leurs  habits ,  dans  les  chevets  dp 
lit  9  &  dans  les  autres  chofes  qu'elles 
croy oient  n'être  point  fujettes  à  la  vifite. 
Deux  d'entre  elles  qui  ne  pouvoient 
cacher  aifément  les  cilices  dont  elles 
ufoient-,  paroiffoîent  fort  affligées  de 
ne  pouyoïr  les  emporter  ;  leur  confe£ 
feur  les  conibla  en  leur  fâiîant  dire ,  que 
Jes  fatigues  du  voyage  qu'elles  entre- 
prenoient  pendant  les  ardeurs  de  la  ça- 
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îricule  ,"    &    les    montagnes    af&eufêg 

3u'elles  auraient  à  traverfer ,  leur  tien- 
roient  Heu  de  cilice ,  &  qu'il  leur  faf~ 
fiibit  d'endurer  toutes  ces  peines  avec 
patience  &  réfignation  à  la  volonté  dç 
Dieu. 

•  Que  n'aurois  -  je  pas  encore  à  vous 
dire  des  domeftiques  de  ces  princes  ! 
quoiqu'ils  n'aient  pas  eu  les  mêmes  diffi- 
cultés à  vaincre  ,  les  miféricordes  da 
Seigneur  n'ont  pas  moins  éclaté  devant 
&  après  leur  converfion  ,  du  moins 
4ans  plufieurs ,  dont  je  pourrois  rap- 
porter une  infinité  de  traits  édifians  ; 
mais  aufli  comment  n'auroient-ils  pas  été/ 
touchés,  lorfqu*ils  .comparaient  leurs 
maîtres  infidèles  à  ces  mêmes  maîtres 
devenus  Chrétiens  ,  &  qu'ils  voyoient 
le  changement  extraordinaire  que  la 
gface  avoit  fait  dans  leurs  perfonnes  } 
On  fçait  ce  que  peut  l'exemple  pour 
»ous  porter  au  bien  ;  mais  il  a  beaucoup 
plus  de  force  quand  il  fe  trouve  dans 
des  perfonnes  du  premier  rang  &  d'un 
iméritç  rare.  Les  Princes  &  les  Prïnceffes 
qui  l'ont  donné  aux  autres  ,  ne  Pont 
pas  eu  pour  éiix^-  mêmes.  Aufli  je  ne 
doute  point,  que  Dieu' ne  çhoififfe  parmi 
eux  ces  redoutables  témoihfc  *,  qu'au  jour 
de  ùs  vengeances  il  oppofënuaux  grands 
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3e  la  terre ,  lefquçîs  nés  dans  lé  feiri 
!du  Chriftianifine  ,  comblés  de  grâces  ; 
environnés  de  bons  exemples ,  ne  pen- 
ïent  à  rien  moinj  qu'à  l'affaire  de  leur 
falut ,  &°c[hi  fe  trouvent  à  l'heure  de 
la  mort ;,  prefque^  fans  autre  mérite  , 
ijufe  celui  de  n'avoir  pas  fait  tout  lé 
inal  qu'ils  pouvoient  faire. 

Le  jour  piême  que  ces  illuitres  exilés 
arrivèrent  au  terme  qui  leur  étoit  mai> 
que ,  le  Prince  François  Xavier  paffa  à 
uriè  meilleure  vie  à  l'âge  de  cinquante* 
iieiif  ans.  Quand  il  partit ,  •  il  fe  fentit 
fort  oppreffé  d'un  afthme  qu'il  avoït 
depuis  quelques  années  ;  nous  apprîmes 
la  nouvelle  de  fa  mort  au  retour  des 
porteurs  de  chaifes  dont  il  s'étoit  fervu 
Quoique  ce  fuffent  des  infidèles  ,  il* 
ne  ceflbient  de  louer  fa  patience  ,  St 
la  douceur  avec  laquelle  il  les  avoît 
traités.  Le  Prince  Paul  écrivit  au  Perè 
Suarès  la  lettre  fuivante. 

»  Je  fuis  en  peine  de  la  fanté  des 
»  Pères  Suarès ,  FridelK,  Kegler  ,  Pa* 
»  rennin ,  Slavicek  ,  Bouvet  ,  &  de 
v  tous  vos  autres  Pérès.  Il  n'y  a  qii'itt 
»  peu  plus  d'un  mois  que  je  vtfus  ai 
p  quittes  y  &  ce  temps  m7a  déjà  parti 
»  une  année.  Par  la  grâce  de  Dieu  y  il 
n  ne  nous  eu  arrivé  aucun  accident; 
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»  durant  notre  voyage.  Le  feizîeme  et 

h  la  fixieme  lune  à  deux  freures  après 

V  midi  9  Dieu  appella  à  lui  nôtre  frère 

»  François  Xavier  ;  un  vomiflfement  de 

»  fang  lui  ayant  ôté  l'ufage  d&  la  pa~ 

»  rôle,  il  ne  lui,  étoit  pas  poflible  de 

»  réciter  les  prières  ordinaires  ;_,  mai£ 

»  nous  voyant  à  fes  côtés  ,  il  nous  rai- 

►>  foit  figne  de  la  tête  ,  qu'il  entendoit 

»  celles  que  nous  récitions  pour  lui  ; 

»  c'étoient  les  prières  des  Agonifans: 

»  cinq  jours  auparavant  il  lui  avoit  pris  c 

♦>  un  vomifTement  Semblable  ?  &  pour 

»  lors  il.  nous  pria  inftamment  de  dire 

»  les  prières  que  les  Chrétiens  ont  ac- 

»  coutume  de  réciter   pour  ceux  oui 

»  font  à  l'article  de  la  mort  :  il  fit  ion 

»  a&e  de  contrition ,  &  nous  témoigna 

♦»  par  tes  larmes  •  la  douleur  qu'il  ref- 

»  fentoit  de  fes  péchés.  Selon  que  je 

»  puis  juger,  je  crois  que  Dieu  lui  a 

»  fait  miféricorde  :  je  prie  cependant 

4>  tous  vos  Pères  de  dire  la  méfie  à 

»  l'autel  privilégié,  &  de  réciter  les 

j*  autres  prières  de  l'églife  pour  notre 

»  Frère  François  Xavier  :  ce  fera  un 

h  double  bienfait  f  s'ils  veulent  bien  lui 

*  accorder  leurs  fuffrages,  auflî-tôt  que 

*  Vous  les  aurez  informés  de  fa  mort» 
»  Quoique  j'aye  peu  fouffert  dans  ce 
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fo  voyage  ,  cependant  comme  il  s'eft 
»  fait  avec  beaucoup .  de  précipitation  , 
»  je  crains  bien  d'avoir  commis  plu- 
»  fieurs  fautes  :  je  fupplie  tous  les  Pères 
».de  prier  Dieu  qu'il  me  les  pardonne; 
»  qu'il  me  faffe  la  grâce  de  bien  garder 
»  fes  commandemens ,  &  qu'il  me  donne 
»  la  force  de  vaincre  les  enriemis  de 
»  mon  falut.  J'aurois  bien  cfautres  chofés 
»  à  dire  que  le  pinceau  ne* peut  ache- 
ta ver  ;  vous  en  pourrez  juger  par  tellçs 
»  que  j'ai  dites  ». 

PAUL  y  dixième  de  la  famille  ,  a  écrit  9 

.  cacheté  le  23  delà Jîxiemiunt* 
MICHEL  yousfalue  auJ/L 

La  nouvelle  de  cette  mort  nous  caufa 
plus  de  joie  que  de  dojuleur ,  parce  qu'il 
nous  parut  qu'elle  devoit  être  très-pré- 
cieufe  aux  yeux  de  Dieu.  Quel  bonheur, 
difions-nous,  pour  ce  Prince  !  Après  trois 
ans  de  préparation ,  il  eft  baptifé  le  6  de 
juillet  ;  le  1 4  il  reçoit  le  corps  de  Notçe» 
Seigneur  ;  il  part  le  1 5  pour  le  lieu  de 
fon  exil  ;  il  en  bénit  Dieu  ;  il  fouffre  avec 
une  patience  héroïque  les  fatigues  d'un 
voyage  pénible  ,  dans  une  laifon  af- 
freufe,  &  attaqué  d'une  maladie  mor- 
telle ;  il  ne  celle  de  pleurer  fes  péchés  ; 
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enfin  le  4  du  mois  d'août,  jour  de.  fon 
arrivée  au  terme  de  fon  exil ,  il  fort  de 
cette  vie  mortelle ,  pour  aller  recevoir 
dans  le  Ciel ,  ainfi  qu'il  y  a  lieu  de  Tef- 
pérer,la  récompense  de  fes  fouffrances 
&  de  fes  vertus. 

Je  me  flatte ,  mon  Révérend  Père,  que 

vous  n'oublierez  pas  dans  vos   faims 

facrifices  de  prier  le  Seigneur  pour  cette 

.Million  défolëe ,  pour  cette  famille  eo 

Earticulier ,  &  pour  moi  qui  en  ai  ply$ 
efoin  que  perlonne ,  &  qui  fuis  avec 
beaucoup  de  refpeâ,  &c. 
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